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PROLOGUE  DE  PSYCHÉ, 

POÈME  (1). 

*  II  est  une  vallée  où  rbarmonie  habile, 
Un  Dîai  veille  à  sa  porte  à  nos  pas  interdite  ; 
L'esprit  senl  dans  son  vol  emporté  loin  da  temps 
Aux  clartés  de  l'amour  l'entrevoit  par  instants  ; 
Qael  qae  soit  le  doux  nom  dont  chaque  âge  la  nomme, 
Sa  pensée  est  vivante  au  fond  du  cœur  de  Tbomme, 

(I)  Une  bienveillante  communication  de  M.  Victor  de  Laprade»  notre  com- 
patriote» noos  permet  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  fragment  inédit  de  son  poè- 
me de  Psyché,  Les  vers  que  nous  publions  aujourd'hui,  en  forment  l'intro- 
dnction.  Cette  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  des  Parfums  de  Magdeleine  et  de 
la  CoUre  de  JésuSf  révèle  une  nouvelle  phase  où  entre  un  talent  qui 
acquiert  tous  les  jours  plus  de  maturité  et  d'élévation.  Le  poète»  dont 
la  muse  vit  habituellement  dans  l'inspiration  chrétienne»  se  retourne  vers 
l'antiquité  qu'il  étudie  de  son  point  de  vue  personnel  et  de  la  hauteur 
de  la  science  moderne.  Derrière  les  fables  grecques»  dont  les  esprits  su- 
perficiels ne  saisissent  que  la  partie  extérieure,  se  cachent  un  sens  profond» 
une  pensée  mystérieuse,  quelque  chose  de  la  vérité  permanente»  qui  seule 
donna  la  vie  à  celte  mythologie  qui  fut  la  foi  religieuse  de  toute  une  civilisaliont 
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ffafs,  à  fa  contempler,  nul  ne  peat  dëffnfr 
Si  c*est  nne  espérance  on  bien  un  souvenir, 
Tant  Tame  bafancée  en  sa  plainte  secrète 
Flotte  entre  ces  deux  mote  :  j*aitenâs  et  je  regrette. 
Chaque  peuple  a  rêvé  ce  merveilleux  jardin. 
Soit  qu^avec  Jébovah  il  ait  connir  l'Eden^ 
Soit  qu'aux  pieds  de  TOlympe  une  lyre  sacrée 
Lui  chante  l'flged^or  de  Saturne  et  de  Bhée, 
Ou  qu'enfant  sous  la  tente  il  aime  à  s'endormir 
Bercé  par  les  Périodes  songes  de  Gashmir*^ 

Là,  dans  son^  unité,  sur  l'arbre  de  science, 
Du  bien,  dix  vrai,  du  beau  fleurit  la  triple  essence  ^ 
Et  dans  l'or  du  feuillage,  aux  Grâces  réunis. 
Là  des  blanches  Vertus  les  essaims  font  leurs  nids, 
Avant  d'aller  chanter  leur  mélodie  auguste 
Sur  le  front  de  la  vierge  et  dans  l'ame  du  juste. 
C'est  là  qu'avant  le  jour  de  leurs  aveux  charmant» 
S'étaient  choisi»  d^à  Tes  couples  des  amants, 
C'est  de  là  qu'à  la  voix  du  poète  ou  du  sage 
Descendent  danfnos  nuits  et  l'idée  et  l'image. 
Là  que  tout  chant  sublime  a  résonné  d'abord, 
Avant  qu'un  luth  mortel  en  répétât  l'accord» 

Les  germes  de  nos  fleurs  sont  tombés  de  ce  monde, 
L'art  est  un  rameau  né  de  sa  sève  féconde  ; 

Piaf  qae  tout  tutre»  H*  Victor  de  Laprade  nous  ptraft  «ppelé  i  mettre  eir 
ceoTre  ces  ricbesies  de  l'aotiquité  ;  car  à  Tesprit  qui  pénétre  et  déroile  le» 
symbolet»  A  joint  an  sentiment  exquis  de  la  beauté  et  de  fa  simplicité  grec- 
ques, témoin  le  poème  à'iElmtiSf  dont  la  Revue  des  Deux  -Mondes  vient  de 
publier  une  partie»  et  qui  seul  suffirait  pour  mériter  à  son  auteur  d'entrer 
dés  à  présent  dana  la  pléiade  brillante,  mais  peu  nombreuse,  des  poètes  dont 
la  France  s'honore. 
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Là-faaal  furent  cueillis  sur  les  prés  eu  émail 
Le  mystique  rosier  qui  flamboie  au  vitrail^ 
L'acanthe  et  le  lotus  qu'en  légères  couronnes 
Llonie  a  tressés  au  fatte  des  colonnes. 
Avant  qu'un  ciseau  grec  et  qu'un  pinceau  romain 
Les  fixftt  pour  toujours  sous  l'œil  du  genre  humain, 
Les  vierges  au  long  voile  et  les  nymphes  rivales 
Là-haut  menaient  en  chœurs  les  danses  idéales, 
Et,  suspendant  leurs  jeux,  là,  ces  filles  du  ciel 
Ont  posé  devant  vous,  Phidias,  Raphaël  ! 
Là,  sur  ton  aile  d'or  vers  Finfini  guidée. 
Tu  montais,  d  Platon,  au  séjour  de  l'idée*. 
C'est  là  qu'à  son  amant  Béatrice  a  souri, 
Et  là  son  regard  d'aigle,  d  Dante  Alighieri, 
T'emportant  dans  sa  flamme  à  travers  les  dix  sphères. 
T'a  du  monde  divin  révélé  les  mystères^ 

C'est  là  qu'enfin  Psyché  vécut  son  premier  jour, 

Tant  qu'avec  l'innocence  elle  garda  l'amour  ; 

Comme  en  un  joyeux  nid  de  fleurs  et  de  rosée. 

Par  un  souffle  divin  l'ame  y  fut  déposée; 

Et,  près  d'elle  éveillés  dans  l'herbe  de  ce  sol. 

Du  bord  de  son  berceau  mes  chants  prendront  leur  vol. 

Hais  au  seuil  de  ton  œuvre  inscris  donc  la  prière. 
Et  dis  en  commençant  d*où  te  vient  la  lumière, 
O  poète;  malheur  aux  hymnes  qui  naîtront 
Sans  que  le  nom  de  Dieu  soit  gravé  sur  leur  front  I 

le  sais  au  ciel  trois  sœurs  qui,  les  mains  enlacées, 
Font  jaillir  sous  leurs  pas  l'or  des  bonnes  pensées; 
La  Grèce  en  adora  les  corps  chastes  et  nus, 
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Beaux  vases  qui  cachaient  des  parfums  inconnus. 
C'est  vous,  entre  vos  mains  je  m'abandonne,  d  Grâces,. 
C'est  vous  qui  jusqu'au  but  portez  les  âmes  lasses, 
Vous  par  qui  les  présents  de  Dieu  nous  sont  comptés,. 
Vous  qu'on  appelle  mieux  du  nom  de  Charités  1 
Par  vous,  deTbomme  au  ciel  et  du  ciel  h  la  terre 
Se  fait  dh  double  amour  l'échange  salutaire  ; 
Le  cœur  vous  doit  son  aile,  et  l'esprit  son  flambeau  ;. 
Sans  vous  tout  homme  reste  incapable  du  beau, 
La  sagesse  avec  vous  n'a  jamais  le  front  triste. 
L'œuvre  abonde  et  sourit  sous  le»  doigts  de  l'artiste. 
Grâces,  en  qui  j'ai  foi,  blanches  filles  de  Dieu, 
Touchez,  touchez  mon  front  de  vos  lèvres  de  feu. 

Ahl  l'inspiration  n'appartient  à  personne, 
Pas  plus  qu^à  ce  rameau  dont  la  feuille  résonne,. 
Le  vent  qui  le  caresse  et  qui  le  fait  chanter, 
Et  le  Dieu  qui  la  donne  est  libre  de  Tdter  ; 
Nul  ne  peut  devancer  l'heure  entre  vous  choisie^ 
0  Grâces,  pour  verser  dans  lui  la  poésie; 
Hais  l'artiste  pieux,  au  cœur  pur  et  sans  fiel. 
Peut  à  force  d'amour  vous  arracher  du  ciel. 
Tenez  donc,  vous  savez  si  l'art  m'est  chose  sainte^ 
Si  j'ai  touché  jamais  à  la  lyre  sans  crainte. 
Si  j'attends  rien  de  moi,  si  l'orgueil  me  nourrit^ 
Et  dans  quel  tremblement  jlnvoque  ici  l'esprit! 
0  Grâces,  descendez,  belles  vierges  antiques. 
Formez  autour  de  moi  vos  cadences  mystique?. 
Et  qu'en  un  même  accord,  sur  trois  modes  divers, 
La  douceur  de  vos  voix  coule  à  flots  dans  mes  vers  î 

Victor  de  Lajprade. 
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UNE  LARME  DE  FIANCÉE, 


Un  joar  Dieu,  d'une  yoix  plus  tendre  ot  plus  austère, 
Parle  à  la  femme  en  rêve)  et  lui  dit  d'être  mère. 
Sur  voire  route  alors,  femmes^  vous  rencontrez 
Un  étrange  horizon  qui  s'ouvre  et  vous  dévoile 
Un  ciel  où  chaque  vœu  resplendit  en  étoile, 
Un  nouveau  monde  enfin  ou  Ton  vous  dit  :  Entrez. 

Alors  nous  vous  faisons  rayonnantes  et  belles, 

Nous  vous  donnons  joyaux,  écharpes  et  dentelles, 

Nous  parons  vos  cheveux  de  Toranger  en  fleur  ; 

Le  monde  autour  de  vous  tourne  en  formant  des  danses, 

Le  poète  s'émeut  et  vous  chante  ses  stances, 

Les  mères  à  Tautel  vont  prier  le  Seigneur. 

Etvous  qui  dans  ce  jour  prenez  une  autre  vie, 
Vous  que  Ton  émancipe,  et  qui  faites  envie 
Â  vos  plus  jeunes  sœurs  qui  vous  suivent  de  loin, 
Vous  qui  ceignez,  en  reine,  un  nouveau  diadème, 
Qui  possédez  alors  la  royauté  qu'on  aime. 
Royauté  du  foyer  dont  la  femme  a  besoin  ; 

Quand  se  dressent  pour  vous  les  couches  embaumées, 
Lorsque  Tanneau  s'échange  entre  les  mains  charmées, 
Devant  le  ciel  témoin  de  vos  serments  jurés  ; 
Ce  jour,  où,  comme  aux  pieds  d'une  sainte  madone. 
L'homme  implore  à  genoux  l'amour  que  Dieu  vous  donne 
Pour  en  ceindre  son  front  ;r-ce  jour*là,  vous  pleurez  1 
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G^esl  que  votre  être  entier,  femmes,  est  un  mystère  'y 
C'est  que  si  vous  semblez  le  roseau  solitaire 
Qui  tremble  aux  bords  des  lacs  efiQenrés  des  zépbirs, 
Comme  lui  vous  rendez  pour  première  harmonie, 
Quand  un  vent  tiède  ou  froid  vous  caresse  ou  vous  plie, 
Des  bruits  pleins  de  tristesse  et  de  vagues  soupirs  ; 

C'est  que  vous,  jusqu'ici,  vous  qui  n'aviez  su  dire 

Que  de  folles  chansons  à  livrer  au  zéphire. 

Que  des  mots  dont  Técho  Jouait  quelques  instants. 

Vous  dont  les  pas  étaient  légers  et  pleins  de  grâce, 

Comme  si  cette  vie  était  un  bal  qui  passe. 

Où  les  heureux  sont  ceux  qui  s'y  mêlent  longtemps  ; 

Vous  allez  tout-à-coup  dire  sur  l'Evangile 
Un  mot  qui  ne  doit  pas  se  perdre  en  bruit  stérile. 
Un  mot  puissant  que  Dieu  pèsera  dans  le  ciel; 
Faire  un  pas  dont  l'empreinte  à  jamais  doit  paraître, 
Un  pas  comme  celui  que  fait  le  jeune  prêtre, 
Quand  il  avance  un  pied  dans  le  cercle  éternel. 

C*est  de  penser  aussi  que  la  femme  abandonne 
Â  l'homme  dans  ce  jour  sa  plus  blanche  couronne, 
Son  âge  de  candeur  et  de  limpidité. 
Sa  ceinture  qu'au  ciel  prendrait  un  ange  même. 
Sa  robe  de  douze  ans,  sa  robe  de  baptême. 
Son  être  tout  entier  dans  sa  virginité. 

C'est  qu'aujourd'hui  vos  pas  gravissent  une  cime. 
Entre  vos  plus  grands  jours,  remarquable  et  sublime. 
Où  nul  ne  peut  jamais  monter  sans  réfléchir  : 
Borne  qui  scinde  en  deux  grandes  parts  l'existence, 
Elevée  aux  confins  de  notre  adolescence, 
Où  Ton  s'assied  pour  voir  ce  qu'il  reste  à  franchir. 
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Oh  !  voir  de  ce  sommet,  voir  d^an  côté  la  plaine 
Toute  baignée  encor  d'une  vapeur  sereine, 
Où  le  long  des  ruisseaux  on  jouait  tout  le  jour  ; 
Voir  les  prés  que  le  soir,  avec  les  Jeunes  filles , 
Souvent  vous  choisissiez  pour  former  vos  quadrilles 
Sous  UD  ciel  étoile  qui  vous  parlait  d'amour  ; 

Reconnaître  au  penchant  de  la  verte  colline 
L'humble  toit  paternel  caché  dans  Taubépine^ 
Ainsi  qu'un  nid  muet  d'où  la  couvée  a  fui  ; 
Regretter,  mais  en  vain,  cette  douce  demeure 
Où  votre  place  est  vide,  où  votre  père  pleure 
De  voir  son  grand  foyer  solitaire  aujourd'hui; 

Voir  vos  illusions,  Jeunes  filles  voilées, 
En  vêtements  flottants  passer'dans  les  allées, 
Manche  procession  qu'on  suivait  autrefois. 
Et  dont  vous  entendez  les  voix  et  les  cantiques 
Vous  arriver  si  purs  et  si  mélancoliques. 
Que  vous  voudriez  encore  y  mêler  votre  voix  ; 

Puis  à  la  fin  ne  plus  regarder  en  arrière. 

Se  tourner  du  cdté  d'où  viendra  la  lumière. 

Vers  la  plaine  où  le  temps  nous  entraîne  à  grand  pas, 

Sentir  alors  qu'un  vent  vous  vient  contre  la  face. 

Un  vent  mâle  et  plus  vif  qui  surprend  et  qui  glace. 

Venu  de  l'horizon  que  vous  voyez  là-bas; 

Ainsi  qu'un  océan,  qu'ignore  notre  sonde, 
Trouver  que  cette  plaine  est  vasle  et  trop  profonde, 
Craindre  que  les  soleils  y  soient  pâles,  changeants, 
Chercher  aux  bords  du  ciel  nosnlernières  années, 
Les  voir  blanchir  au  loin  de  neige  couronnées, 
El  ne  plus  croire  alors  aux  éternels  printemps  ; 
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Oh!  voilà  ce  qui  rend  la  pensée  inquiète, 
O  vierges,  ce  qui  fait  que  vous  penchez  la  (éte^ 
Que  vous  mouillez  de  pleurs  le  voile  virginal  I 
Voilà  pourquoi,  mon  Dieu,  les  mères  alarmées 
Ont  beau  presser  le  front  de  leurs  filles  aimées, 
Quand  le  flambeau  s'allume  à  Tau  tel  nuptial  ! 

Ainsi  je  me  souviens  qu'à  vos  noces,  Madame, 
Votre  œil  ému  laissa  déborder  de  votre  ame 
Une  larme  d'argent  que  vous  vouliez  cacher  ; 
Larme  dont  s*embellit  la  candeur  des  fiancées, 
Qui  filtrait  à  travers  vos  paupières  baissées, 
Comme  l'eau  qui  scintille  aux  mousses  du  rocher, 

Larme  !  source  secrète  au  dehors  épanchée, 
Sève  qui  monte  et  bout  dans  les  rameaux  cachée. 
Et  ruisselle  au  printemps  des  arbres  et  du  coeiur. 
Rosée  intérieure,  et  qui  fait  que  la  vie 
À  seize  ans  est  humide  et  que  l'ame  est  fleurie  I 
Seize  ans  !  l'aube  du  jour ,  l'heure  de  la  fraîcheur  ! 

Jean  Strusib. 
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TRISTESSE  ^'\ 


I. 

Un  jour  1  —  Oh  I  je  la  vois  encore, 
Ce  jour  vit  dans  mon  souvenir  ! 
De  son  front  que  Tennui  dévore 
L'ombre  semblait  s*évanouîr  ; 
Pâle,  les  yeux  au  ciel,  des  larmes 
Voilaient  son  regard  plein  de  charmes 
Et  tremblaient  prêtes  à  couler, 
Tandis  qu'un  soupir  de  tristesse 
Trahissait  le  mal  qui  l'oppresse 
Et  qu'elle  n'osait  révéler. 

On  eût  dit  que  c'était  un  ange 
Ici-bas,  des  siens  séparé. 
Qui  vers  la  céleste  phalange 
Tourne  son  visage  éploré  ; 
Dans  les  champs  brillants  de  l'espace 
Demande  à  Dieu  comme  une  place 
Où  ses  jours  puissent  s'abriter, 
Et  qui  vers  la  voûte  éternelle, 
Radieux,  déployant  son  aile. 
Soudain  s'apprête  à  remonter. 

<i)  On  te  rappelle  qae  l'aotear  de  cette  imitation  dods  a  déj4  donné  ane 
pièce  de  Romani,  Tan  des  meillears  poètes  de  la  jeune  Italie,  et  auteur  de 
plusieurs  libretti,  entr^autres^de^celui  de  Norma, 
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Non  !  —  Dans  la  foule  qui  Tadmire 
Et  va  se  pressant  sur  ses  pas, 
Nul  n^a  compris  que  son  sourire 
De  bonheur  ne  rayonnait  pas  ; 
Nul,  sur  ses  lèvres  gracieuses 
N'aura  pu  voir  silencieuses 
Flotler  les  peines  de  son  cœur  ;. 
Qui  pourrait  parmi  tant  de  roses 
Sur  son  chemin  partout  écloses 
Hélas  1  soupçonner  la  douleur  ? 

Eh  !  bien,  sous  sa  brune  paupière 

Et  ses  cils  noirs  j'ai  vu  courir 

Une  larme.. ••  une  larme  amère  1 

Que  seul  j'aurai  su  découvrir; 

Moi  seul  !  —  Qui  sait  quelle  acre  écume 

Au  fond  de  sa  coupe  qui  fume 

Le  sort  amasse  chaque  jour  ! 

Moi  qui  sais^  moi,  pauvre  victime. 

Combien  de  fleurs  couvrent  l'abîme 

Et  quel  fiel  se  mêle  b  Tamour  ! 

UL 

Lorsque  rêveur  et  solitaire 

Je  suis  assis  auprès  de  toi, 

Belle  ame,  oh  1  les  pleurs  de  mystère 

Laisse-les  couler  devant  moi  ; 

Laisse  tes  beaux  yeux  les  répandre, 

Va,  car  je  ne  veux  point  surprendre 

Le  secret  caché  de  ton  deuil, 
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Chercher  le  trait  qui  te  déchire, 
Ni  de  ta  douleur  qui  soupire 
Essayer  de  franchir  le  seuil. 

11  est  d6s4ooiinents  qu^en  notre  aroe 
En  silence  il  nous  faut  nourrir, 
Flots  grondants,  chagrins  sans  dictame 
Que  rien,  hélas  I  ne  peut  guérir  ; 
n  est  des  cœurs  que  la  souffrance 
Semble  frapper  de  préférence 
Et  dont  le  sort  est  de  gémir 
Au  souflDe  brûlant  de  la  vie, 
Comme  ces  harpes  d'Eolie 
Que  l'aile  du  vent  fait  frémir. 

IV. 

Peut-être  en  ce  monde  plein  d'ombre 
Pour  toi  le  jour  est  sans  clarté, 
La  terre  est  une  lande  sombre 
Ou  tout  n'offre  qu'aridité. 
Et  par  delà  Tair  qu'on  respire 
Tu  vois  une  aube  te  sourire 
Plus  pure  en  un  climat  plus  beau. 
Comme  sur  un  lointain  rivage 
L'oiseau  rêve  à  travers  l'orage 
Le  pays  où  fut  son  berceau. 

Ou  vois-tu,  d'une  aile  légère. 
L'essaim  des  beaux  jours  s'envoL. , 
Ou  quelque  image  douce  et  chère 
Dont  tu  ne  peux  te  consoler  ; 
Et  dans  ces  heures  où  tu  pries, 
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Lorsqu'en  tes  nuits  les  rêveries 
Jettent  des  songes  de  bonheur, 
Alors  demandes-tu  peut-être 
Au  ciel,  qui  pour  toi  Ta  fait  naître, 
Le  cœur  où  tressaillait  ton  cœur. 

V. 

Tu  m*aimerais  1  —  Vœu  téméraire  I 
Oh  !  si  tel  était  mon  destin, 
Si  mon  cœur  souffrant,  sur  la  terre, 
Trouvait  un  écho  dans  le  tien, 
Ange,  oh  I  pour  te  dire  :  Je  Caime  ! 
J'inventerais  un  mot  suprême  ; 
Gomme  le  jour  s'unit  au  jour. 
Confondus  dans  la  même  extase, 
Au  sein  du  feu  qui  nous  embrase, 
Palpitants  d'un  égal  amour, 

Aux  plus  hauts  sommets  des  montagnes 

Je  t'emporterais  tout  joyeux  ; 

Et  dans  les  célestes  campagnes. 

Parmi  les  astres  radieux. 

Montrant  &  ta  vue  enivrée 

La  planète  la  plus  dorée, 

Tous  deux  ensemble,  loin  du  sol 

Où  languit  ton  ame  flétrie. 

Vers  les  bords  divins,  6  chérie. 

Là  haut,  —  nous  prendrions  notre  vol  ! 

L.  Mollet. 
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HISTORIENS  DU  LYONNAIS. 


VII. 


iNùuvette  $érie), 
]>XTtXiXiX    XT    VAIXiXiXV. 

«  Deville  ( )  docteur  de  Sorbonne,  custode  et  sa- 
cristain de  Saint-EtieuDe  à  Lyon,  vice-gérant  de  i'officialité, 
etc.,  vers  le  milieu  du  XYIll®  siècle,  auteur  de  divers  essais 
sur  rhistoire  du  clergé  de  l'église  cathédrale  de  Lyon»  etc. , 
restés  inédits,  et  dont  le  manuscrit,  portant  la  date  de  1753, 
est  à  la  bibliothèque  d'Aix  en  Provence,  i» 

Cette  note  ûu  Supplément  au  Catalogue  des  Lyonnais  dignes 
de  mémoire^  par  MM.  Péricaud  et  Breghot,  résume  tout  ce 
que  nous  savions,  jusqu'en  1841,  sur  le  sacristain  Deville. 
Pemetti  est  le  seul  des  auteurs  Lyonnais,  à  notre  connais- 
sance du  moins,  qui  en  ait  parlé  avant  eux,  encore  se  borne- 
t-il  à  une  simple  citation  :  a  Un  autre  Deville,  leur  frère, 
{ frère  des  imprimeurs  du  même  nom)  est  sacristain  de  Saint- 
EUenne  (1767)  :  c'est  la  première  dignité  de  cette  église.  » 
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Etant  allé,  dans  les  premiers  mois  de  1841,  consulter  à  la 
bibliothèque  d'Àix  le  manuscf it  de  Deville,  au  lieu  d'un  seul 
volume  de  peu  d'intérêt  que  nous  espérions  analyser  en  quel- 
ques heures,  nous  y  trouvâmes  non  pas  un  ouvrage  complet, 
mais  des  matériaux  précieux  et  en  grand  nombre,  des  do- 
cuments inédits,  des  dissertations  faites  avec  godt  et  critique, 
différents  projets  d'histoires  du  clergé  de  la  primatiale  de 
Lyon,  ainsi  que  des  églises  de  Saint-Nizier,  Saint-Paul, 
Saint-Etienne,  Sainte-Croix,  Saint-Just  et  Saint-lrénée; 
enfin  des  essais  ou  plutôt  des  portions  d'histoires  complètes  et 
mises  au  net,  que  la  mort  de  l'auteur  paraissait  avoir  in- 
terrompues. 

Nous  acceptâmes  avec  plaisir  la  nécessité  de  prolonger  d'un 
mois  au  moins  notre  séjour  en  Provence,  et  nous  commen- 
çâmes aussitôt  à  lire  tous  les  ouvrages  de  Deville  que  possède 
la  riche  bibliothèque  d'Àix.  Une  quinzaine  de  gros  volumes 
passa  ainsi  successivement  sous  nos  yeux,  et  nous  trouvâ- 
mes dans  leur  étude  de  vives  jouissances.  Etonné  du  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  qui  s'y  rencontrent,  charmé  de  la 
logique  du  samstaia,  de  son  eojof  âge,  de  sa  conscience  et  de 
son  imposante  énidilios^  nous  auriiOMT  vivement  dësôré  d^ 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Retme  quelques  renseigne*^ 
ments  biographiques  sur  «a  personnage  si  recemmaDdable, 
dont  peu  de  persoBues:  cependant  soupçonnaient  Texi^tenee* 
Mais  toutes  nos  tentatives  de  découvertes  Curent  vaincs,  et 
le  nom  de  Deville  resta  pour  noua,  c<HQioe  par  le  passé,  en- 
touré de  nuages  et  dfobscurilë^ 

Sa  demeure,  il  est  vrai,  ne  BOUftesè  pas  inconnue;  un  projet 
de  lettre  qui  fait  partie  de  ses  volumineux  documentSi  nous 
apprend  que  le  2d  jaaviec  1760,  il  habitait  k  Lyon,  place 
Saint-Jean,  pcès  de  la  peste»  11  signait  :  BevUjb^y  morUtam 
et  cuuoâe  de  SatfK-£(t€fttte.  Pemelti  le  dît  foère  des  deux 
Deville  cj^  étaient  lîlKraires  à  Lyon  au  milieu  du  XYIII* 
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siède  ;  il  limite  qa^aprte  les  troubles  qui  ont  agité  si  lon^-- 
temps  cette  Tille,  on  yent  ude  famille  de  Derîlle  qui  a  en 
des  sojels  diatiogoés  dans  Tétat  ecdé^astique  et  daos  Téiat 
séculier,  et  S'est  aHacbée  ssccesâreme&t  aux  arts  ;  que  cinq 
de  ses  génératîens  ont  exercé  la  chirurgie  ou  la  médecine, 
et  que  les  trois  suivantes  se  sent  succédé  pendant  un  siècle 
dans  la  librairie  (!)• 

A  défaut  d'une  biographie  du  sacristain  et  custode  Deville, 
DOi»  cileroM  quelques  lignes  {Mises  dans  Tuse  de  ses  pré- 
faces, et  relatives  à  un  fait  qui  lui  est  personnel. 

<x  M.  Thurigny,  sdiolastiquey  aidé  de  MM.  les  Parpétuelsln- 
tervenants,  jeta  undéyoluten  17S1  sur  le  bénéfice  dé  M.  De- 
YiDe,  sacristain  de  9àinl-Etiemie«  Il  croyait  son  dérolut  fondé 
sur  une  prétendue  àiectalion  des  quatre  custoderies  de  l'église 
de  Lyon  aux  enfants  de  chœur  de  cette  même  église^  Après 
trois  année»  de  contestation,  M«  Thtnrigny  perdit  son  procès 
arec  dé{tens  par  sentence  de  la  Sénéchaussée  de  Lyon  du  ik 
mai  1753.  Comme  MM.  les  Perpétuels,  dans  dans  leurs  itvé- 
moires,  présenlaieni  un  taUeau  de  TEglise  de  Lyon  qui  ne 
paraissait  pas  confbrme  à  la  vérité,  M.  Déville  crut  devoir 
faire  des  recherches  plus  exactes  pour  donner  une  idée  de 

cette  Eglise  fondée  sur  les  titres  les  plus  authentiques; il 

essaya  de  composer  Thistoire  du  clergé  de  Téglise  cathédrafe 
de  Lyon,  et  it,  sur  ce  su^,  divers  projet  que  Ton  trouvera 
ci-après,  i» 

C'est  donc  k  un  pro^s  contre  TEgAse  de  Lfon  qtfeDevitle 

(1)  0»  apMfve,  au  ariHeii  <lftXVn*  fiécle»  uo  BetiUe,  chanoine  et  préYOt 
de  régliie  de  Saint-Jean,  et  Yicaire-général  sobtlitaé  da  oardinal-archevé- 
qae,  Alplu  de  Ricbeliea  [Hitt,  cotuulaire  de  Lyon,  par  le  P.  Menestrier, 
p.  S19).  Itoos  petfions  que  c'est  le  même  que  le  Jean-Claade  Devillecité  dans 
Pernetti,  comme  Custode  de  Ste-Groîx»  lieutenant  en  l'ofûcialité,  Ticaire-(^- 
oéral,  substîtat  dé  l^iroheTéque,  etc.»  mort  en  iCSO  (Pernetti  H.,  p.  37. 
Sa  bmille  parait  être  la  même  que  celle  de  notre  sacristain. 
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dot  l'idée  d'en  écrire  lliisloire.  Il  ne  nous  reste  plus  qn^& 
donner  une  note  succincte  des  différents  ouvrages  qu'il  com- 
posa et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer,  ni  de  publier. 

P  —  Recueil  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  du  règlement 
fait  par  le  Chapitre  de  l'Eglise  de  Lyon,  le  9  avril  1750,  «  où 
se  trouve  l'histoire  de  cette  affaire  et  de  toutes  ses  suites, 
avec  copie  des  principaux  mémoires,  actes'  de  procédure  et 
autres  pièces  qui  y  ont  rapport...  «.  Ce  recueil,  divisé  en  deux 
tomes,  a  été  écrit  par  un  sacristain  et  custode  de  Saint-Etienne 
pour  passer  au  profit  de  ses  successeurs  dans  la  sacristie  de 
Saint-Etienne,  et  leur  servir  d'instruction  ;  il  a  été  achevé  en 
1757....  Ledit  sacristain  prie  ceux  entre  les  mains  de  qui  se 
trouvera  ce  recueil ,  après  sa  mort,  de  le  remettre  en  main 
propre  à  ses  successeurs,  ainsi  que  les  autres  papiers  de  son 
bénéfice... •  Néanmoins,  si  le  successeur  dudit  sacristain  était 
tel  qu'il  y  eût  de  l'inconvénient  à  lui  remettre  cet  ouvrage,  on 
en  fera  le  meilleur  usage  qu'on  pourra,  à  l'avantage  des 
quatre  custodes....  Le  règlement  en  question,  dit-il  plus  loin, 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  changer  tout  l'ordre  et  Tétat  de 
leurs  bénéfices,  et  il  a  eu  beaucoup  de  suites  fâcheuses.  » 

2  gros  vol.  in-i^',  entièrement  écrits  de  la  main  de  De- 
ville  ;  son  écriture  est  large,  nette  et  très  lisible.  N^  289  et 
290  des  M"*,  de  la  bibliothèque  d'Àix. 

IP  —  Divers  projets  sur  l'histoire  du  clergé  de  l'Eglise  car- 
thédrale  de  Lyon,  par  Deville  sacristain  et  cttëtode  de  Sainte 
Etienne.  Gros  vol.  in-4<>  de  la  main  de  Deville.  Le  recto  est 
consacré  aux  faits  ou  texte  proprement  dit,  et  le  verso  en 
regard  aux  notes  nombreuses  qui,  en  général,  sont  en  plus 
petits  caractères.  On  y  trouve  : 

10  L'avis  que  nous  avons  rapporté  plus  haut. 
20  Table. 

30  Projet  d'histoire  de  l'Eglise  cathédrale  de  Lyon. 
40  Préface. 
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^  Origine  da  clergé  de  Lyoo  sous  Leidrade. 

6^  Histoire  de  la  basilique  de  Sainl-EUenne. 

T^  Histoire  de  la  basilique  de  Saint-Jean. 

S^  Histoire  de  la  basilique  de  Sainte-Croix. 

9<^  De  la  vie  en  commun . 

10^  Supplément  aux  Mémoires  ci-dessus,  fait  en  1757. 

ll^'  Nouvelles  réparations  faites  à  Saint-Jean  en  1755  et 
1756. 

12^  Les  fonts  baptismaux  de  Saintr-Etienne. 

129  Deuxième  projet  de  l'histoire  du  clergé  de  Téglise  ca- 
thédrale de  Lyon, 

14^  Préface  renfermant  les  sources  on  il  faudrait  puiser. 

15^  Dessein  de  ce  2^  projet. 

16^^  Histoire  delà  basilique  des  Apôtres  ou  de  Saintr-Nizier. 

n^  Histoire  de  la  basilique  de  Saint-Irénée. 

18®  Histoire  de  la  basilique  des  Machabées  ou  de  Saint- 
Just. 

19®  Ebauche  d'une  histoire  du  Chapitre. 

20®  Noms  des  ouvrages  traitant  de  l'Eglise  de  Lyon. 

81®  Notes  pour  découvrir  Torigine  de  la  procession  des 
dixmes. 

22®  Copies  de  titres,  fragments,  lettres. 

23®  Note  sur  le  mémoire  de  M.  de  la  Forest  en  1762  (  ce 
mémoire  parait  avoir  eu  trait  à  l'histoire  du  Chapitre). 

24®  Note  sur  les  palettes,  livraisons  et  présences  de  droit. 
1762. 

25®  Note  sur  la  grand'messe  de  Saint-Etienne. 

26®  Extrait  de  Thistoire  de  France  de  Mezeray,  sur  les 
maires  d'Auslrasie,  Neustrie,  Bourgogne,  etc. 

27®  Suite  chronologique  des  souverains  de  Lyon^  depuis 
son  origine  jusqu'en  1760.  Rois  francs,  rois  bourguignons, 
(non  terminée). 

28®  Note  sur  29  M**,  de  la  !iibliolhèque  du  roi  h  Paris, 
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relatifs  à  l'Egltoe  et  à  la  ville  de  Lyon,  (  Il  parati  qat  0e« 
Yille  alla  voir  ces  M^.  à  Paris,  lai^mèiDe,  car  il  ajouta  en 
1762  des  notes  od  11  dit  qu'il  les  a  vus  ).  Ce  sont  des  re- 
cueils de.  privilèges,  d'actes,  parfois  traoscrits  dans  Menés- 
trier.  Deville  les  analyse,  les  commente^  etc. 

29^  Suite  des  évéques  de  Lyon,  Ghalon,  Mâcofi,  Atttun  et 
Langres,  avec  le  lieu  de  leur  sépulture. 

30^  Suite  de  la  liste  des  souverains  de  Lyon. 

31<^  Noms  et  époques  des  écrivains  sacrés.  Ce  volume  ren«- 
ferme  un  grand  nombre  de  documenta  qui  ne  sont  que  de 
simples  essais,  couverts  de  corrections  et  d'additions,  n  porte 
le  n^  fi86. 

III^  —  Extraits  de  dif^efs  auteufê  qui  peuvent  servir  à  Vhis^ 
ioire  du  clergé  de  VEglise  de  Zyon,  et  de  cinq  registres  de 
Viglise  de  Sainte^Croix  :  in-4®,  de  la  main  de  Deville  ;  n^ 
S9fc.  A  la  fin  de  ce  volume  est  un  recueil  des  choses  les  plus 
extraordinaires  de  VEglise  de  Lyon  pendant  les  XF/«,  XVW. 
et  XVIW  siècles  ;  précieuse  compilation  d'une  écriture  de 
copiste  fine  et  serrée.  Elle  parait  être  Tébauche  du  n^  296. 

Vi^  -—  Reoueil  des  premiers  statuts  de  Viglise  de  Lyon  et 
autres  principaux  titres  qui  la  concernent,  avec  une  disserteiF* 
tion  préliminaire.  Ce  morceau  est  de  la  main  de  Deville.  Le 
reste  semble  une  écriture  de  copiste,  avec  de  nombreuses  an- 
notations par  Deville.  À  la  fin,  se  trouvent  environ  150  pages 
de  la  main  de  celui-ci  sur  les  statuts^  personnes  et  choses  de 
VEglise  de  Zyon,  par  lettre  alphabétique  ;  in-&^.  M"*,  n^ 
S93. 

V«  —  Extraits  de  divers  auteurs  qui  peuvent  servir  à  l'his- 
toire de  VEglise  de  Lyon  : 

Severt. 

Rubys. 

Menestrier. 

Le  Laboureur. 
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ftet itD  Arroy. 

Histoire  de  Uëge  par  le  P.  FooIIod. 

Extraite  d'autres  aateors  tant  imprimés  que  manuscrite, 
UtreS|  citations,  factoms,  pièces  de  procédure,  etc. 

N^  291.  Petit  in-4<>,  de  la  main  de  Deville.  La  moitié  est 
d'une  écriture  posée,  le  reste  d'une  écriture  plus  menue  et 
moins  soignée. 

yi<^  —  Recueil  abrégé  des  livres  des  actes  capitulaires  depuis 
1361,  liv.  U  jusqu'à  1619,  liv.  73.  Copie  faite  sans  doute 
par  les  ordres  de  Deville,  «  [sur  deux  deux  cahiers  qui  sont 
dans  les  archives  des  custodes  de  Sainte-Croix.  Le  i^^  contient 
les  7  premiers  livres  capilulaires.  11  a  été  fait  par  M.  Hector 
de  Crémeanx,  doyen  de  l'Eglise  de  Lyon  en  1621.  Le  3** 
contient  un  extrait  beaucoup  moins  détaillé,  depuis  le  1^^ 
livre  jusqu'au  7â<'.  On  ignore  Fauteur  de  ce  second  recueil.  » 

Gros  in-4'',  n^  297,  par  divers  copistes,  avec  des  notes, 
avis,  et  tables  de  la  main  de  Deville.  Il  renferme,  en  outre, 
un  a  ancien  et  mmveau  recueil  des  prébendes  des  trois  églises 
de  Saint-Jean^  Saint-^Etienne^  et  Sainte^roioo.  L'ancien 
commence  vers  1670,  et  le  nouveau  vers  1749.  »  Ce  volume 
est  tel  miné  par  une  copie  foc  simile  de  l'acte  de  la  fondation 
de  la  chapelle  du  Str-Sépulcre  en  l'Eglise  de  Lyon.  L'original 
est  de  UOl ,  et  la  copie  de  1673. 

VIP  —  Recueil  par  ordre  chronologique  des  principaux  actes 
qui  peuvent  servir  à  composer  l'histoire  du  clergé  de  l'Eglise 
primatiale  de  Lyon,  avec  des  notes  pour  en  faciliter  VintelU^ 
gence  :  n^  S98.  Gros  in-4^,  presque  en  entier  de  la  main  de 
Deville,  le  reste  par  des  copistes.  Texte  au  recto,  notes  au 
verso.  Il  commence  par  un  projet  de  préface;  viennent  en- 
suite les  actes  depuis  Tan  800  environ  jusqu'en  1199. 

N^  399.  2«  vol.  de  l'ouvrage  précédent,  commençant  à 
Tan  1904.  Il  renferme  un  très  grand  nombre  d'imprimés  : 
copies  d'actes  anciens,  réimpressions,  bulles,    mémoires^ 
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procès,  affiches,  ordonnances  émanées  da  chapitre  des  coni'' 
tes.  Parmi  les  pièces  mannscrites,  le  plus  grand  nombre  e^t 
d'une  écriture  de  copiste.  L'ouvrage  finit  en  1762.  Très  pré- 
cieux recueil,  quoique  plusieurs  des  actes  soient  tirés  d'ou-^ 
vrages  déjà  imprimés. 

VHP  —  Règles  et  drémonies  de  VEglise  primatiale  de  Lyon, 
par  M.  PailleUj  sousHnaitre  de  VEglise  de  Lyon.  2  gros  vol. 
in-40,  n9*  295  et  296.  Nous  ne  citons  ici  cet  ouvrage  que 
parce  que  Deville,  à  qui  il  appartenait,  en  avait  fait  la  pré-* 
face  et  les  tables.  Voir  à  l'article  Pailleu,  ci-après. 

np  —  Histoire  de  l'église  de  Saint-Nizier  de  Lyon.  Gros 
in-4^  de  la  main  de  Deville,  et  portant  le  n<>  288.  La  pre- 
mière moitié  de  ce  précieux  volume  renferme  l'histoire  de 
Saint-Nizier  proprement  dite;  la  seconde  contient  des  essais, 
titres,  mémoires,  copies  d'actes,  statuts  et  fragments  de  cor- 
respondance relatifs  à  Saint-Nizier. 

X^'  —  Les  usages  des  églises  de  Saint^Paul  et  de  Saint" 
Nizier  de  Lyon.  Gros  in-4®,  n®  292.  Ouvrage  divisé  en  deux 
parties  ;  la  première  est  intitulée  :  Ordo  seu  usus  officii  se- 
cundum  morem  et  consuetudinem  ecclesiœ  Sancti  Pauli  Lug- 
dunensis;  389  pages  d'une  rapide  et  lisible  écriture  de  co- 
piste ;  texte  latin  :  on  y  trouve  la  liste  complète  des  béné- 
fices du  diocèse  de  Lyon  avec  leurs  coUateurs.  Cette  i^  partie 
est  précédée  d'une  dissertation  préliminaire  sur  les  anciens 
livres  d'usage  de  l'Eglise  de  Lyon,  par  Deville,  et  écrite  de  sa 
main  ;  il  y  est  longuement  question  des  barbets^  ou  livres 
d'usage  enchalnéSy  des  anciennes  églises  de  notre  ville.  On  y 
trouve  encore  :  1^  une  lettre  de  Deville  à  M.  Charvet,  curé 
de  Sain(-Àndré-le-Bas  à  Vienne,  et  archidiacre  de  la  cathé- 
drale de  Vienne,  lettre  dans  laquelle  il  lui  demande  des  ren- 
seignements sur  les  livres  enchaînés  de  son  diocèse;  2^^  réponse 
autographe  de  M.  Charvet  datée  de  Vienne,  31  décembre 
1763. 
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S<Ae  Partie  intitulée  :  Incipit  proiJBmium  ordinationum  et 
staiuiarum  venerabilis  SancH  Nicetii  lugd.  coUegiatœ  eccle^ 
sùBy  136  pages  de  la  même  main  que  la  première  partie, 
d^abord  en  latin,  ensuite  en  français.  Le  tout  est  terminé  par 
une  table  des  statuts  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Nizier,  par 
Deville  ;  les  dernières  pages  de  ceux-ci  ont  été  écrites  par  le 
premier  copiste. 

Nous  devons  ajouter  ici  quelques  mots  sur  la  manière 
dont  ces  manuscrits  sont  parvenus  à  la  bibliothèque  d^Aix. 

Deville  avait  recommandé,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  de  transmettre  le  premier  de  ses  ouvrages  à  son  suc- 
cesseur ;  il  espérait  sans  doute  encore  que  sa  famille,  ses 
amis,  ou  du  moins  des  personnes  compétentes  de  la  localité 
recueilleraient  les  nombreux  travaux  qu'il  laissait  inachevés; 
mais  aucune  de  ses  prescriptions  ne  devait  s'accomplir.  Le 
marquis  de  Méjanes,  riche  habitant  d'Aix,  qui  consacrait 
toute  sa  fortune  à  la  formation  de  sa  bibliothèque,  passa  par 
Lyon  sur  la  fin  du  siècle  dernier;  les  manuscrits  de  Deville  é- 
talent  en  vente  ;  il  les  acheta  avec  d'autres  ouvrages  concer- 
nant la  ville  de  Lyon,  et  légua  par  testament  son  immense 
collection  à  la  capitale  de  la  Provence.  Il  y  ajouta  une  clause 
qu'on  a  jugée  de  différentes  manières,  mais  qui,  dans  le  cas 
présent,  doit  paraître  aux  Lyonnais  d'une  rigueur  étrange: 
c'est  que  nul  ouvrage  faisant  partie  de  sa  bibliothèque  ne 
pourrait,,  dans  aucune  circonstance,  être  vendu,  donné, 
échangé,  ni  même  prêté  hors  du  local  consacré.  Il  résulte 
de  cette  condition  que  la  ville  d'Aix  est  propriétaire  pour 
toujours  d'une  vingtaine  de  manuscrits,  entre  autres,  qui  lui 
sont  parfaitement  inutiles,  tandisque  leur  valeur  deviendrait 
réelle  et  positive  seulement  dans  la  bibliothèque  de  Lyon. 
Peu  de  Lyonnais  se  soucient  de  faire  180  lieues  pour  con- 
sulter un  texte  inédit  ;  il  est  vrai  qu'on  pourrait  envoyer  à 
Aix  des  copistes  chargés  de  transcrire  les  ouvrages  que  nous 
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venons  de  citer  ;  mais  la  ?ille  de  Lyon,  malgré  ses  qaatre 
millions  de  budget,  reculera  sans  doute  devant  la  misérable 
somme  qu'elle  devrait  consacrer  à  cette  belle  œuvre,  et  notre 
voix  sera  longtemps  encore 

Vax  clamantit  in  de$erto. 

Nous  ajouterons  que  Ton  ne  connaît  pas  d'autres  copies 
de  ces  manuscrits,  et  que  Tun  d'eux  est  en  double  à  la  Bi* 
bliothèque  d'Aix. 

Outre  les  ouvrages  de  Deville,  cette  Bibliothèque  renfer- 
me  d'autres  manuscrits  utiles  à  la  ville  de  Lyon.  Nous  y 
avons  vu  d'abord  : 

Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  ville  de  Lyon  y  du^ 
rant  le  temps  de  la  Ligue  ;  par  le  sieur  Thomas,  ancien  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Lyon  ;  1772,  n^  287,  in-4<*  de 
128  pages ,  écriture  rapide,  Irès  lisible  (1).  Au  milieu  de  la 
préface,  pages  4-5,  se  trouve  inséré  un  W^.  de  onze  pages, 
de  la  même  main,  en  latin,  intitulé  :  Fundatio  conventus 
Celeslinorum  in  urbe  Lugdunensi  facta  ab  Amedœo,  comité 
SabaudicBy  anno  1407,  die  vigesima  quinta  mensis  fehruarii. 

A  la  suite  de  ce  manuscrit  intercalé,  il  s*en  trouve  un  se- 
cond en  français  :  Ir^stitution  des  nouveaux  recteurs  de  Vhô^ 
pital  du  pont  du  Rhône^  commençant  ainsi  :  Par  les  actes 
consulaires  du  ii  janvier  1585,  t(  appert^  etc.,  et  finissant  à 
la  page  8,  par  ces  mots  :  Claude  Scarrony  Passardy  Claude 
RivCy  du  Troncy. 

2  —  Armoriai  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  contenant  les 
nomSy  sumomSy  qualitéSj  et  armoiries  blasonnies  de  MM.  les 
prévôts  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon,  depuis 
Vannée  1595,  qui  ont  été  nommés  et  annoblispar  Henri  IV y 

(t)  Ces  Mémoirei  oot  été  pabliés  par  M.  Périctud,  dans  la  Revue  du  Lyon- 
nais,  tom.  n,  pag.  I — 64.  lit  ne  sont  pas  sans  importance,  et  renferment 
^«elquet  délâUs  Traînent  otUei. 
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à  un  prévôt  des  marchands  et  quatre  ichevinSy  un  procureur^ 
général  et  un  secrétaire  de  la  ville j  présenté  à  noble  François 
Clapassùn  de  Valliirej  avocat  en  parlement  et  es  cours  de 
Lyon.  Par  votre  très  humble,  obéissant  serviteur  P.  F.  Chaus» 
sonet,  armorialiste  et  cronologiste  de  la  ville  (1). 

N®  285,  iii-4®  de  85  feuillets,  dont  le  recto  est  occapë  par 
les  cinq  écussons  grarés  en  bois  et  coloriés  da  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins  josqu'en  1758-59.  La  couverture  porte 
sur  les  deux  côtés  le  timbre  doré  des  armes  de  Lyon.  II  faut 
supposer  que  la  langue  héraldique  était  plus  familière  à 
Varmorialiste  Ghaussonet  que  la  langue  française. 

(1)  «  11  existe»  dans  la  Biblîothéqae  de  rAcadémie  de  Lyon,  un  Armoriai 
ckromoloffique  de$  gouverneurs  et  UetUenatUê-généraux  de  LyonnoiSf  Forez  et 
BeanjoloiSf  IP.  in-fol.,  de  16  feuillets,  présenté  au  Consulat,  en  1727,  par 
J.-B.  CSianssonnet,  archÎTiste  et  cbronologiste  de  la  TÎUe  de  Lyon.  Ce  lÎTre 
ne  nous  a  rien  appris  ;  outre  les  lacunes  qui  se  trouTont  dans  la  série  des 
gouTemeurs,  qui  ne  sont  pas  mémo  classés  chronologiquement,  il  offre  plu- 
sieurs dates  lautiTes  dans  les  courtes  notices  qui  sont  au  bas  de  chacune  des 
armoiries.  »  Ant.  Péricaud,  les  Gouverneurs  de  Lyon^  pag.  23. 

Ce  ChaosaonBet,  qui  n'a  pas  les  loémea  initiales  que  le  précédent,  dotait 
étTQ  «on  Sis,  OQ  QQ  de  les  pvochei. 
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VIII. 


PAIUBU. 


Nous  avons  cité  plus  haut,  parmi  les  œuvres  de  Deville,  un 
ouvrage  qui  était  non  pas  de  lui,  mais  réellement  de  M.  Pailleu» 
sous-maitre  de  TEgtise  de  Lyon;  il  est  vrai  que  Deville  y  avait 
ajouté  des  tables  et  une  préface.  Cet  auteur  nous  était,  jus- 
qu'à ce  jour,  parfaitement  inconnu,  quoique  son  nom  soit  en- 
core celui  de  quelques  familles  lyonnaises  ou  du  littoral  de  la 
Saône  ;  aussi  serions^nous  complètement  dépourvus  de  détails 
biographiques  sur  son  compte,  si  DevilIC;  qui  avait  possédé 
le  manuscrit  de  Pailleu  que  nous  avons  vu  à  la  bibliothèque 
d'Ail,  n'y  avait  ajouté,  outre  les  deux  tables  mentionnées 
plus  haut,  un  avis  dans  lequel  nous  trouvons  des  données  in- 
téressantes sur  ce  nouveau  personnage. 

M.  Pailleu,  dit-il^  sous-mattre  de  l'Eglise  de  Lyon,  est 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  a  rempli  la  place  de  sou»-mattre 
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]^ndant  vingl-huit  années,  dcpnis  le  mois  de  juin  1726,  où 
M.OIlier,  son  prédécesseur  immédiat,  mourut,  jasqu^au  12 
mars  1754,  où  ledit  M.  Pailleu  est  mort  âgé  de  82  ans.  On 
rend  à  sa  mémoire  ce  témoignage  honorable,  qu'il  a  été 
pendant  sa  vie  un  des  prêtres  les  plus  édifiants  de  cette 
Eglise  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  la  ponctualité  arec 
laquelle  il  8*est  acquitté  de  tous  les  devoirs  de  son  office, 
qu'il  entendait  parfaitement.  Il  a  même  eu  ce  mérite  sin-* 
gulier  entre  tous  ses  prédécesseurs,  et  qui  suffirait  pour 
rendre  son  souvenir  très  précieux  à  cette  Eglise,  d'avoir  en-» 
trepris  le  premier  de  rassembler  en  un  corps  de  volume  tous 
les  principaux  papiers,  procès-verbaux  et  documents  des  di-* 
vers  sous-mattres  et  autres,  auxquels  il  a  joint  un  extrait  des 
anciens  registres  de  Sainte-Croix,  avec  plusieurs  instructions 
fort  détaillées,  dont  il  est  l'auteur.  Lé  tout  forme  un  très 
curieux  recueil  sur  les  usages  et  cérémonies  propres  à  cette 
Eglise,  depuis  près  de  deux  siècles,  ce  qui  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'on  ne  trouve  presque  rien  par  écrit  dans  cette 
église  sur  ses  anciens  usages  ;  la  tradition  verbale  apprend 
peu  de  choses,  les  archives  et  actes  capitulaires  sont  invisi- 
bles, et  la  plupart  de  ses  premiers  titres  sont  perdus  ou  n'ont 
pas  été  produits  dans  le  public,  etc. 

U  nous  dit  plus  loin  que  l'autre  copie  du  livre  de  Pailleu 
fut  saisie  par  le  Chapitre  qui  la  tint  secrète;  celle  que 
Deville  avait  fait  faire  échappa  seule  à  l'opiniâtre  rigueur 
que  les  comtes  ont  presque  toujours  mise  à  celer  leurs  titres. 
Severt  et  Menestrier  senties  seuls  historiens  auxquels  le  Cha- 
pitre ait  jamais  permis  d'en  prendre  connaissance.  Deville 
dit  avoir  essuyé  pour  sa  part  des  refus  difficiles  à  interpréter. 

L'ouvrage  dont  nous  voulonsparler  ici  consiste  en  deux  gros 
volumes  itk-^^.  Le  l*',  u®  295,  est  intitulé  :  Règles  et  cèri^ 
montes  àe  V Eglise  primatiale,  2«  et  3«  parties  ;  [la  i^  n'a  pas 
M  composée).  Par  M*  Pailleu  sous-maUre  de  l'Eglise  de  Lyon. 
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Celai-ei  a  signé  chacun  des  chapitres  de  son  livre,  lequel  a  été 
transcrit  par  un  copiste.  Au  commencement,  se  trouve  Tavis 
de  Deville  dont  nous  avons  extrait  quelques  lignes;  puis  vient 
une  série  des  fêtes  fixes  et  une  des  fêles  mobiles.  Ce  volume 
se  termine  par  deux  relations  des  jubilés  de  1666  et  de  1734. 
Il  a  443  pages,  sans  compter  Tavis. 

Le  tome  2  porte  le  n^  296.  Il  est  de  la  même  main  :  sa 
pagination  fait  suite  à  celle  du  tome  premier  ;  elle  finit  à  la 
page  832,  où  commencent  les  deux  tables  dues  à  Deville, 
Tune  par  ordre  de  matière,  l'autre  par  ordre  de  pagination 
et  de  dates.  Notre  custode  et  sacristain  prétend  avoir  re- 
manié tout  ce  2«  volume  avant  de  Tavoir  fait  copier.  On  y 
trouve  un  Recueil  des  choses  qui  arrivent  exlraordinairement 
dam  l'Eglise  de  £yon,  depuis  1569  jusqu'à  1754.  Ce  sont 
des  relations  de  fêtes  des  grands  personnages,  sacres  d'é* 
véques,  passages  de  princes,  de  légats,  canonisations,  procès^ 
enterrements  singuliers,  etc.  Cette  dernière  partie  offre  le 
plus  grand  intérêt,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'y  trouve 
beaucoup  de  faits  nouveaux  ou  mal  connus. 

H.  Letsiarie. 
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DES 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX 

L'HYGIÈNE, 


DANS  l'ancien  tESTAMENT  ET  LES  ANTIQUES  TRANTlONS 
OBIENTALES(l); 


L'hjgièiie,  prise  dans  sonaeee^ioa  laplosgéfiérale,  mus 
en  même  leHips  la  plus  rraie,  est  ane  science  qni  a  pew  bal 
lacensenralion  eiruBAHoralionihisystèmeorganfaiiiehaiDaiB. 
Eue  eoBsenre,  en  signalant  les  modificalenrs  noisibles  dont 
rhomme  serait  porté  à  foire  mi  emploi,  en  lii  défendant  tons 
les  actes  irréguliers  qni  portent  le  trooUe  dans  le  eoirs^de 
son  érotaition  ou  lèrégent  la  dorée  des  phases  normales  de 
sott  eiislenoe  ;  elle  aaiéliore,  en  étemiisaiH  ses  préceptes, 
c'est-kHlire  en  eierçant  assez  d^empôre  sor  les  hommes  pour 
les  cottkaittdre  k  renooyeler,  par  de  salataires  ceniomes,  la 

(1)  Ce  fra^Mil  est  eitrtit  du  mairatcrit  d'an  ooTnge  qtt#  doîl  publier 
Taoteor  »  pour  &ire  suite  à  celoi  iatitulé  :  De  la  phffiiologie  hmnahtt  doM  H$ 
rQppmisaveelarOighHchrélieimeflanwraktttc^ 
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sotirii^  Corroïkipue  de  leurs  hameurs,  à  fortifier  tous  les  ren-- 
sorts  de  leur  machine^  à  briser  la  chaîne  des  maladies  les 
plus  meurtrières,  enfin  à  perpétuer  dans  Tespèce  humaine  la 
beauté,  la  force  et  la  santé.  Telle  est  Tidée  fondamentale 
que  nous  devons  nous  faire  de  rhygiène,  science  vaste,  pro- 
fonde, intimement  unie  à  la  sagesse  selon  saint  Clément 
d^ Alexandrie.  Elle  embrasse,  dit  ce  savant  organisateur,  la 
somme  des  choses  divines  et  humaines,  afin  d*en  extraire  des 
instituts  propres  à  conduire  au  bonheur  d*ici  bas  le  troupeau 
des  humains,  leur  fournir  les  moyens  de  vivre  conformément 
aux  lois  de  la  nature  et  de  la  raison  (1) .  Cette  définition  est  la 
plus  belle  et  la  plus  exacte  qui  ait  jamais  été  donnée  et  décèle 
la  supériorité  du  génie  de  cet  homme,  qui  nous  a  légué,  lui-^ 
même,  un  beau  monument  d^hygiène,  dans  un  livre  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Plus  d'un  rapport  existe  entre  Thygiène  et  la  tradition. 
Un  peuple  ne  peut  vivre  sans  celle-ci  ;  car  toute  tradition 
a  pour  but  de  formuler,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  il 
est  vr^i,  la  science  de  la  vie.  Cette  science  de  la  vie  com- 
porte trois  divisions  principales  ou  trois  motifs  d'enseigne- 
ments :  i^  Enseignement  des  rapports  qui  lient  Thomme  à 
Dieu  (  religion  )  ;  2^  enseignement  des  rapports  qui  unissent 
les  hommes  entre  eux  (politique  )  ;  3^  enseignement  des  rap- 
ports qui  existent  entre  l'homme  et  les  choses,  entre  l'homme 
considéré  comme  animal  et  les  agents  modificatifs  (  diété- 
tique, hygiène,  etc.  ).  L'hygiène  est,  dès  lors,  une  partie  in- 
tégrante de  cette  science  universelle  que  toute  tradition  a  pour 
mission  d'inculquer  à  un  peuple  primitif  pour  l'abriter  des 
dangers  du  monde  physique  et  le  guider  dans  ses  premières 
explorations.  La  tradition  mère  la  tradition  chrétienne,  a  fait 
une  large  part  à  Thygiène  dans  ses  institutions,  et  les  tradi- 

(1)  Op.  om.^  Pedagog.  p.  33.  15B6. 
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fions  qui  en  dërirent,  celles  de  Zoroastre,  de  Confueios  elde 
Mahomet  Tonl  imitée  sons  ee  rapport,  et  elles  ont,  comme 
on  le  sait,  imprimé,  sur  le  sol  de  l'univers,  des  (races  bien 
profondes;  mais  il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que  les 
instituts  hygiéniques  de  ces  dernières  sont  aussi  loin  d'égaler 
les  préceptes  contenus  dans  la  Bible,  que  la  pureté  de  leur 
morale  s'écarte  de  to  morale  bibli^pe. 

Ainsi,  c'est  un  des  plus  beaux  spectacles  offerts  à  la  pensée 
humaine  que  d^entrevoir,  au  sein  de  la  tradition  primitive, 
un  dépôt  de  lois  et  d'institutions  conservatrices  de  la  santé 
des  peuples,  un  code  prévoyant  tous  les  besoins  du  corps, 
s*adap(ant  merveilleusement  aux  lois  de  la  vie,  et  faisant 
marcher  de  fi-onl  Ttetégrité  morale  et  physique  de  Tindivida 
et  de  l'espèce.  Le  plus  savant,  sans  contredit,  des  médecins 
modernes,  Frédéric  Hoffmann,  qui  n  laissé  sur  toutes  les 
parties  de  l'art  de  guérir,  indistinctement,  de  volumineux 
traités,  était  frappé  de  la  haute  valeur  des  préceptes  hygié- 
niques de  nos  livres  sacrés  ;  c'est  une  fontaine  de  miséricorde 
divine,  disait-il,  d*où  coulent  par  deux  points  opposés  des 
eaux  salutaires,  les  unes  à  notre  ame,  les  autres  à  notre 
corps  (1). 

Il  y  a  dans  le  génie  de  la  tradition  chrétienne  quelque 
chose  qui  «e  se  trouve  pas  dans  les  autres  traditions,  et  qui 
donne  une  singulière  autorité  à  l'hygiène.  Gelle-d,  avant 
tout,  repose  sur  le  sentiment  profond  de  la  dignité  de  l'in- 
dividualité humaine,  sur  le  cas  que  Ton  fait  de  ses  orga- 
nes, des  instruments  qui  nous  servent  à  remplir  notre  car- 
rière ici-bas.  Lliomme  se  conserve  parce  qu'il  s'estime  et 
quM  a  conçu  une  haute  idée  de  sa  valeur.  Plus  les  peuples 
dégénèrent,  plus  ils  perdent  de  ce  sentiment  conservateur,  et 
se  livrent  à  des  coutumes  malfaisantes,  où  s'oublient  tout- 

(t)  Op.  «in.  De  dimtMi  taer&s  icriptmte  medicM.  t.  V.  p.  170. 
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à-fail  les  notious  les  plus  simples  de  Thygiène.  G^est  le  ea» 
des  sauvages  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  de  la  Nouvelle-Uol-* 
lande,  peuples  les  plus  abrutis  entre  tous.  Nous  avons, 
d'ailleurs,  au  milieu  de  nos  grandes  cités,  Timage  de  pareils 
écarts  dans  Tincurie  de  nos  misérables  qui  ne  font  point  le 
plus  petit  effort  pour  mettre  leurs  demeures  à  l'abri  d'un  air 
empoisonné.  On  peut  dire,  en  tbése  générale,  que  dés  que 
Thumanité  cesse  d* avoir  des  idées  arrêtées  sur  sa  destinée 
absolue,  elle  tombe  dans  Timprévoyance  et  par  conséquent 
dans  Toubli  de  l'hygiène.  Elle  pourra  bien  encore  éviter,  par 
un  mouvement  purement  instinctif,  un  danger  subit,  instan-* 
tané,  la  pierre  qui  va  broyer  ses  organes,  la  flamme  qui  va  les 
dévorer  ;  mais  elle  demeurera  dans  une  mortelle  apathie 
lorsqu'il  s'agira  de  se  soustraire  à  des  influences  mauvaises 
dont  l'action  mine  lentement  l'organisme.  A  plus  forte  raison 
oubliera-t-elle  les  intérêts  de  l'espèce  représentés  par  les 
générations  à  venir,  auxquelles  elle  transmettra  le  double  hé- 
ritage du  mal  moral  et  du  mal  physique.  C'est  en  ce  sens  que 
l'hygiène  est  indissolublement  unie  à  la  morale,  que  plus 
celle-ci  est  pure,  plus  celle-là  est  salutaire  ;  et  l'auteur  qui 
a  dit  que  l'hygiène  était  une  vertu,  a  dit  une  parole  profonde. 
Un  premier  élément  de  supériorité  de  la  tradition  chré- 
tienne, dans  ce  qui  a  trait  aux  fondements  de  l'hygiène,  c'est 
d'avoir  revêtu  celte  dernière  d'un  caractère  sacré  en  l'as- 
sociant aux  devoirs.  Le  premier  des  devoirs  de  l'homme  con- 
sidéré comme  être  physique  ou  animal,  est  renfermé  dans  la 
sentence  suivante  :  Vis  conformément  à  la  nature  (  naturœ 
convenienter  vive  ).  Le  second  principe  est  ainsi  conçu  : 
Rends-toi  plus  parfait  que  la  simple  nature  ne  t'a  fait  (per/ice 
te  ut  finem^  perfice  te  ut  médium  ).  Nous  verrons  combien  le 
dogme  chrétien  a  favorisé  l'être  humain  pour  atteindre  ce 
but.  En  second  lieu,  la  tradition  chrétienne  a  fondé  f  hygiène 
politique  ou  Vhygiéne  de  T espèce^  en  attachant  un  prix  im- 


Digitized  by 


Google 


35 
Aiense  à  rhomme  considéré  d'une  manière  intrinsèque.  Elle 
le  garantit  des  atteintes  volontaires  de  la  destruction  lorsqu'il 
est  encore  &  Tétai  de  germe,  où  elle  apprend  à  vénérer  le 
principe  humain  qui  doit  subir  une  si  magnifique  évolution. 
Chez  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  chez  les  Perses,  les 
Babyloniens,  è  Vexception  des  hraéliteSy  on  trouve  des  traces 
d'exposition  et  d'infanticide  (1).  La  philosophie  même  la  plus 
pure,  celle  de  Platon  et  d'Aristote,  a  refusé  de  reconnaître  à 
Tembryen  des  droits  imprescrilibles  à  la  vie.  L'on  sait  que  ces 
hommes  ont  déclaré,  dans  leurs  républiques  idéales,  que  la 
provocation  à  Tavortement  était  un  moyen  convenable  pour 
prévenir  l'excès  de  la  population  ;  et  les  Stoïciens  justifiaient 
cette  pratique  en  soutenant  que  l'enfant  n'acquiert  une  ame 
qu'au  moment  ou  il  commence  à  respirer,  de  sorte  que 
l'embryon  n'étant  point  animé,  le  détruire  n'est  point  com- 
mettre un  meurtre*  En  général,  l'antiquité  païenne  faisait 
peu  de  cas  de  la  vie  considérée  d'une  manière  absolue,  et 
respectait  peu  l'organisation  qui  est  le  théâtre  de  ses  dévelop- 
pements ;  ses  combats  de  gladiateurs  l'attestent  suffisamment. 
On  ne  comprenait  pas,  à  Sparte,  sous  le  dur  régime  des  lois 
de  Lycurgue,  que  l'individu,  né  dans  l'infirmité  de  la  chair,  fût 
digne  de  conservation  :  cette  république  sans  entrailles,  ou- 
bliant l'excellence  primordiale  du  type  humain,  jetait  dans 
les  gorges  glacées  du  Taygète  les  enfants  débiles  de  qui  elle 
n'attendait  ni  vigueur  ni  réaction  pour  l'âge  mûr.  On  voit 
encore,  chez  les  peuples  non  chrétiens,  la  perversion  humaine 
s'exprimer  par  des  formes  d'éducation  physique  absurdes,  dé- 
gradantes. Gela  se  rencontre,  entre  autres,  chez  les  Caraïbes, 
qui  attachent  beaucoup  d'importance  à  corriger  la  forme  des 
mollets  ;  pour  cela  ils  enveloppent  les  jambes  de  leurs  enfants 
de  liens  si  serrés  que  les  chairs  ressortent  entre  les  tours  de 

(1)  Burd^di»  pbjsîol.  t.  V.  p.  $5. 
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bandes.  Les  sauvages  du  Brésil  écrasent  le  ne2  de  leurs  en- 
fants; les  Yamaos  du  Pérou,  pour  arrivera  plus  de  perfection 
encore,  isoûs  ce  rapport,  leur  enlèvent  la  cloison  cartilagi- 
neuse (1).  EnGn,  il  n'estpasde  peuple  sauvage  chez  lequel  on 
ne  trouve  d^absurdes  coutumesquimutilent  l'organisation,  ou 
Tarréteutdans  ses  développements;  il  en  est  peu  qui  ne  fassent 
subir  à  Tenveloppe  osseuse  de  Torgane  de  Tintelligence  des 
compressions  difformes.  Ainsi,  lorsqu'on  avance  que  le  chris« 
tianisme  a  régénéré  le  monde,  on  énonce  une  vérité  au  dessus 
de  toute  contestation^  mais  qu'il  ne  faut  point  restreindre  au 
point  de  vue  moral  ;  il  Ta  régénéré  doublement  dans  soa 
esprit  et  dans  sa  chair.  11  a  fondé  Thygiène  privée  ou  indl-* 
viduelle,  il  a  fondé  Thygiène  de  Tespèce  ou  Thygiëne  sociale. 
Je  dis  qu'il  les  a  fondées,  car  il  a  donnée  à  cet  égard,  des  pré* 
ceptes  que  les  développements  de  la  science  ont  conirmés 
plus  tard,  et  qui  participent  efi  quelque  sorte  de  la  perpétuité 
de  la  tradition  chrétienne.  Nous  allons  nous  en  convaincre^ 
en  jetant  les  yeux  sur  les  instituts  hygiéniques  des  Hébreux. 

HYGIÈNE  TIRÉE  DES  LnrRES  BIBLIQUES. 

Ces  livres  doivent  être  considérés  comme  renfermant  un 
système  complet  d'organisation  sociale  appliqué  à  un  peuple 
passionné,  enclin  aux  vices  qui  dégradent  la  chair,  vivant  au 
milieu  des  ardeurs  d'un  climat  qui  favorisait  tous  les  écarts 
de  la  sensualité;  ils  doivent  donc  exprimer  la  pensée  du  lé- 
gislateur sur  l'accomplissement  des  besoins  corporels  que  sa 
prévoyance  avait  embrassés.  Mais  comme,  de  toute  éternité, 
de  grandes  destinées  reposaient  sur  le  peuple  hébreu,  la 
législation  devait  gravement  s'intéresser  au  salut  de  Fespèce. 

C'est  surtout,  grâce  à  ses  institutions  hygiéniques,  que  Moïse 

(1)  HumboldL  Voyaget  aux  teirei  éqtdmxiaei,  t.  m.  p.  401. 
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fi(  dQ$  Israéliiefl  uoe  natioQ  à  piiri.  Quand  oq  compare,  dit  an 
écrivaiD>Iefl  mœurs  de«  Israélites  avec  c^Ue^  des  Komaios^  de|i 
Grecs,  des  Egyptiens  et  des  autres  peuples  de  rautiquitô,  çt 
les  peuples  que  nous  estimons  1q  pl(i9,  on  voU  qu^ils  étaient 
meUleors.  On  voit  qu'il  y  a  chea  eux  une  simplicité  meilleure 
que  tous  les  raffinements  ;  que  les  Israélites  avaient  tout  ce 
qui  était  bon  dans  les  mœurs  des  autres  peuples  de  lei^r  temps, 
qulls  étaient  exempts  de  la  plupart  de  leurs  défauts,  et  qu'ilf 
traient  sur  eux  Tavantage  indispensable  de  savoir  où  doit  se 
rapporter  toute  la  conduite  de  la  vie  (1).  On  ne  peut  douteri 
après  avoir  approfondi  un  code  si  vaste  dans  Tensemble,  si 
minutieux  dans  ses  détails,  si  complet  de  tous  points,  que  If 
peuple,  auquel  il  était  adressé,  ne  fût  sous  la  surveillance  im- 
médiate de  Dieu.  On  reconnaît  même,  &  Tautorité  de  certeiuf 
préceptes,  la  pensée  intime  de  celui  qui  parla  sur  ]e  mont 
Sinaî.  Les  nations  contemporaines  de  la  race  d'Abraham  vi- 
taient  dansTindigenoe  de  salutaires  coutumes.  Les  Assyriens, 
les  Caldéens,  les  Babyloniens  étaient  plongés  dans  des  dé<* 
fordres  devant  amener  la  décadence  den  corps.  Aussi, 
malgré  leur  puissance  apparente,  ont-ils  disparu  comme  un 
tourbillon  de  fumée,  selon  le  Psalfniste,  tandis  que  la  nation 
Israélite  posait,  h  la  faveur  d'institutions  robustes,  les  fou-* 
déments  de  sa  longévité,  a  La  loi  judaïqpe,  a  dit  Rousseau, 
«  toujours  subsistante,  annonce  le  grand  homme  qui  l'a  dictée; 
cet  tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  de  l'aveugle  esprit 
«  de  parti  ne  voit  en  Iqi  qu'un  heureux  imposteur,  le  vrai  po-i- 
«  litique  admire  dans  ces  institutions  le  grand  et  puissant 
«  génie  qui  préside  aux  institutions  durables  (2).  » 

Il  est  facile  de  reconnaître,  dans  1*  Ancien  Testament,  deux 
sortes  d'enseignements  hygiéniques  ;  l'un,  renfermé  dans  les 


(I)  Fleury.  Mœurs  des  Israélites.  — 1681. 
(9)  Coutrat  social,  lîv.  %,  chap.  7. 
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livrés  de  Moïse,  le  Deuièronome  et  leLivitique  eu  particulier^ 
règle  la  condaile  d^un  peuple  nouveau  et  plongé  dans  rign<^ 
rance;  il  lui  indique  de  quelles  viandes  doivent  se  composer 
ses  aliments,  quels  soins  il  doit  apporter  è  la  netteté  de  son 
corps,  les  exercices  dans  lesquels  il  peut  maintenir  la  souplesse 
de  ce  dernier,  etc.,  etc.  C^est  une  hygiène  qu*on  peut  appeler 
grossière,  en  harmonie  avec  les  premiers  développements  de  la 
nation  hébraïque.  Le  second  enseignement  hygiénique  s'a- 
dresse, par  Torgane  de  Salomon,  à  un  peuple  dont  les  mœurs 
sont  plus  raffinées,  chez  lequel  une  civilisation  énervante  a 
déposé  de  nouvelles  chances  défavorables  à  la  santé  et  è  la 
longévité  de  l'individu;  il  revêt  aussi  un  caractère  plus  moral. 
Quoique  tous  deux  aient  pareillement  voulu  traiter  des  modi- 
6cateurs  physiques  et  moraux,  cependant  l'avantage  touchant 
ces  derniers  reste  è  Salomon.  Motee  parle  plus  en  mattre  in- 
flexible dont  la  lot  veut  rompre  impérieusement  des  volontés 
rebelles;  Salomon  est  plus  insinuant,  il  sait  mieux  inspirer 
aux  esprits  l'amour  de  cette  loi,  en  la  leur  montrant  comme 
la  sauve-garde  du  corps.  Ces  deux  législateurs  se  complèteni 
l'un  l'autre,  et  de  la  réunion  de  leurs  instituts  résulte  un  tout 
parfait  de  doctrine  hygiénique,  digne  de  l'ensemble  de  cette 
tradition  utile  de  tant  de  manières,  puisqu*elle  servait  à  la 
fois  è  accoutumer  le  peuple  à  Tobéissance,  à  l'éloigner  de  la 
superstition,  è  régler  les  mœurs,  è  conserver  la  santé.  Moïse 
nous  présente  la  longueur  de  la  vie  diminuant  à  mesure  que 
l'homme  s'est  fait  de  nouveaux  besoins,  et  la  nécessité  de 
chercher  son  soutien,  dans  Tun  ou  l'autre  règne,  et  dans  un 
plus  grand  nombre  de  substances  différentes,  devenant  plus 
urgentes  à  mesure  que  sa  vitalité  diminue.  Il  part  de  là  pour 
embrasser  dans  des  paroles  prophétiques  les  temps  de  luxe  et 
de  sensualité,  où  la  vie  de  l'homme,  devenue  fragile,  sera 
semée  d'infirmités  nouvelles  (1).  Pour  lui,  la  simplicité  de  la 

(1)  V.  Douer,  chap.  17»  14,  21  etc.  LevU,  chap.  19,  30,  26,  27  etc. 
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natiëre  alimentaire  est  le  soutien  de  ta  santé,  le  calme  des 
passions,  le  moyen  de  borner  les  désirs  de  la  sensualité  (1). 
La  trop  grande  quantité  des  viandes  dégoûte  bientôt,  et 
comme  la  diversité  est  infinie,  le  désir  est  insatiable.  C'est  une 
vérité  physiologique  sur  laquelle  la  diététique  de  Moïse  s'est 
fondée.  Cette  diététique  proscrivait  Tusage  de  certaines 
viandes  nuisibles  à  Tétat  de  susceptibilité  morale  et  physique 
de  la  03 1 ton  hébraïque*  Ainsi,  en  défendant  T usage  des 
viandes  suffoquées^  renfermant  une  grande  quantité  de  fi- 
brine, il  fit  preuve  d'une  connaissance  précise  des  effets  d'une 
pareille  alimentation  sur  l'économie  animale.  Les  aliments 
fibrineuïj  pris  en  grande  quantité,  peuvent  devenir  pernicieux 
et  causer  des  congestions  irrilatives  de  toute  espèce.  La  sous- 
IracUon  de  Vfilîmentation  fibrineuse  diminue  au  contraire  la 
force  des  organes  et  Ténergie  de  leurs  fonctions.  C'est  par 
cette  seule  diminution  d'énergie  qui  s'opère  à  la  fois  dans 
toutes  nos  facultés,  qu'on  doit  concevoir  la  diminution  des 
passions  par  la  soustraction  de  l'alimentation  fibrineuse,  rem-^ 
placée  par  une  alimentation  moins  excitante,  moins  nour- 
rissante (2).  Moïse  nous  montre,  à  différentes  reprises,  qu'il 
a  voulu  atteindre  ce  dernier  but,  et  traiter  par  un  régime 
moral  et  physiologique  cette  irritabilité  extrême  des  Israé- 
lites  


Les  purifications  ordonnées  par  la  loi  avaient  les  mêmes 
fondements  que  la  distinction  des  viandes;  elles  étaient  utiles 
pour  la  santé  et  pour  les  mœurs.  «  La  saleté,  dit  formelle- 
ment leLévitique,  vient  d'ordinaire  de  paresse,  de  mépris  des 
autres,  et  de  bassesse  de  cœur  (3).  »  Moïse  a  fait  de  la  pro-^ 

(1)  Id.  ibid.  Passim. 

(2)  Londe  Èlémetas  d^ Hygiène,  t.  IT.  p.  48.  2*  édition. 

(5)  n .  3. 
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prêté  un  précepte  de  religion^  et  a  mieux  aimé  la  porter  Jus* 
qu'au  scrupule  le  plusmiiratieux,  que  de  risquer  de  la  laisser 
négliger  dans  les  circonstances  importantes.  Il  est  bien  sin- 
gulier, selon  Tobservalion  de  Halle  (I),  que  le  peuple  qui  a 
pu  conserver  tant  de  traces  physiques  des  premiers  caractères 
dislinctifs  de  ses  ancêtres,  soit  remarquable  presque  partout 
par  une  excessive  malpropreté  toutes  les  fois  que  les  indiyidQ» 
se  trouvent  réunis  dans  une  môme  enceinte,  comme  on  le 
voit  à  Rome,  dans  quelques  villes  d'Allemagne,  et  dans  ton» 
les  lieux  où  fl  y  a  un  quartier  particulier  affecté  à  cette 
nation.  Si  l'on  peut  supposer  que  ce  caractère  soit  héréditaire, 
il  rend  encore  mieux  raison  du  ^oin  que  le  l^islateur  a  pria 
de  rendre  la  propreté  obligatoire  pour  un  peuple  dont  il  con- 
naissait le  peu  d'inclination  à  cette  vertu  domestique.  Par 
là  encore  il  r^treignait  les  ravages  de  certaines  maladies 
cutanées  et  surtout  de  la  lèpre,  affection  que  ses  livres  dépei-* 
gnenl  avec  une  fidélité  remarquable.  On  y  trouve,  parmi  le» 
signes  palhognomoniques  qui  la  distifiguent,  cet  état  de 
stupeur  et  d'insensibilité  absolue  qui  gagne  successivemenf 
tout  l'organe  dermoïde,  la  décoloration  et  la  chute  des  cheveux 
qu'on  n'observe  guère  dans  les  autre  maladies.  La  tète  sedé«^ 
pouilIC;  dK  le  législateur  des  Hébreux,  et  Fbomme  n'offre 
alors  qu'un  spectacle  digne  deconmiisération. 

Les  Israélites  formaient  leur  corps  par  le  travail  et  lea 
exercices,  et  faisaient  grand  cas  de  la  force  corporelle,  et 
c'est  la  louange  la  plus  ordinaire  que  l'Ecriture  donne  aux 
braves  de  David  (2).  Mofee  avait  organisé  le  travail  de  ma- 
nière que  toutes  les  classes,  tous  les  sexes  fussent  occupés,  et 
BOUS  verrons  plus  loin  que  l'oisiveté  où  sont  tenues  les  femme» 
qui  peuplent  les  harems,  est  une  des  causes  les  plus  puis^ 


(t)  Encjclopédie  méthod.  art.  kyffièM.  t.  1. 
(a)  Rois  %,  «S. 
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sautes  de  raine  qui  adaquent  le  monde  oriental.  L'activité 
dans  les  moareinenls  corporels  est  désignée  comme  un  des 
fondements  de  la  saiité.  a  Sois  prompt  dans  tontes  tes  actions 
et  la  maladie  ne  Tiendra  pas  t'assallUr(l).  « 

MoIlBe  a  SQ,  à  direrses  reprises,  s^ appuyer  dn  dogme  de 
l'hérédité  morbide  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  préceptes, 
le  Très-Haut  menace  le  vice  du  père  d'une  eipiation  terrible, 
retentissant  jusqu'au  scindes  générations  &  Tenir,  a  Je  suis  le 
Dieu  fort  et  jaloux  qui  Tcnge  l'iniquité  des  pères  sur  les 
enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  dans 
tous  ceux  qui  me  baTssent,  et  qui  fait  miséricorde  dans  la 
suite  de  mille  générations  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent 
mes  préceptes  (3).  )» 

Nous  verrons  plus  loin  TEcdésiaste  insister  plus  formelle-- 
ment  encore  sur  cette  suite  inéritable  de  TégoTste  voloptë, 
et  le  christianisme  en  faire  la  base  d'un  de  ses  plus  profonds 
enseignements •    . 

Les  livres  de  Salomon,  les  Proverbes,  la  Sagesse  et  l'Ecclé- 
siaste  renferment,  sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine,  les  pré- 
ceptes les  plus  beaux  et  les  plus  profonds  qui  aient  jamais  été 
donnés.  On  j  trouve  ce  qu'aucune  autre  tradition  ne  donne  : 
io  Une  appréciation  exacte  de  ce  qu^on  nomme  la  matière  de 
Thygiène,  c'est*à-dire  des  choses  dont  l'ensemble  bien  ménagé 
concourt  à  la  conservation  de  la  santé;  ^  de  la  mesure  de 
rhygiène,  c'est-à-dire  de  l'étendue  que  nous  donnons  à 
l'usage  que  nous  faisons  des  choses  en  proportion  de  leur 
utilité;  8^  enfin,  de  la  manière  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  de 
l'usage  convenable  des  choses  en  harmonie  avec  la  disposilion 
de  nos  organes.  Toutes  ces  conditions  qui  constituent  Thy- 

(1)  Ecciéê.  S5. 

(S)  Exod.  ehap  20,  5  et  6  et  suiv. 
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giëne  sont  implicitemeDl  prévues  dans  ces  livres  admirables. 
On  y  rencontre  encore  les  bases  de  la  doctrine  hygiénique  à 
laquelle  saint  Paul  et  les  Pères  de  TËglise  ont  apporté  de  si 
beaux  perfectionnements.  Cette  doctrine,  qui  double  la  valeur 
de  rhygiène,  consiste  à  démontrer  la  génération  de  la  plaie 
physique  par  la  plaie  morale;  enseignement  terrible  et  si  oublié 
de  nos  jours  !  La  science  de  la  conservation  du  corps  doit  s'as- 
seoir sur  les  fondements  impérissables  de  la  morale,  et  celle-ci 
doit  revêtir  en  se  combinant  avec  Thygiéne  un  caractère  pra- 
tique. Telle  est  Tidée  mère  des  institutions  hygiéniques  de 
celui  qui  a  été  appelé  le  plus  sage  des  hommes,  et  que  nous 
allons  retrouver  en  parcourant  les  détails  de  son  code  sacré. 

LTcclésiaste  s^étend  à  différentes  reprises  sur  la  félicité 
intime  attachée  à  la  santé  du  corps,  maintenue  par  un  ré- 
gime qui  n'excède  pas  les  véritables  besoins  et  l'étendue  des 
facultés. 

«  Un  pauvre  qui  est  sain  et  qui  a  des  forces  vaut  mieux 
qu'un  riche  languissant  et  afiSigé  de  maladies. 

<K  II  n'y  a  point  de  richesses  plus  grandes  que  celles  de  la 
santé  du  corps,  ni  plaisir  égal  à  la  joie  du  cœur.  Un  corps  qui 
a  de  la  vigueur  vaut  mieux  que  des  biens  immenses. 

a  Des  biens  cachés  dans  une  bouche  fermée  sont  comme 
un  grand  festin  autour  d*un  sépulcre. 

«  Que  sert  à  Tidole  Toblation  qu'on  lui  fait,  puisqu'elle 
ne  peut  manger,  ni  en  sentir  l'odeur. 

<K  Tel  est  celui  que  Dieu  chasse  de  devant  sa  face  et  qui  porte 
la  peine  de  son  iniquité^  qui  voit  les  viandes  de  ses  yeux  et 
qui  gémit  comme  un  eunuque  qui  embrasse  une  vierge  et 
qui  soupire  (i).  » 

Le  rbythme  et  la  bonne  harmonie  de  nos  fonctions  embel- 
lissent notre^vie  terrestre,  puisque  nous  éprouvons,  dans  l'exer« 

(I)  Ecclét.  chap.  50.  t.  14  21. 
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cice  et  le  jeu  de  notre  machine  organique,  des  jouissances  pré« 
cieuses  dont  la  source  se  tarit  aussitôt  que  le  mal  physique 
vient  fondre  sur  nous.  Salomon  nous  le  montre  naissant  au 
sein  de  Tabus  du  plaisir  naturel.  Après  cela,  avec  quelle 
sombre  couleur  Técrivain  inspiré  nous  dépeint  la  vie  de 
l'homme  qui  a  cédé  aux  jouissances  immodérées  de  Tappé- 
tence  de  la  chair?  Pour  lui  l'existence  est  déflorée,  la  sensi- 
bilité pervertie,  toute  joie  sereine  à  jamais  perdue  ;  son  ame 
languit  dans  la  mélancolie,  comme  son  corps  dans  Tinfirmité, 
C'est  la  première  fois  que  cette  vérité  hygiénique,  base  fon- 
damentale de  nos  traités  dogmatiques,  a  été  proclamée.  De 
plus,  ]*auteur  sacré  manaced*un  pareil  châtiment  corporel, 
de  Taffliction  de  la  chair,  le  prévaricateur,  celui  que  Dieu 
chasse  de  devant  sa  face^  qui  porte  la  peine  de  son  iniquité. 

Dans  le  même  livre,  sont  encore  consignées  les  paroles  qui 
disent  ce  que  Thygiëne  répète  chaque  jour,  que  Thomme  est 
le  dispensateur  de  sa  santé,  que  la  maladie  s'allume  le  plus 
souvent  au  foyer  des  passions,  et  se  multiplie  parla  débauche. 

«  Toute  chair  est  sujette  à  des  accidents,  depuis  les  hommes 
jusqu'aux  bêles,  et  les  pécheurs  sept  fois  encore  plus  que  les 
autres  (1). 

L'homme  qui  pèche  aux  yeux  de  celui  qui  l'a  créé  tombera 
entre  les  mains  du  médecin  (2). 

11  faut  avoir,  comme  ce  dernier,  scruté  avec  le  flambeau  de 
l'analyse,  les  profonds  replis  des  causes  génératrices  de  nos 
infirmités,  pour  connattre  toute  la  portée  de  ces  anathèmes. 
La  pratique  de  la  médecine  olTre  l'exemple  journalier  d'or- 
ganisations frêles  et  délicates  puisant  les  forces  primitive- 
ment refusées  par  la  nature,  dans  une  vie  vertueuse,  véritable 
gymnastique  morale,  selon  le  langage  de  Kant,  tandis  que 

(1)  Ecelés.  cbap.  50.  y.  8. 
(S)  Ecclét.  cbap.  58.  ▼.  15. 
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le  corps  le  plas  robuste  va  se  briser  prématurément  contre 
recueil  de  la  sensualité.  C'est  pour  cette  raison  encore  que, 
dans  les  mêmes  livres  sacrés,  les  préceptes  sont  con<tidérés 
comme  conservateurs  de  la  vie  du  corps.  <x  Que  mes  paroles 
ne  sortent  point  de  devant  vos  yeux,  conservez-4es  au  milieu 
de  votre  cœur,  car  elles  sont  la  vie  de  tous  ceux  qui  les 
trouvent  et  la  santé  de  toute  chair.  Les  proverbes,  ainsi  que 
les  livres  mosaïques,  signalent  la  longévité  comme  une  cou- 
ronne d'honneur,  ornant  le  front  de  celui  qui  s*est  astreinl  è 
la  pratique  des  devoirs.  «  La  crainte  du  Seigneur  prolonge 
les  jours,  les  années  des  méchants  seront  abrégées  (1).  n 
L'expérience  a,  depuis  longtemps,  vérifié  celte  proposition  (3). 

La  philosophie  profonde  qui  règne  dans  les  œuvres  du  sage 
ne  devait  point  passer  sous  silence  cette  vérité,  qui,  de  no« 
jours,  a  reçu  une  si  intéressante  sanction,  savoir,  que  le  per- 
fectionnement du  corps,  sa  validité,  exerce  sur  le  dévelop- 
pement et  la  bonne  harmonie  des  facultés  de  Tame  une  in^ 
fluence  efficace,  «(  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit  Tame, 
et  cette  demeure  terrestre  abat  Tesprit  dans  la  multiplicité 
des  soins  qui  Tagitent  (S),  d  On  trouve  là  le  principe  de  celte 
belle  pensée  de  Gicéron  :  «  Si  quid  corpus  animi  gubernaculo^ 
animus  autemy  ministerio  corporis  indiget.  Àt  neque  animus 
œger  bene  gubernabily  nec  affectum  corpus  reetdparabit  îf?»~ 
perio  (4).  » 

Les  livres  de  Salomon  n'embrassent  point  seulement  les 
sommités  de  Thygiène,  mais  ils  pénètrent  encore  profon- 
dément dans  les  détails.  Ainsi  Faction  des  passions  (percepta)^ 


(1)  Chap.  10.  T.  27. 

(S)  Voir  les  détails  qoe  nous  avons  donnés,  à  cet  égard,  dans  la  PhiffioL 
hum.  etc.  p.  26  et  suif. 

(3)  Sageut. 

(4)  Cic,  comol,  16. 
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des  aliments  et  des  boissons  [ingestm),  da  libertinage,  etc.,  est 
parfaitement  appréciée.  On  y  trouve  snr  Tûsage  général  des 
modiicateurs  externes,  Tadmission  d'un  principe  dont  on  a 
fait  honneur  à  la  philosophie  hippocratique.  L'Ecclésiaste 
recommande  de  s'observer  à  cet  égard,  de  savoir  ce  qui  est 
nuisible  et  ce  qui  est  utile,  de  rapporter  en  un  mot  au  sens 
vital,  intérieur,  individuel,  à  la  disposition  idiosyncrasiquci 
Taction  des  modificateurs.  Hippocrate  n'a  fait  que  commen- 
ter ce  précepte,  Tune  des  bases  de  toute  saine  doctrine  hy-« 
giénique.  Mieux  que  ne  Tavait  fait  Moïse  peut-être,  TEcdé- 
siaste  loue  la  tempérance  sous  une  forme  aphoristique  offrant 
beaucoup  d'analogie  avec  les  célèbres  propositions  du  médecin 
dté  plcB  haut.  On  en  jugera  par  les  lerseto  suivants  qui  ne 
sont,  à  le  tout  jH-endre,  que  des  sentences  de  Técole  de 
Saleme  t 

€  L'insomnie,  la  colique  et  les  tranchées  sont  le  partage 
de  iliomme  intempérant  (1).  » 

«  Celui  qui  mange  peu  aura  un  scmimeii  de  santé,  et  son 
ame  se  réjouira  en  lui-même  (2).  » 

Même  concision  dans  les  préceptes  touchant  les  boissons  : 

«  La  tempérance  dans  le  boire  est  la  santé  de  Tame  et  du 
corps  (3).  » 

Les  effets  de  l'ivrognerie,  tant  sur  la  vie  du  corps  que  sur 
le  mode  de  manifestation  de  l'ame,  sont  dépeints  de  la  ma- 
nière la  plus  large  -,  et  il  est  facile  d'acquérir  la  conviction 
que  les  livres  modernes  de  diététique  ne  disent  rien  de  plus. 
Salooion  pose  en  principe  que  le  vin,  pris  en  quantité  mo- 
dérée, est  un  corroborant  salutaire  à  l'orgunisation,  qu'il  est 
une  seconde  vie^  il  a  été  créé  la  première  fois,  pour  être 


(1)  Chap.  Si.  T.  23. 

(2)  Ghap.  34. 

(3)  Ghap.  31.  ▼•  3-7. 
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la  joie  de  rhonime  et  non  reniyrer(l].  L'auteur  sacré  par-» 
court  tons  les  ravages  causés  par  l'ivrognerie,  il  la  voit  en* 
gendrer  dans  Tétre  humain  un  état  de  folie  passagère  que  les 
médecins  légistes  modernes  ont  désignée  sous  le  nom  de 
dipsomanie,  et  porter  aux  plus  grands  excès. 

«  Le  vin  bu  en  abondance  produit  la  colère  et  l'empor- 
tement, et  attire  de  grandes  ruines*  Uivrognerie  inspire 
l'audace,  elle  fait  tomber  l'insensé,  et  elle  cause  la  blessure 
de  plusieurs  (2).  » 

Voici  la  peinture  la  plus  saisissante  de  l'état  de  stupeur 
organique  et  morale  où  sont  plongés  les  vieux  buveurs  : 

(c  Pour  qui  la  rougeur  et  l'obscurcissement  des  yeux,  si 
non  pour  ceux  qui  passent  le  temps  à  boire  du  vin  et  qui 
mettent  leur  plaisir  à  viderdes  coupes?...  Le  vin  entre  agréa- 
blement, mais  il  mord  à  la  fin  comme  un  serpent,  et  il  répand 
son  venin  comme  un  basilic  -,  vos  yeux  regarderont  les  étran- 
gers, et  votre  cœur  dira  des  paroles  déréglées.  Et  vous  serez 
comme  un  homme  endormi  au  milieu  de  la  mer,  comme  un 
pilote  assoupi  qui  a  perdu  le  gouvernail  (3j.  » 

Cette  dernière  image,  incomparable  pour  la  sublimité, 
dépeint  à  merveille  la  somnolence  habituelle  des  ivrognes, 
leur  indiiïérence  pour  les  actes  journaliers  de  la  vie  pratique. 
La  nature  est  encore  prise  sur  le  fait. 

L*inOuence  des  mouvements  passionnels  sur  l'économie 
animale  est  également  fort  bien  saisie.  On  trouve  dans  Sa- 
lomon  la  division  pratique  des  passions,  en  excitantes  et  dé^ 
pressives.  «  X'envie  et  la  colère  abrègent  les  jours  et  font 
venir  la  vieillesse. avant  le  temps  {k).  y>  «  La  tristesse  conduit 


(1)  Ecciés.Zi-Z5. 

(4)  Chap.  31.  V.  39-40. 

(:0  Prov.  chap.  23.  v.  29-34. 

(4)  Ecclés,  chap.  8.  v.  22. 
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A  la  mort,  elle  accable  toute  la  vigueur,  et  rabattement  da 
cœur  fait  baisser  la  tête  (1).  »  Le  philosophe  Spinosa  qui  a 
le  mieux  étudié  sous  tous  les  rapports  le  mode  de  réaclion  des 
passions  sur  l'organisme,  n^a  point  signalé  d'autres  effets  de 
la  tristesse  lorsquMl  dit  :  <x  Tristitia  est  effectw  quo  corporis 
agendipotentiaminuitur  vel  coercetur(2) « 


On  pense  bien  que  dans  ces  livres  marqués  au  sceau  de 
Texpérience  la  plus  consommée,  où  rien  de  ce  qui  peut  rendre 
l'existence  humaine  plus  fixe  et  plus  stable,  n'est  oublié,  l'in- 
Ouence  du  libertinage  ne  pouvait  être  passée  sous  silence* 
Salomon  Qétrit  au  nom  de  la  santé  du  corps  tout  amour  qui 
natt  de  la  concupiscence  de  la  chair^  et  que  ni  le  devoir,  ni  un 
sentiment  moral  profond  ne  sanctifient.  Il  laisse  tomber  sur 
la  courtisane  impudique  dont  les  charmes  provoquent  un  éré« 
tbisme  sensuel,  aussi  fugace  dans  sa  durée  qu'il  est  dangereux 
dans  ses  suites,  des  paroles  Oétrissantes  et  pleines  d'amer- 
tume auxquelles  le  langage  figuré  prête  une  nouvelle  force. 
Il  annonce  que  les  suites  du  libertinage  conduisent,  à  travers 
une  existence  pleine  de  dégoûts  et  d'infirmités,  à  une  mort 
précoce,  et  que  ceux  qui  en  sont  les  victimes  ont  eu  le  pauvre 
esprit  d'échanger  la  somme  de  leur  vitalité  contre  une  joie 
éphémère  • 

«  Car  les  lèvres  de  la  prostituée  sont  comme  le  rayon  d'où 
coule  le  miel,  et  son  gosier  est  plus  doux  que  l'huile,  mais  la 
fin  est  amère  comme  l'absyntheet  perçante  comme  une  épée  à 
deux  tranchants....  ses  pieds  descendent  dans  la  mort  et  ses 
pas  s'enfoncent  jusqu'aux  enfers  (3).  » 

U  est  impossible  de  présenter  une  image  plus  saisissante  des 

(1)  Ecclés,  cbap.  SB.  t.  19. 

(2)  Op.  poslhnma,  p.  197. 

(3)  Pnw.  cbap.  5.  t.  Z,  45. 
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missères  {riiysiques  ibdividaeUes^u^eDtratne  &  sa  suite  la  vo^ 
lupié  TéoérieDiie.  Ailleurs,  il  trace,  en  termes  oon  niolns  éner- 
giques, les  ravages  que  cette  demiëre  accumule  sur  Tespèce. 
Les  recfaerclies  précises  des  staticiens  modernes,  celles  de 
Sûsmilch  entre  autres,  et  que  nous  avoos  fait  conùatlre  aiI-« 
leurs  (1),  ont  pleinement  confirmé  la  rigueur  de  cet  anathéme  : 
«  Les  rejetons  bâtards  ne  jetteront  point  de  profondes  ra- 
cines, et  leur  tige  ne  s'affermira  point.  Que,. si  avant  le  temps^ 
ils  possèdent  quelques  branches  en  baut,  comme  îb  ae  sont 
point  ferme!)  ib  seront  ébranlés  par  les  vents,  et  la  violence 
de  la  t^npéte  les  arrachera  Jusqu'à  la  racine.  Leurs  branches 
seront  brisées  avant  que  d'avoir  prb  de  r«ccroissement  ; 
leurs  fruib  seront  inutiles  etâpres  au  goût  (2).  k>  «  Lesenfants 
des  adultères  n'auront  point  une  vie  heureuse,  et  la  race  de 
la  couche  ^^riminelle  sera  exterminée  fS)...,..  d 

Tel  est  le  fond  de  la  doctrine  hygiénique  enseignée  dans 
les  livres  saints,  où  l'on  trouve  encore  une  foule  de  sdutaires 
préceptes  sur  lesqueb  les  bornes  prescrites  à  ce  présent  opus^ 
cole  ne  m*ont  pas  permb  de  m'arréter*  La  sciesce  de  la  vie 
sous  son  triple  aspect  physique,  morale  et  sodde,  y  est  dé-* 
posée  en  germe.  Maintenant  nous  allons  considérer  les  déve- 
loppements que  la  loi  nouvelle  du  christianisine  lui  a  fait 
subir  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il  a  surveillé  avec  amour  la 
santé  du  corps.  Mais  avant,  reconnaissons  que  c*est  grAoe  à 
des  emprunts  faits  aui  institutions  biUiques,  que  Zoroastre, 
Confudus  et  Mahomet  mat  imprimé  aux  leurs  propres  ce  ca- 
ractère de  durée  qui  cause  Autre  étounement. 

Docteur  Franc»  Devay. 

(1)  OaTT.  cit.  p.  198. 

(2)  Sages,  cbap.  4.  p.  S,  S. 
(S)  EeeUi.  cbtp.  3. 

(La  2«  et  demiire  partie  au  prochain  numéro). 
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RECHERCHES  HraRIQUES 


SUR 


LES  CAPÉTIENS 


On  donne  le  nom  de  Capétiens  aox  rois  de  celle  Iroisième 
race,  qni  occupa,  pendant  plqs  de  huit  siècles,  le  Irône  de 
France.  C^^t  vient  du  latin  Caput^  Capito^  grosse  tète.  Quel- 
ques auteurs  font  dérirer  celle  ëtymologie  d'une  espèce  de 
chaperon  que  porta  le  premier  Huguea  Capel,  fondateur  de 
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50 
la  Iroisiëme  dynastie,  dite  des  Capétiens.  C'est  bien  de  lenr 
maison  que  les  derniers  Capétiens  auraient  pu  dire  : 

Le  nom  de  nos  aïeux  touche  au  berceau  du  monde! 

Qui  ne  s* est  souvent  rappelé  cette  naïveté  proverbiale 
d'un  auteur  allemand  :  «  Nulle  généalogie  ne  remonte  aussi 
haut  que  celle  du  Christ^  pas  même  celle  des  Capétiens^  la 
plus  longue  et  la  plm  incontestablement  prouvée  que  Von  con^ 
naisse  ici-^bas  I  »  Le  peuple  y  mêle  du  divin,  du  merveilleux. 
Une  superstition  traditionnelle  nous  montre  saint  Yaleri  ap- 
paraissant, en  981,  à  Hugues  Capet,  alors  simple  comte  de 
Paris,  en  lui  disant  :  «  En  récompense  de  ce  que  tu  as  fait 
transférer  mes  reliques^  toi  et  tes  descendants^  vous  régnerez 
jusqu^à  la  septième  générationy  c'est--à-dire  à  perpétuité....  » 
L'oracle  du  saint  homme,  ou  plutôt  la  légende  populaire  a 
été  fidèlement  reproduite  par  tous  les  chroniqueurs,  même 
par  ceux  qui  accusent  Hugues  Capet  d'usurpation.  C'est 
donc  à  tort  qu'une  opinion  commune  et  longtemps  con- 
servée avec  respect,  fait  sortir  la  race  des  Capétiens  de  la 
classe  plébéienne  :  cette  opinion  est  consignée  dans  les  chro* 
niques  de  Raoul  Glaber,  moine  de  Cluny,  et  dans  le  Purga- 
toire du  Dante,  chap.  20,  vers  49.  Ce  grand  poète  avance, 
que  lesCapets  descendaient  d'un  boucher  de  Paris....  ori- 
gine peu  flatteuse,  et  qui  prête  à  la  satire  et  aux  plus  déso- 
bligeantes allusions  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est 
que  des  écrivains  assurent  gravement  que  cette  opinion,  long- 
temps en  faveur,  fut  loin  de  nuire  à  la  cause  des  Capétiens. 

Nous  oserons  penser  tout  différemment.  Des  chronologis- 
tes  dévoués  au  parti  de  Charles  III  de  Lorraine,  ce  malheu- 
reux compétiteur  de  Hugues  Capet,  pjarent  seuls  avoir  inté- 
rêt à  faire  prévaloir  la  version  qu'il  est  si  facile  de  réfuter. 
Prétendre  que  le  chef  de  la  dynastie  des  Capétiens  était 
d'une  basse  extraction,  c'est  ignorer  entièrement  l'esprit 
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d^nn  siècle  où  les  grands  vassaux  marchaient  de  pair  avec 
les  rois.  Hugues  Gapet  fut  moins  roi  des  Français,  que  chef 
des  ducs,  ses  égaux...  Primus  inter  pares.  On  le  préféra,  dans 
rassemblée  de  Noyon,  où  assistaient  aussi  les  chefs  du  clergé, 
moins  comme  le  plus  capable  de  relever  Téclat  du  trône, 
qn*à  cause  de  sa  position  personnelle  qui  le  rendait  entière- 
ment désintéressé  dans  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
telle  que  l'avaient  faite  Glovis  et  Gharlemagne.  Ce  fut  là  le 
véritable  motif  de  Texclusion  de  Charles  de  Lorraine,  frère 
de  Louis  d'Outremer,  et  qui  devait  naturellement  succéder  à 
son  neveu  Louis  Y,  si  Ton  eût  consacré,  sous  la  deuxième 
race,  l'ordre  de  succession  au  trône.  Issu  de  Gharlemagne, 
Charles  de  Lorraine  pouvait  s*autoriser  &  croire  qu'il  ne  ré- 
gnait qu*en  vertu  de  sa  naissance....  Dès  lors,  les  grands  du 
royaume  décidèrent  sa  perte^  Leur  politique  avait  besoin 
d'un  prince  en  quelque  sorte  complice  du  morcellement  de 
la  France,  et  qui  n'eût  aucun  prétexte  plausible  d'essayer 
de  revenir  sur  le  passé.  Or,  Hugues  Capet  comptait  dans  sa 
famille  deux  rois  élus  par  le  suffrage  des  seigneurs.  Ce 
prétendu  descendant  d'un  boucher  de  Paris  sortait  d*une 
maison  depuis  longtemps  à  la  tète  du  parti  opposé  au  pou- 
voir royal  des  Carlovingiens.  Il  reçut  la  royauté  telle  que 
l'avaient  préparée  ses  ancêtres.  Il  fut  élu,  non  parce  qu'il 
était  fils  de  Hugues-le-Grand,  et  petit-fils  de  Roberl-le- 
Fort,  lequel,  si  Ton  en  croit  certains  auteurs,  descendait  de 
Gharlemagne  :  il  fut  élu,  non  parce  qu'il  tirait  son  origine 
de  Pépin  par  le  comte  Ghildebrand,  et  même  de  Glovis  par 
les  femmes. ...  Qu'importe  même  encore,  comme  l'assure 
Mézerai,  que  la  race  des  Capétiens  descende  de  Gharlema- 
gne, par  les  femmes  !  L'essentiel  est  qu'il  reste  démontré 
que  les  grands  firent  choix  de  Hugues  Gapet  par  intérêt,  par 
nécessité  politique.  Son  autorité  n'était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait  été  Tégal.  Ses  immen. 
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ses  domaines  forti6aient  le  trône.  Sa  position  le  forçait  de 
ménager  les  esprits,  d'improviser  des  alliances  plus  solides 
qae  brillantes,  et  d'acqaérir  une  connaissance  profonde  de 
tous  les  intérêts  respectifs  des  divers  monarques  de  TEurope. 
G^est  le  besoin  des  princes  nouveau-parvenmy  si  Ton  peut 
risquer  cette  expression  ;  c'est  la  simple  histoire  des  dynas- 
ties et  des  différentes  branches  qui  se  succèdent  sur  le 
trône. 

La  couronne,  jusqu'alors  élective,  devient  héréditaire  sous 
les  Capétiens.  Chez  le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie,  la 
couronne  se  confondait  avec  les  grands  Gefs  dont  il  était  déjà 
seigneur  et  maître.  Les  fiefs  étant  alors  incontestablement 
héréditaires,  le  choix  de  Hugues  Gapet  consacra  l'usurpation 
des  Gefs,  déjà  sanctionnée  par  une  longue  possession.  Ce  fut 
ainsi  que,  d'une  mesure  prise  contre  le  pouvoir  royal,  de- 
vaient sortir,  avec  le  temps,  l'hérédité,  l'indivisibilité  de  la 
couronne,  cette  double  base  fondamentale  et  indestructible 
sur  laquelle  repose  la  fixité  de  toute  véritable  monarchie. 

Et  voyez  quelle  augmentation  de  force  gouvernementale 
dut  tirer  le  pouvoir  de  l'avènement  des  Capétiens  !  Les  der- 
niers Carlovingiens,  ces  successeurs  dégénérés  de  Gharlema- 
gne,  ne  luttaient  qu'avec  peine  contre  les  moindres  barons. 
Mais  de  puissants  seigneurs,  comme  les  Capétiens,  se  trou- 
vaient en  état  de  tenir  tète,  par  leurs  propres  forces,  aux 
comtes  d* Anjou,  de  Poitiers  et  d'autres  provinces  considéra- 
bles. Plus  les  Capétiens  réunissent  de  fiefs  dans  leurs  mains, 
plus,  à  chaque  avènement,  ils  acquièrent  de  titres  h  la  cour- 
ronne  qu'ils  veulent  bien  encore  ne  pas  s'adjuger  tout- 
&-fait.  Chaque  nouvelle  investiture  est  comme  aqe  rançon 
de  cette  royauté,  un  dédommagement  de  ce  trôné  qui  ne 
peut  leur  échapper,  une  garantie  positive  de  cette  autorité 
toute  puissante  qui  finira  par  leur  échoir  naturellement. 
Sous  les  derniers  Carlovingiens^  la  dignité  du  sceptre  n'est 
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plus  qu'une  ombre  vaine,  un  souvenir  presque  éteint.  Cette 
dignité  ressuscite  avec  les  Capétiens;  c'est  un  espoir,  un  droit 
renaissant.  Il  sommeille  encore  ce  droit;  mais  on  saura  sai- 
sir Tà-propos,  Inopportunité  politique  du  réveil.  La  royauté 
recommence  insensiblement  avec  la  troisième  race.  Elle 
reprend  vie  et  pouls,  jusqu'à  ce  que  Louis  XI  la  mette  hors 
d«  po^e,  et  que  le  despotisme  de  Richelieu,  perfectionnant 
Louis  XI,  préparera  grandeur  de  Louis  XIV,  de  ce  siècle 
de  merveilles  où  tous  les  intérêts  individuels  viendront  se 
confondre  dans  la  gloire  du  monatrqne  unique  et  absolu.  En 
attendant,  déjà  sous  Hugues  Capet,  la  royauté  reprenait  et 
continuait  cette  famille  de  grands  propriétaires  amis  de  l'é- 
glise; glorieux  anneau  de  la  chaîne  unitaire  des  peuples, 
commencé  par  Charlemagne,  et  interrompu  par  Tabsence 
d'énergie  de  ses  successeurs.  L'église  et  la  propriété  I  Dieu 
et  la  terre!  L'intérêt  des  Capétiens  était  de  reconstruire, 
sur  ces  bases  profondes,  l'édifice  de  la  monarchie  française. 

Ainsi  Tavènement  de  la  troisième  race  fut,  pour  la  fixité  du 
pouvoir,  d'une  tout  autre  importance  que  celui  de  la  seconde. 
La  domination  des  Franks  finit,  à  proprement  parler,  aux  Ca- 
pétiens. Des  Capétiens,  date  l'ère  d'une  royauté  nationale 
.substituée  au  gouvernement  de  la  conquête.  C*est  toujours  le 
même  peuple  :  mais  les  progrès  des  mœurs  et  de  la  civilisa- 
tion en  ont  modifié  le  caractère.  Cette  identité  nationale 
sera  le  fondement  sur  lequel  va  reposer,  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  l'unité  dynastique.  Des  fautes  immenses, 
amenées  par  l'abus  d'un  pouvoir  sans  bornes,  devaient  en- 
traîner la  destruction  de  Tarbre  séculaire  des  Capets  et  des 
S.  Louis,  comme,  dans  l'origine,  les  rejetons  vermoulus  de 
la  tige  carlovingienne  avaient  dû  céder  aux  rameaux  répara- 
teurs du  tronc  naissant  des  Capets. 

Malgré  la  sage  politique  de  Hugues  Capet,  les  vertus  pri- 
vées de  son  fils  Robert  et  la  fermeté  de  quelques-uns  de 
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leurs  successeurs,  il  était  difficile  que,  sous  la  troisième  race, 
rindépendance  des  grands  vassaux  ne  fût  pas  longtemps  un 
principe  de  guerre  entr'eux  et  le  chef  qu'ils  avaient  cou- 
ronné. On  en  trouvera,  dans  les  chroniqueurs  de  Tépoque, 
la  pénible  et  fatigante  histoire.  Joignez-y  l'excès  de  puis- 
sance des  moines,  qui  fut  la  suite  de  l'excès  d'avilissement 
du  clergé,  les  empiétements,  les  prétentions  monstrueuses 
de  l'autorité  spirituelle  sous  les  Bonifaee  et  les  Grégoire  Yll; 
et  Ton  concevra  tout  ce  que  les  premiers  rois  capétiens  du- 
rent déployer  de  force  et  d'énergie  pour  se  maintenir.  Sans 
l'intrépidité  inébranlable  d'un  Philippe -le -Bel,  sous  les 
foudres  du  Vatican,  c'en  était  fait  peut-être  et  de  l'accrois- 
sement de  l'autorité  royale  en  France,  et  de  la  domination 
même  de  la  troisième  race.  Le  démembrement  et  l'invasion 
étrangère  l'emportaient. 

Lorsqu'une  loi  constitutionnelle  eut  déféré  la  couronne  à 
rainé  des  fils,  ses  frères  ne  furent  plus  que  ses  premiers 
sujets.  On  cessa  de  voir,  comme  sous  les  deux  précédentes 
dynasties,  cette  complication  de  crimes,  de  trahisons,  d'as- 
sassinats domestiques  et  de  guerres  civiles.  Mais  combien 
fallut-il  traverser  de  malheurs,  avant  de  prévenir,  par  une 
loi  de  saine  politique,  les  sanglantes  conséquences  de  ces  fu- 
nestes partages  entre  frères  I  Les  conspirations  de  palais  et 
de  famille  royale  ne  disparurent  pas  entièrement  avec  le  siècle 
barbare  des  Ghilpéric  et  des  Glotaire,  des  Frédégonde  et  des 
Brunehaut,  des  Lothaire  et  des  Louis  de  Bavière.  Louis  XI 
était  encore  soupçonné  d'avoir  abrégé  les  jours  de  son  père  r 
Gharles-Le-Mauvais  empoisonnait  réellement  le  Dauphin, 
depuis  Gharles  Y.  Toutefois  la  maison  royale  n'était  plus 
inondée  du  sang  d'un  frère  versé  par  la  main  d'un  frère.  Le 
raflinement  des  mœurs  avait  substitué  au  poignard  de  Tas- 
sassin  les  intrigues  et  les  complots  du  brouillon  politique. 
Le  faible  Gaston  conspirait  bien  encore  sous  le  faible  Louis 
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XIII,  il  levait  secrèlemenl  des  troupes  ;  mais  il  abandonnait 
lâchement  ses  créatures  sur  réchafand,  et  le  terrible  Ri- 
chelieu était  là,  qui  lui  en  renvoyait  les  têtes  Tune  après 
Tautre.  Enfin  sous  Louis  XIY ,  ou  Louis-le-Superbe,  les  pro- 
grès de  la  civilisation  courtisanesque  ne  pouvaient  aller  plus 
loin.  Ces  grands  seigneurs,  ces  frères  de  rois,  autrefois  si 
fiers  de  leur  naissance  qui  les  rapprochait  du  trône,  s'étu- 
diaient à  copier  les  regards  du  maître  où  venaient  aboutir 
tous  les  genres  de  gloire.  Longtemps  avant  que  Napoléon  eût, 
par  droit  de  conquête,  un  parterre  de  souverains,  Louis  XIV, 
irentième  roi  des  Capétiens,  élevait  son  parterre  de  princes 
du  sang  et  de  grands  seigneurs,  sur  les  vastes  ruines  du  gou- 
vernement féodal. 

Le  fanatisme  et  Tambilion,  les  croisades  sous  Louis-le- 
Jeune  et  saint  Louis,  les  conquêtes  dllalie  sous  Charles  YIU, 
Louis  XII  et  François  1^^,  précipitèrent  les  deux  premières 
crises  de  la  troisième  race,  mais  sans  mettre  cependant  le 
trône  en  péril.  Sous  Henri  III,  Tintolérance  faillit  le  renver- 
ser. Raffermi  par  le  despotisme  de  Richelieu,  après  avoir  jeté 
le  plus  grand  éclat  sous  Louis  XIY,  il  devait,  sous  Louis  XY, 
tomber  dans  le  mépris  pour  s*abîmer,  presque  sans  espoir  de 
retour,  sous  Tinfortuné  Louis  XYI,  au  fond  du  gouffre  rér- 
volutionnaire. 

Chose  remarquable  et  qu'on  ne  saurait  trop  signaler 
eomme  observation  morale  et  politique  !  tant  que  les  Capé- 
tiens n'eurent  &  combattre  que  leurs  grands  vassaux,  animés 
du  noble  sentiment  de  Tindépendance  et  de  la  souveraineté, 
ils  sortirent  triomphants  d'une  lutte,  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis  XI  ;  taudis  que  celte  même  dy- 
naslie  s'écroula  sous  Louis  XYI,  du  moment  où  les  princes  du 
sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  le  haut  clergé,  les 
talons  rouges,  la  magistrature,  la  robe,  tous  les  corps  de 
l'Etat,  se  parant  du  titre  de  citoyen,  affectèrent  de  rivaliser 
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d*égalité  dëmocratiqae  aree  les  plus  humbles  sujeter. 


la  (roisiëme  race,  dite  des  Capé(iens,  a'ûoDf  seiifement  ré- 
gné en  France,  mais  encore  en  Espagne. 

Capétien  {Capetingus)  ne  se  dit  que  des  rots,  et  non  de» 
branches  des  familles  royales  qui  n'ont  pas  régné,  bien  que 
descendant  aussi  de  Hugues  Gapet.  (  Fotr,  au  sujet  des  diffé-^ 
tentes  branches  (appartenant  d  la  dynastie  capétienne^  le  sc^ 
tant  Du  Tillet,  les  chroniques  des  rois  de  France,  etc ) 

Hugues  Capet  fut  le  premier  roi  de  la  première  race  des 
Gaulois;  les  deux  autres  races  étaient  des  Franks.  L'origine 
de  la  famille  des  Gapets  se  perd  dans  la  nuU  des  temps^ 
D'anciens  généalogi^es  font  descendre  Hugues  Gapet  de 
saint  Arnoul,  et  même  d'une  fille  de  Gloiaife,  fils  de  Glovis- 
le-Grand;  d'autres  le  font  arrière-petit-fils  du  saxon  Witli- 
kind.  Helgald,  dans  sa  Vie  de  Robert^  père  de  Hugues-le- 
Grand  et  aïeul  de  Hugues  Gapet,  lui  fait  tirer  son  origine 
des  rois  de  Lombardle*  C'est  l'opinion  du  savant  Legendre  de 
St-Aubin.  Mais  une  autorité  non  moins  imposante,  M.  de 
Foncemagne,  combat  ces  divers  systèmes  dans  ses  Mémoire» 
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de  rAcadémie  des  inscriptions.  Bésumons-nous  diaprés  les 
données  historiques  les  plus  certaines,  ou  les  plus  présuma- 
bles.  Hugues-le*Grand,  père  de  Hugues  Gapet,  descendait 
de  Robert-le-Fort,  comte  d'Anjou  et  allié  à  la  famille  impé- 
riale, sons  Cbarles-le-Chauve.  C'est  par  ce  Robert  que  les 
grands  fiefs  des  Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison,  et 
préparèrent  l'ascendant  de  Hugues-le-Grand  sur  les  sei- 
gneurs de  France.  Hugnes-le-Grand,  ou  le  Blanc,  ou  TAbbé, 
était  fils  de  roi  (  Robert  ayant  disputé  le  trône  au  faible 
Gharles-le-Simple) }  il  était  de  plus  oncle  de  roi,  et  beau- 
frère  de  trois  rois,  ayant  épousé  successivement  une  sœur  de 
Louis-le-Bègue,  une  fille  d'Edouard  d'Angleterre,  et  une 
sœur  d'Othon,  roi  deOermanie,  fille  de  l'empereur  Othon  1^^. 
Bien  que  père  de  roi,  Hugues-le-Grand  n'en  porta  jamais 
le  titre,  mais  il  en  eut  la  puissance  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
dit  de  ce  puissant  seigneur  qu*t{  régna  vingt  ans,  sans  être 
roi.  De  sa  femme  Hadvige,  sœur  de  l'empereur  Othon,  il  eut 
trois  fik,  entre  autres  le  célèbre  Hugues  Capet,  tige  de  la 
troisième  race  des  Capétiens.  Hugues  Capet,  cx)mme  on  le 
YOity  était  donc  allemand  d'origine,  du  côté  maternel.  Aussi, 
ses  partisans  avaient-ils  mauvaise  grâce  à  reprocher  son  ori- 
gine germanique  au  compétiteur  de  Hugues,  au  malheureux 
Charles,  duc  de  la  Basse  Lorraine. 

Sous  Louis  YI ,  dit  le  Gros,  un  des  premiers  rois  Capétiens, 
on  fit  pour  la  première  fois  mention  de  l'oriflamme,  bannière 
de  Tabbaye  de  StDenis,  et  qui  devint  celle  des  rois  de  France. 
On  s'élançait  au  combat,  en  criant  :  «  Saint-Denis  l  Mont-- 
joie  !  ))  Du  règne  de  ce  même  prince,  date  l'affranchissement 
des  communes,  que  l'on  attribue  6  son  ministre,  le  sage  abbé 
Suger. 

Sous  Philippe-Auguste,  on  mit  un  maréchal  de  France  à 
la  tête  des  armées  :  il  y  en  eut  deux  sous  saint  Louis,  trois 
sous  François  1<^,  quatre  sous  Henri  U  :  nombre  ainsi  limité 
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Jusqu'au  règne  de  Louis  XIIL  L'Université  fut  aussi  très  flo- 
rissante sous  Philippe-Auguste. 

On  connaît  les  lois,  les  sages  institutions,  Théroïsme  chré- 
tien et  la  justice  de  saint  Louis. 

La  plus  grande  gloire  de  Philippe-Ie-Bel  fut  sa  noble  ré- 
sistance au  despotisme  du  Saint-Siège.  Il  réunit  la  ville  de 
Lyon  &  la  couronne,  convoqua  les  étals-généraux,  accrut  la 
puissance  royale,  et  abolit  Tordre  des  Templiers. 

Le  règne  de  Philippe-le-Long  fut  pacifique  ;  il  désarma 
les  bourgeois,  et  ordonna  que  leurs  armes,  déposées  dans  un 
arsenal  public,  ne  leur  fussent  rendues  que  pour  le  service 
du  roi.Mably  fait,  à  ce  sujet,  les  plus  judicieuses  réflexions. 

Philippe  de  Valois,  descendant  de  saint  Louis,  fut  le  chef 
de  la  première  tige  des  Valois  ;  il  augmenta  Timpét  sur  le 
sel.  La  supériorité  de  son  rival  Edouard  III  Técrasa  ;  mais 
le  dévouement  des  bourgeois  de  Calais  fait  Téloge  de  la  na- 
tion. On  peut  consulter,  sur  ce  fait  célèbre,  le  vieux  Frois- 
sart,  M.  de  Brecquigny  et  les  curieuses  recherches  du  poète 
de  Bellay  y  auteur  du  Siège  de  Calais. 

Jean  créa  Tordre  de  TEtoile.  Sa  défaite  et  sa  captivité  fu- 
rent une  source  de  maux  pour  la  France.  Les  compagnies 
des  Malandrins  et  la  révolte  des  paysans  (la  Jacquerie) y 
fléaux  de  guerres  civiles,  nés  du  malheur  de  nos  armes, 
ont  récemment  inspiré  la  verve  romantique  de  Técole  mo- 
derne. 

Sous  Charles  V,  surnommé  le  Sagey  Tusage  du  sceau  à 
trois  fleurs  de  lys  prévalut.  L'éloge  de  ce  grand  roi  est  dans 
les  belles  actions  de  son  règne,  plus  que  dans  le  froid  pané- 
gyrique de  La  Harpe.  Charles  V  fut  le  véritable  fondateur 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Sous  Charles  VI,  on  inventa,  ou  plutôt  on  commença, 
en  France,  à  se  servir  des  jeux  de  cartesy  et  l'on  vit  s'orga- 
niser les  premières  troupes  de  comédiens.  Singulier  con- 
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Irasle  d^amusemenls  futiles,  avec  le  règne  le  plus  désastreui 
de  la  troisième  dynastie  ! 

Charles  YII  opéra  une  réforme  militaire,  et  forma  des 
compagnies  d'ordonnance.  Dans  un  excellent  Discours  de 
M.  Yillemain  sur  fhistoirey  ce  prince  est  réhabilité  des  ju- 
gements sévères  du  président  Hénault  et  de  plusieurs  autres 
dimaologistes  obrèvialeurs, 

Louis  \l  établit  la  poste  aux  lettres,  institua  Tordre  de 
Saint-Michel,  prit  le  premier  le  titre  de  roi  très  chrétien, 
qui  devint  ta  qualificalion  des  monarques  français.  Les  mé- 
moires du  Ci^lèbre  contemporain  Philippe  de  Gomines  don- 
nent des  détails  sur  ce  règne  de  cauteleuse  politique.  La  Vie 
de  Louis  \/,  par  Duclos,  est  très  estimée.  On  regrette  d'a- 
voir perdu  le  manuscrit  de  Tillustre  Montesquieu.  La  plume 
qui  traça  le  dialogue  de  Sylla  et  d*Eucrate  avait  sans  doute 
peint  digriemeut  le  Tibilre  bourgeois  de  la  troisième  race.... 
Un  étranger,  un  Anglais,  sir  Walter  Scott,  dans  l'admirable 
Quentin  Durwari^  est  celui  de  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes  qui  a  le  mieux  saisi  les  traits  du  bizarre  et  grand 
roi.  Son  roman  est  plus  vrai  que  Thistoire. 

Charles  VIII  fut  le  meilleur  des  hommes,  dit  encore  M.  Vil- 
lemain.  Sous  ce  règne,  Christophe  Colomb  découvrit  le  Nou- 
veau-Monde.... Le  titre  de  Madame^  du  temps  de  Char- 
les VIII,  commençait  à  être  donné  à  la  Glle  aînée  du  roi.... 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  VIII,  puis  de  Louis  XII, 
fut  la  première  reine  qui  porta  le  deuil  en  noir,  à  la  mort 
de  Charles  VIII. 

Louis  XII,  d'abord  duc  d'Orléans,  surnommé  le  père  du 
peuple^  dispute  à  Henri  IV  les  honneurs  du  partage  de  ce  vers 
si  connu  : 

Le  fteul  roi  doot  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire  1 

On  peut  consulter,  sur  le  règne  de  François  l®*^,  Y  Histoire 
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de  la  rivalité  de  V  Espagne  et  de  la  France  y  par  Gaillard; 
les  oavrages  de  Garnier,  de  Yelly,  de  Méhégao  ;  l'espagnol 
Mariana,  Paal  Jove  et  Guicchardin.  La  renaissance  des  lettres 
et  l'union  de  la  Bretagne  i  la  couronne  datent  du  règne  de 
François  P"^, 

Sous  Henri  II  commencèrent  les  progrès  de  Thérésie. 
Puis  les  sources  des  guerres  de  religion  se  développèrent 
sous  Françob  II.  Bientôt  vinrent  les  supplices  des  protes- 
tants, la  lutte  acharnée  de  leurs  chefs  contre  les  catholi-- 
ques.  Ici  apparaissent  les  Guise,  les  Gondé,  les  Goligny,  la 
fameuse  Catherine  de  Médicis,  le  cardinal  de  Lorraine,  le 
connétable  de  Montmorency.  La  guerre  civile  épuise  les  flancs 
de  la  France.  L*exécrable  Charles  IX  commande  la  Saint- 
Barthélémy,  et  tire  sur  son  peuple.  Le  méprisable  Henri  III 
met  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Les  Jésuites  et  la 
Ligue,  les  cabaleurs  mitres  et  les  Seize,  le  fanatisme  d'opi- 
nion politique  et  religieuse  ;  tous  les  fléaux  déchirent  à  la 
fois  notre  malheureuse  patrie.  Deux  figures  consolantes  do- 
minent ce  tableau  d'horreurs;  le  chancelier  de  THospital  et 
le  roi  de  Navarre,  Henri  IV. 

La  branche  des  Valois  s'éteint  avec  Henri  III  assassiné  par 
Jacques  Clément.  La  branche  des  Bourbons  lui  succède  au 
trOne.  Henri  de  Bourbon,  surnommé  Henri-le-Grand,  des- 
cendait par  son  père,  Antoine  de  Bourbon,  de  Robert  de 
Clermont,  cinquième  fils  de  saint  Louis. 

La  mort  prématurée  de  Henri  IV  pouvait  replonger  la 
France  des  Capets,  dans  tous  les  désastres  de  la  guerre  ci- 
vile, sous  un  prince  aussi  faible  que  Louis  XllL  Mais  ce 
régne  fut  moins  celui  du  fils  de  Henri  IV  que  celui  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  grand  ministre,  prêtre  et  guerrier, 
écrasa,  par  la  prise  de  la  Rochelle,  la  dernière  tête  de  Thy- 
dre  protestante.  Il  abaissa  la  maison  d'Autriche,  et  poussa 
l'un  après  l'autre,  sur  Téchafaud,  les  seigneurs  rebelles.  Ce 


Digitized  by 


Google 


61 
'  fut  ainsi  qu'il  préludait  au  règne  d'absolutisme  glorieux  dé 
Louis  XIV. 

Dès  ce  moment,  la  politique  des  Capétiens  prend  une  hau- 
teur de  vues  ambitieuses,  un  ascendant  de  gloire  conqué- 
rante, qui  devaient  finir  par  soulever  l'Europe  contre  elle. 
On  ne  se  contente  plus  de  guerroyer  pour  quelques  provinces 
voisinc^s.  A  Texcmple  de  Rome  envahissante,  on  étend  au 
loin  ses  armes  victorieuses.  Autrefois,  les  guerres  de  palais 
cl  de  famitlc  occupaient  la  vie  tout  entière  d*un  roi  de  France. 
On  craignait,  on  ménageait  les  orgueilleuses  prétentions  d'un 
vassal.  Mah  Louis XIV ne  déguise  plus  ses  projets  de  monar- 
chie universelle  :  il  froisse  avec  intention  les  intérêts  de  TAu- 
triche,  de  rAngletcrre  et  des  plus  puissants  états.  Les  Bour- 
bons de  France  imposent  des  rois  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  à 
Naples.Unpetit-fils  de  Louis  XlV,  le  duc  d'Anjou,  triomphe 
de  rarchiduc  son  compétiteur;  Philippe  V  saisit  le  scep- 
tre de  Charles-Qainl  et  de  Philippe  II;  les  victoires  de  Ven- 
dôme lui  frayent  le  chemin  au  trône,  et  lui  en  donnent  l'in- 
vestiture. D'effroyables  revers  devaient  suivre  de  si  éclatants 
succès.  Louis  XIV  meurt  après  avoir  signé  une  paix  hono- 
rable. Mais  ses  derniers  efforts  pour  soutenir  des  guerres 
malheureuses,  ont  épuisé  la  France  d'hommes  et  d'argent. 
Les  saturnales  et  les  prodigalités  de  la  Régence  mettent  le  com- 
ble à  la  misère  du  peuple.  Le  mécontentement  général,  je 
ne  sais  quel  besoin  de  changement  et  de  déplacement,  quelle 
soif  d'innovations  sociales  et  politiques  se  manifestent  dans 
toutes  les  classes  d'Etat.  Longtemps  le  volcan  révolution- 
naire fermente  et  couve  sous  Louis  XV;  il  éclate  sous 
Louis  XVI. 

De  cette  grande  ère  d'écroulement  monarchique  com- 
mencent les  longues  infortunes  des  derniers  Bourbons  de  la 
troisième  race,  infortunes  qui  rappellent  celles  des  Stuarts. 
Après  bien  des  vicissitudes  politiques  dont  nous  avons  été 
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témoins,  la  branche  cadette  a  remplacé  la  branche  atnée* 

N.  A.  DUBOIS, 

Professeur  de  Seconde  au  Collège  Royal  de  Lyon» 
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HORATIO  SPARKINS. 


£.a  venie,  mon  amour,  —  dit  mistress  Malderton  à  son 
époux  qui,  vêtu  d*une  robe  de  chambre  à  ramages,  la  tèle 
entourée  d'un  foulard,  assis  dans  un  moelleux  fauteuil,  et  les 
pieds  appuyés  sur  le  garde-feu,  se  délassait,  après  son  retour 
la  cité,  des  fatigues  d'une  journée  a&airée  en  savourant  un 
Terre  de  Porto  ;  —  en  vérité,  il  s'est  occupé  avec  une  très 
grande  attention  de  Thérésa  au  dernier  bal.  Je  le  répète,  il 
faut  encourager  les  dispositions  qu'il  manifeste,  et  il  est  in- 
dispensablement  utile  que  vous  l'invitiez  à  dîner. 

(i)  Cette  petite  DoaTelle  est  traduite  de  Charles  Dickens,  que  ses  compa- 
triotes  ont  surnommé  le  Paul  de  Kock  de  l'Angleterre. 
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—  Qui,  Lti....  ?  demanda  M.  Malderlon. 

—  Quoi!  pouvez-vous  me  demander  de  qui  je  parle^  mon 
cher  ?  et  de  qui  parlerais-je,  si  non  de  ce  jeune  homme  aux 
noires  mous  lâches  el  à  la  cravate  blanche,  qui  élait  au  dernier 
bal  du  cercle  et  dont  toutes  les  jeunes  filles  avaient  l'air  de 

raffoler  ?  De  qui  parleraisje,  si  non  du  jeune....  du  jeune 

—  mon  cher,  rappelez-moi  son  nom....  ^-  Marianne,  quel  est 
le  nom  de  ce  jeune  homme  ?  continua  mistress  Malderton, 
s'adressant  à  sa  plus  jeune  fille  qui  s'occupait  à  tresser  une 
bourse. 

—  M.  Horatio  Sparkins,  maman,  répondit  Marianne  en  ac- 
compagnant ces  mots  d'un  pittoresque  soupir. 

—  Oui,  parfaitement,  c'est  cela,  Horatio  Sparkins,  dit 
mistress  Malderton.  Eh  bien  !  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  vu 
personne  qui  eût  un  aspect  plus  distingué  que  ce  jeune  homme. 
L'habit  admirablement  bien  coupé  qu'il  portait  à  la  dernière 
réunion  lui  allait  à  ravir,  et  lui  donnait  une  grande  ressem- 
blance avec...  avec... 

—  Avec  le  prince  Albert,  maman,  avec  le  noble  époux  de 
noire  reine.  Il  avait  IVir  aussi  gracieux  et  si  sentimental,  dit 
miss  Marianne  avec  une  enthousiaste  admiration. 

—  Vous  devez  vous  rappeler,  mon  cher,  reprit  mistress 
Malderton,  que  Thérésa  a  maintenant  vingt-huit  ans  bien 
sonnés,  et  qu'il  est  vraiment  important  que  nous  pous  oc- 
cupions de  fixer  son  sort. 

Miss  Thérésa  Malderton  élait  une  très  petite  personne, 
ronde  etgrassette,  dont  les  joues  étaient  oatuf-eHenaept  oolo- 
rées  d*un  brillant  vermiilofi,  etdont  lecaraclère  était  excalieot 
et  jovial.  Elle  était  encore  fille,  «t,  à  vrai  dire»  ce  n'était  p^^  sa 
faute  ;  car  elle  ni  sei  parents  n*avaieot  négligé  aucune  des  pe- 
tites manœuvres  qui  peuvent  réussir  à  pourvoir  une  demoiselle 
d'un  mari.  Mais  c'était  en  vain  que  mies  Thérés^oublfaitf  aven 
une  naïve  facilité,  une  dizaine  d'années  quand  elle  parlait  de 
sou  âge,  c'était  en  vain  que  mistress  et  monsieur  Malderton 
avaient  affectueusement  ouvert  leur  maison  à  tous  les  jeunes 
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gens  à  marier  de  Camberwell,  et  même  de  Waodsworth  (1), 
sans  compter  ceux  qui,  cba^e  dimanche,  pouvaient  venir  de 
Londres  ;  Miss  Malderton  était  aussi  connue  que  le  lion  de 
marbre  qui  décore  la  façade  de  rhfttel  Nortbumberland,  et  il 
semblait,  hélas  !  que  sa  position  fAt  aussi  invariablement  fixée. 

—  Je  suis  persuadée  qu'il  doit  vous  plaire,  continua  mistress 
Malderton;  il  a  de  si  belles  manières  ! 

^11  esL  si  remarquable,  dit  miss  Marianne  ! 
— ^  Il  a  un  langage  si  pur  et  si  fleuri,  ajouta  miss  Thérésa  ! 
*~  Il  professe  le  plus  grand  respect  pour  vous^  mon  cher, 
dit  mistress  Malderton  à  son  mari  d'un  ton  de  confidence. 
Monsieur  Maldei  Ion  toussa^  et  se  mit  à  tisonner  le  feu. 

—  Oh  1  je  suis  sûre  qu'il  apprécie  vivement  l'aimable  so- 
ciété de  papa,  dit  niiss  Marianne. 

—  Il  serait  impossible  d'en  douter,  s'écria  miss  Thérésa. 

—  Certidnement  !  et  d'ailleurs  il  me  l'a  dit  confidemment, 
ajouta  mistress  Malderton. 

—  C'est  bien  l  c'est  bien  l  dit  M.  Malderton  dont  l'orgueil 
était  agréablement  chatouillé  ;  si  je  rencontre  ce  Mossieu 
Sparkins  demain  au  cercle^  je  verrai  s'il  convient  que  je 
l'invite*  Je  pense^  ma  chère,  qu'il  sait  que  nous  habitons 
Oak-Lodge  à  Camberv?ell  ? 

—  Sans  doute,  il  le  sait.  Et  il  sait  aussi  que  chaque  jour 
vous  vous  servez,  pour  vos  excursions  à  la  cité,  de  votre  beau 
cabriolet  si  somptueusement  attelé. 

—  Je  verrai,  dit  M.  Malderton,  se  levant  pour  aller  se  cou- 
cher, je  penserai  à  cette  affaire. 

M.  Malderton  était  un  homme  dont  toute  l'occupation  et 
toutes  les  pensées  étaient  resserrées  entre  la  Bourse,  le  Lloyd, 
l'hôtel  du  gouvernement  des  Indes  et  la  Banque.  Quelques 
heureuses  spéculations  l'avaient  élevé  d'une  obscurité  voisine 
de  la  pauvreté  à  une  aisance  brillante.  Comme  cela  arrive 

(i  )  villages  près  de  Londres,  contenant  une  grande  quantité  de  jolies 

maisons  de  campagne. 
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fréquemment  en  pareil  cas,  ses  idées  et  celles  de  sa  famille 
avaient  subi  une  altération  extraordinaire  à  mesure  que  sa 
fortune  s'était  augmentée.  Lui  et  les  siens  affectaient  d'imiter 
la  mode,  les  goûts  et  les  manières  qui,  d'ordinaire,  sont  le  pro* 
pre  des  classes  supérieures  de  la  société;  et  ils  manifestaient 
dans  toutes  les  occasions  une  aversion  prononcée,  et  qui  leur 
paraissait  bienséante,  contre  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque 
apparence  de  vulgaire  ou  de  commun. 

En  véritable  parvenu,  M.  Malderton  était  plein  d'ostentation, 
d'ignorance,  de  préjugés  et  d'entêtement.  Cédant  à  la  fois  à 
l'influence  d'une  sensualité  égoïste  et  à  un  vain  désir  d'étalage, 
il  recevait  très  souvent;  et  comme  sa  table  était  somptueuse  et 
bonne,  les  parasites  ne  lui  manquaient  pas.  Cependant  il  ad- 
mettait avec  une  préférence  marquée  les  personnes  qui  étaient, 
ou  qu'il  croyait  être,  d*un  rang  distingué  ;  et  il  dédaigoalt  les 
autres  qu'il  appelait  en  masse  des  pique-assielte.  Il  s'était  ap- 
pliqué à  inspirer  à  ses  deux  fils  des  sentiments  semblables  aui 
siens  ;  il  avait  parfaitement  réussi.  Toute  la  famille  était  ani- 
mée de  TamUtion  de  s'introduire,  et  de  s'établir,  dans  une 
sphère  sociale  supérieure  à  celle  dans  laquelle  jusqu'alors 
elle  avait  vécu.  Il  résultait  de  ce  désir  insensé  des  Malderton, 
et  de  leur  ignorance  complète  de  ce  monde  si  étranger  à  leur 
petit  cercle  ordinaire,  qu'il  suffisait  d'appartenir  de  quelque 
manière  aux  classes  nobles  ou  titrées  pour  être  facilement 
admis  à  la  table  du  maître  d'Oak-Lodge  à  Camberwell. 

L'apparition  de  M.  Horatio  Sparkins  au  bal  avait  excité  à  un 
vif  degré  la  surprise  et  la  curiosité  de  tous  les  habitués  du 
cercle.  On  se  demandait  quel  était  ce  jeune  homme  si  mo- 
deste, si  mélancolique.  Il  dansait  trop  bien  pour  appartenir  à 
l'église;  il  ne  faisait  pas  partie  du  barreau,  puisqull  n'en  portait 
pas  les  titres  distinctifs  ;  il  parlait  beaucoup,  mais  il  parlait 
bien.  Peut-être  était-ce  un  étranger  de  distinction  venu  en 
Angleterre  dans  le  dessein  d'observer  et  de  dépeindre  ce  pays 
ainsi  que  les  usages  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  et  fré- 
quentant les  bals  et  les  assemblées  afin  de  connaître  l'éti- 
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•qmlte,  les  lMd>itade8  et  les  manières  de  la  haute  société  ; 
mais  cela  ne  pouvait  ètroi  car  il  n'avait  aucun  accent  étranger. 
Etait-ce  donc  un  clûrurglen,  un  négociant,  un  romancier,  ou 
un  artiste  ?  non,  chacune  de  ces  suppositions  était  détruite  par 
des  objections  naissant  de  Pexamen  même  dont  il  était  l'objet. 
Cependant,  disait-on,  il  faut  bien,  en  définitive,  qu'il  soit  quel* 
que  cboee  I  —  Oui,  sans  doute,  il  doit  être  quelque  cho$e^  pen- 
sait M.  Malderton,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  l'attention 
qu'il  a  pour  nous^  et  dans  le  tact  avec  lequel  il  a  découvert 
notre  supériorité  1 1  ! 


IL 


11  devait  y  avoir  un  nouveau  bal  le  lendemain  de  la  soirée 
pendant  laquelle  avait  eu  lieu  la  conversation  qui  vient  d'être 
rapportée.  La  voiture  avait  reçu  Tordre  d'être  à  la  porte  d'Oak- 
Lodge  à  oeuf  heures  précises  du  soir.  Toute  la  famille  partit 
pour  la  fête. 

Les  miss  Malderton  avaient  des  robes  de  satin  bleu  de  ciel 
chamarrées  de  fleurs.  Mistress  Malderton,  aussi  petite  et  au 
moins  deux  fois  aussi  grosse  que  sa  fille  aînée,  portait  une  robe 
semblable.  M.  Frédéric  Malderton,  l'atné  des  fils,  en  grande 
tenue,  était  le  beau  idéal  d'un  magnifique  gentleman  ;  et 
M.  Thomas  Malderton,  le  plus  jeune  des  deux  frères,  a?ec  son 
col  de  chemise  exubérant,  son  habit  bleu  barbeau  à  boulons 
d'or,  son  rouge  ruban  de  montre  et  ses  bas  blancs,  rappelait 
le  portrait  de  l'intéressant  mais  quelque  peu  ridicule  Werther. 

Chaque  membre  de  la  famille  avait  formé  le  projet  de  lier 
conversation  avec  M.  Horatio  Sparkins.  Miss  Thérésa  se  pro- 
posait d'être  aussi  aimable  que  peut  et  que  doit  l'être  une  de- 
moiselle de  vingt-huit  ans  qui  guette  un  mari  ;  mistress  Mal- 
derton serait  toute  souriante  et  pleine  de  gr&ces  ;  miss  Ma- 
riaifne  requemût  la  faveur  de  quelques  vers  pour  son  album  ; 
M.  Malderton  prendrait  sous  son  haut  patronage  cet  inconnu 
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dislingué,  et  Thonorerait  d'une  invitation  à  difler;e(  Thomas 
Maldertonlui  demanderait  son  avis  surTintéressante  question 
de  savoir  quel  était  le  meilleur  tabac  et  quels  étaient  les 
meilleurs  cigares.  Enfin,  M.  Frédéric  Malderton^  cet  oracle 
régulateur  de  la  famille  pour  le  choix  des  étoffes,  pour  le 
bon  goût  des  parures  et  pour  l'interprétation  des  futiles 
arrêts  de  la  mode,  ce  fashionable  qui  avait  un  logement  dans 
West-end,  qui  avait  ses  libres  entrées  au  théâtre  de  Covent 
Garden,  qui  était  toujours  vêtu  selon  la  mode  de  la  dernière 
semaine,  qui  fréquentait  assidûment  les  Eaux,  et  qui  même, 
en  ce  moment,  avait  un  intime  ami  connaissant  un  gentleman 
autrefois  admis  aux  bals  d'Almack,  M.  Frédéric Malderton,  lui- 
même,  avait  Tintention  de  faire  k  Tinconnu  Vhonneur  de  lui 
proposer  une  partie  de  billard. 

Horatio  fut  le  premier  objet  que  découvrirent  les  regards 
empressés  de  la  famille  en  entrant  dans  la  salle  de  bal.  Le 
mystérieux  jeune  homme  était  nonchalamment  assis  sur  un 
fauteuil,  et  son  regard  méditatif  se  perdait  dans  les  frises 
qui  ornaient  le  plafond. 

—  Le  voici,  mon  cher,  murmura  d'une  voix  émue  mistress 
Malderton  à  Toreille  de  son  mari. 

—  Combien  il  ressemble  à  lord  Byron,  dit  tout  bas  Miss 
Thérésa. 

—  Ou  plutôt  à  Montgoméry,  répondit  Marianne. 

—  Ou  mieux  encore  au  portrait  du  superbe  capitaine  Ross 
dont  l'aspect  fait  miauler  les  chats  !  ajouta  Tom. 

—  Taisez-vous  Tom,  et  réfléchissez  si  vous-même  ne  res- 
semblez pas  à  un  âne,  dit  brusquement  le  père  qui  répri- 
mandait le  jeune  homme  à  tout  moment,  dans  l'intention,  sans 
doute,  de  comprimer  ses  dispositions  à  la  malice,  précaution, 
soit  dit  eu  passant,  qui  n'était  pas  inutile. 

L'élégant  Sparkins  conserva  son  attitude  pittoresque  jusqu'à 
ce  que  toute  la  famille  se  fAt  avancée  dans  la  salle  de  ba).  Pa- 
raissant seulement  alors  l'apercevoir  tout*à-coup,  il  tres- 
saillit, et  jouant  avec  beaucoup  de  naturel  la  surprise  et  le 
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plmftir,  il  s'approcha  avec  un  grand  empressement,  salua  les 
jeunes  miss  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  s'inclina  devant 
M.  Malderton  avec  une  affectation  de  respect  allant  presque 
jusqu'à  la  vénération,  et  rendit  aux  deux  jeunes  gens  leur 
salut  d'un  air  à  moitié  reconnaissant  et  à  moiUé  protecteur, 
qui  leur  inspira  la  conviction  que  leur  nouvelle  connaissance 
était  à  la  fois  un  personnage  important  et  plein  de  bienveil- 
lance, 

—  MÎS5  Malderton,  dit  Uoratio  après  s'être  profondément 
incliné  pour  les  sâlu  la  lions  d*usage,  me  serait-il  permis  de 
concevoir  Tespéranco  que  vous  daignerez  m'accorder  le 
plaisir.,.*? 

—  Je  ne  sais  si  je  ne  suis  pas  engagée,  dit  miss  Thérésa 
avec  une  majestueuse  aiîccLation  d'indifférence;  car,  en  vérité, 
un  si  grand  nombre.... 

Pendant  cet  exorde  dubitatif,  Horatio  se  para  d'un  air  ad- 
mirablement malheureux. 

Mais  cependant  je  crois  pouvoir oui....  je  serai  in- 

ûniment  flattée,  murmura  enfin  avec  un  doux  sourire  l'inté- 
ressante Thérésa. 

Ce  gracieux  consentement  fit  briller  les  traits*  d'Horatio, 
comme  si  toutà-coup  ils  avaient  été  illuminés  par  un  rayon  de 
soleil. 

—  Ce  jeune  homme  est  véritablement  fort  aimable  !  dit  M. 
Malderton  d'un  air  satisfait,  au  moment  où  l'empressé  Sparklns 
et  sa  partenaire  prenaient  place  dans  le  quadrille  qui  se 
formait. 

—  Il  a  des  manières  parfaites,  dit  Frédéric. 

- —  C'est  un  admirable  jeune  homme^  ajouta  Tom,  qui  tou- 
jours épiait  le  moment  de  placer  son  mol  ;  on  dirait  presque 
un  commissaire-priseur  ! 

—  Tom,  vous  finirez  par  devenir  idiot,  je  le  crains  fort,  dit 
le  père  d'un  ton  irrité  au  jeune  Tom  qui  paraissait  heureux  de 
sa  malice. 

—  Combien  il  est  délicieux,  dit  l'intéressant  Horatio  à  sa 
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partenaire  pendant  qu'il  la  reconduisait  à  sà  plaee  aprjs  I» 
contredanse  finie»  combien  il  est  délideax,  comlMen  il  est 
doux  de  pouvoir  se  retirer  des  nuages  orageux  de  la  vie,  de 
pouvoir  se  soustraire  aux  vicissitudes  et  aux  ennuis  du  monde^ 
ne  fAt-ce  que  pour  de  rapides  ei  court»  moments  !  mai» 
combien  n'est41  pas  plus  doux  encore  pour  un  bomme  au  ccewr 
aimant  de  passer  ces  moments,  quelques  fugitifs  qulls  puissent 
être,  auprès  d'une  personne  dont  il  redoute  l'indifférence  plus 
qull  ne  redouterait  de  perdre  la  vie,  dont  la  Amdeur  lui  pa- 
raîtrait le]malbeur  le  plus  cruel,  dont  il  ambitionnerait  la  bien- 
veillance comme  le  plus  grand  des  biens,  et  dont  enfin  l'af- 
fection et  la  constance  seraient  pour  lui  la  plus  belle  récom- 
pense et  le  plus  magnifique  bonheur  qu'un  homme  loyal  et 
dévoué  puisse  obtenir  du  ciel  t 

—  Quelle  délicatesse  de  sentiments  !  pensa  miss  Thérèse,  en 
s'appuyant  avec  un  doux  abandon  sur  le  bras  de  son  cavalier. 

—  Mais  pardon  I  pardon  I •   continua  l'élégant  Sparkin» 

d'un  air  dramatique^  qu'ai-je  dit  ?  pourquoi  me    laissai-je 

aller  à  exprimer  de  tels  sentiments  t  miss  Malderton Ce» 

mots  furent  suivis  d'une  pause  assex  longue  après  laquelle  II. 
Sparkîns  ajouta  :  -»  Puis-je  espérer  qu'il  me  sera  permis  de 
vous  offrir  l'humble  hommage  de.*.. 

—  Réellement,  M.  Sparkins,  répondit  miss  Thérèse  ravie  et 
rougissant  de  plaisir  et  de  ccmfusion  en  entendant  cette  de< 
mande  que  son  imagination  prévenue  para  d'une  importance 
extrême,  il  faut  parler  de  cela  à  papa.  Je  ne  me  hasarderai» 
jamais  sans  son  consentement  à....  à..,. 

—  Certainement  il  ne  voudra  pas  s'opposer. ••• 

—  Oh  !  probablement.  Mais^  en  vérité,  vous  ne  le  con- 
naîsseï  pas  bien,  interrompit  miss  Thérèse,  qui  savait  que 
son  père  était  tout-à-fait  bien  disposé,  mais  qui  désirait  donner 
à  cette  affaire  la  tournure  intéressante  d'un  incident  roma- 
nesque. 

—  Quoi  !  votre  père  trouverait-il  mauvais  que  je  vous  of- 
frisse... un  verre  d'orgeat? 
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—  Dieu  1  étaU«ce  donc  seulement  cela  qu'il  voulait  dire, 
peo^limi53  Tfaérésa  !  pourquoi  preaaitril  alors  tant  de  détours 
pour  si  peu  de  chose  ! 

—  Tous  meferei  le  plus  grand  plaisir, ^oi5ietf,  si,  à  défaut 
d'autre  engagement,  vous  voulez  bien  venir  dîner  dimanche 
prochain  ches  moi,  à  Oak-Lodge,  à  Cambervell  ;  nous  nous 
mettrons  à  table  à  cinq  heures,  dit  M.  Malderton  à  la  fin  delà 
soirée  à  Horatio  Spârldns  avec  lequel  lui  et  ses  fils  avaient 
engagé  conversa  Uon. 

Uoralio»  s'iacliuant  en  signe  de  remerctment,  accepta  cette 
HaUeuse  invitation. 

—  Je  dois  avouer,  ajoula  diplomatiquement  Tinsidieux  père 
de  miss  Thérésâ  en  ûiTriint  une  prise  de  tabac  à  son  nouveau 
cotiimensalj  Je  dois  avouer  qu'on  ne  trouve  pas  ici  la  moitié 
du  luiGi  je  dirai  môme  la  moitié  du  comfort  qui  abondent  à 
Oûk-Lodge*  Celle  réunion,  d'ailleurs,  Q*est  pas  fort  attrayante 
pour  un  homme  de  ma  sorle. 

-->  Après  tout,  monsieur,  qu'est-ce  que  l'homme,  dit  le 
profond  métaphysicien  Sparkins  ?  je  demande  ce  qu'est 
l'homme  ? 

—  C'est  très  vrai,  dit  Malderton,  c'est  très  vrai,  Mossieu  I 
~  Nous  savons  que  nous  vivons  et  que  nous  respirons, 

continua  Horalio,  nous  savons  que  nous  avons  des  besoins, 
des  désirs  et  des  appétits 

—  Certainement,  dit  Malderton  d'un  air  pénétré,  certai* 
oemenL 

—  Je  dis  :  nous  savons  que  nous  sommes  au  monde,  répéta 
Horalio  élevant  la  voix;  mais  nous  ne  savons  rien  de  plus.  Là 
s'arrête  notre  science.  Nous  ne  pouvons  dépasser  cette  limite 
fatale.  C'est  la  fin  des  fins.  Et,  d'ailleurs,  que  pourrions-nous 
savoir  de  plus  !  !  ! 

—  Rien,  répondit  Frédéric,  rien,  c'est  évident. 

M.  Malderton  avait  distrait  son  attention  de  la  conversation 
pour  observer  Tom,  qui  tentait  une  espièglerie.  Heureusement 
pour  sa  réputation,  le  jeune  étourdi  fut  arrêté  dans  Texécution 


Digitized  by 


Google 


72 
de  sa  malice  par  le  regard  courroucé  de  son  père    devant 
lequel  il  prit  la  fuite,  honteux  comme  un  roquet  surpris  com- 
mettant un  larcin. 

—  Sur  ma  parole,  dit  Frédéric  Malderton,  pendant  que  la 
famille  reprenait  en  voilure  le  chemin  de  Oak-Lodge^  M, 
Sparkins  est  un  admirable  jeune  homme.  Quelle  étonnante 
instruction,  quelle  brillante  élocution  il  possède  ! 

—  Je  pense  que  c'est  quelque  grand  personnage  déguisé, 
dit  miss  Marianne  ;  cela  serait  d'un  romantique  charmant. 

—  Il  parle  beaucoup  et  fort  bien,  fit  observer  timidement 
le  malin  Tom  :  il  n'y  a  qu'un  dommage,  c'est  qu'il  n'est  pas 
toujours  intelligible  ! 

—  Je  commence  à  désespérer  que  votre  intelligence  puisse 
jamais  valoir  quelque  chose,  Tom,  dit  sévèrement  le  père 
qui,  au  fond,  avait  été  ébloui  parla  conversation  de  Sparkins. 

—  Quant  à  moi,  ajouta  miss  Thérésa^  j'ignore  quelle  sera 
jamais  l'étendue  de  votre  intelligence^  Tom;  mais  ce  que  je  sais 
parfaitement,  c^est  que,  ce  soir,  vous  avez  été  souverainement 
ridicule. 

-^  Cela  est  très  vrai,  s'écria  d'une  voix  unanime  toute  la 
famille. 

Tom  désappointé  se  fil  tout  petit  dans  un  coin,  et  n'ouvrit 
plus  la  bouche. 

Ce  même  soir,  mislress  et  monsieur  Malderton  eurent  une 
longue  conversation  sur  la  position  actuelle  et  sur  l'avenir  de 
leur  fille.  Miss  Thérésa  se  coucha  en  calculant  si,  en  présence 
de  la  probabilité  de  mariage  ^lui  lui  était  offerte,  elle  devait 
continuer  à  bien  accueillir  ceux  qui  antérieurement  lui  fai- 
saient la  cour;  et  pendant  son  sommeil  elle  rêva  princes  dé* 
guises,  bals  splendides,  magnifiques  parures,  fêtes  nuptiales 
et  Horatio  Sparkins. 
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Plusieurs  sii^positiaos  furent  faites  le  dimauche  matin  sur 
le  mode  de  transport  que  choisirait,  pour  venir  à  Camberwell, 
cet  Horatio  Sparkins  si  impatiemment  attendu.  Prendrait-il 
un  gig,  ou  viendraît^l  à  cheval,  ou  daignerait-il  honorer  de  sa 
présence  la  voilure  publique  ?  Ces  conjectures,  et  beaucoup 
d'autres  encore,  qui,  toutes,  avaient  Sparkins  pour  objet, 
occupèrent  l'attention  de  la  famille  pendant  cette  matinée. 

^  Sur  ma  parole,  ma  chère,  il  est  fort  désagréable  que  votre 
frère,  dont  les  manières  sont  si  triviales,  se  soit  invité  à  dîner 
aujourd'hui  à  Oak-Lodge,  dit  M.  Malderton  à  sa  femme.  J'avais 
l'intention,  eu  égard  à  ce  que  Mossieu  Sparkins  doit  venir 
s'asseoira  ma  table,  d'inviter  seulement  Flamwell  ;  et  voici 
que  votre  frère  vient  sans  façon  se  constituer  notre  convive. 
Cela  est  vraiment  insupportable.  Je  déclare  que  je  donnerais 
volontiers  mille  livres  pour  éviter  le  désagrément  d'entendre 
ce  petit  détaillant  parler  de  son  négoce  et  de  sa  boutique.  Et 
du  diable  s'il  prend  jamais  le  soin  d'agir  avec  discrétion  sur  ce 
point!  11  est  tellement  incarné  avec  sa  mélasse  et  sa  canelle, 
qull  se  croit  obligé  d'en  parler  à  tout  venant. 

M.  Jacob  Baxton,  beau-frère  de  M.  Malderton,  était  un  gros 
épicier,  plein  de  bon  sens,  mais  vulgaire  et  dépourvu  de  sen- 
timents délicats.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  déparier  de 
son  commerce  ;  «  car,  disait-il,  mon  commerce  me  fait  riche, 
je  serais  un  ingrat  de  l'oublier.  » 

—  Ah  !  Flamwell,  moucher  ami,  comment  vous  portes- 
vous  ?  dit  M.  Malderton  à  un  gros  petit  homme  à  luneltes 
vertes,  qui  entrait  dans  le  salon.  Yous  avez  reçu  mon  billet  ? 

—  Oui,  je  l'ai  reçu  ;  et  en  conséquence  de  son  contenu, 
me  voici. 

—  Eh  bien  I  tous  qui  connaissez  tout  le  monde  pourres- 
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vous  nous  dire  quel  est  ce  jeune  bomine  qui  se  fait  appeler 
Sparkins  ? 

M.  Flamwell  était  un  de  ces  gentlemen  qui  se  posent  en  ré- 
pertoire général  de  la  société,  prétendant  connaître  tout  le 
monde  et  ne  connaissant  en  réalité  presque  personne.  A  Oak- 
Lodge,  où  les  chroniques  relatives  au  grand  monde  étaient 
toujours  curieusement  recherchées  et  avidement  écoulées, 
Flamwell  était  traité  en  favori,  parce  que,  connaissant  cette 
ridicule  passion  des  Malderton,  il  la  flattait  sans  réserve  par 
une  profusion  de  récils  apocryphes  sur  ce  sujetde  prédilection. 

—  Hum  !  certainement  il  serait  extraordinaire  que  je  ne 
pusse  satisfaire  à  votre  demande,  répondit  Flamwell  d'un 
ton  grave  et  d'un  air  d'extrême  importance.  Je  ne  connais  pas 
ce  jeune  homme  sous  le  nom  obscur  que  vous  me  cites  ;  mais 
sans  aucun  doute  je  le  connais.  11  est  grand. 

—  De  moyenne  taille,  dit  mis  Thérésa. 

—  Oui,  de  taille  moyenne,  mais  plutôt  grand  que  petit  II 
a  de  beaux  cheveux  noirs,  ajouta  Flamwell,  hasardant  bar* 
dîment  ce  signalement  hypothétique. 

—  Oui,  répondit  vivement  misss  Thérésa. 

—  Il  a  un  nez  retroussé  ? 

—  Non,  dit  miss  Thérésa  désappointée,  il  a  un  beau  nés 
aquilin. 

—  Hum  !  mais  c'est  bien  aussi  un  nez  aquilin  que  j'ai  voulu 
dire,  répliqua  Flamwell.  En  résumé,  c'est  un  élégant  jeune 
homme. 

—  Oh  !  bien  certainement. 

•—  Possédant  les  manières  les  plus  distinguées. 

—  Oui,  c'est  tout-à-fait  cela,  je  vois  que  vous  le  connaisses 
parfaitement,  s'écria  d'un  air  triomphant  M.  Malderton.  Dites- 
nous  donc  qui  vous  penses  il  peut  être  ? 

—  Hum  !  d'après  tout  cela,  dit  Flamwell  d'un  air  réfléchi  et 
rabaissant  la  voix  jusqu'au  ton  le  plus  bas,  votre  M.  Sparkins 
a  une  singulière  ressemblance  avec  le  très  honorable  Augustus- 
Fitz-Edward-Fils-John-Fits-Osborne,  jeune  lord  du  plus  grand 
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mérit«,  et  d'ine  remarquable  exceotridU.  Il  n*y  aur^i  rieo 
d'impossible  à  ce  qu'il  eût  temporairemeot  cbaogé  de  nom 
pour  accomplir  quelque  secret  desseio. 

En  entendant  les  paroles  prononcées  par  Flamwell,  miss 
Tbérésa  sentit  son  cœur  agité  de  battemenls  précipités.  Etait- 
il  vrai  que  M.  Sparkins  fût  le  très  honorable  Augustus-Fitz- 
Edward-Fitz-John-Fitz-Osborne  !  Quel  beau  nom  I  combien 
devait  être  jolie  et  flatteuse  une  carte  de  visite  ornée  de  ces 
mots  :  Li  Tais  hoborablb  Aiwosti»>Fiti-Edwabd>Fits-John- 
Fm-OsaoEu!  !••••  Miss  Tbérésa  était  transportée  de  ravis* 
sèment. 

—  n  est  cinq  heures  et  cinq  minutes, dit  M.  Maldertoo,  con- 
sullaat  sa  montre,  j'espère  que  notre  convive  ne  nous  man* 
quera  pas  de  parole. 

—  Le  voilà  sans  doute,  s'écria  miss  Tbérésa  au  moment  où 
un  double  coup  de  heurtoir  retentit  fortement  sur  la  porte. 

A  ce  bruit,  et  amsi  que  cela  arrive  souvent  quand  vient 
pour  la  première  fois  un  visiteur  impatiemment  attendu, 
chacun  prit  une  attitiHk  d'iudiférence,  comme  si  l'approche 
de  Tarrivant  était  complètement  ignorée. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit. 

M.  Baxton  !  annonça  le  domestique. 

— Le  ciel  le  confonde  !  murmura  M.  Malderton....  Ah  !  mon 
cher  mossieu,  comment  vous  portez-vous,  quelles  bonnes 
nouvelles  î 

—  Fort  bien^  répondit  l'épicier,  avec  son  air  honnèle  mais 
commun.  Quant  aux  nouvelies,  je  n'en  sais  point,  d'où  je 
conclus  qull  n'y  en  a  point  d'importantes.  Et  comment  vont 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  ?  Ah  !  M.  Flamwell  !.... 
monsieur,  charmé  de  vous  voir. 

—  Yoici  M.  Sparkins,  dit  Tom  qui  s'était  placé  en  perma- 
nente observation  contre  lafenèbre,  voiciH.  Sparkins  monté 
sur  un  cheval  noir. 

Horatio  arrivait,  en  effet,  à  cheval,  foisant  accomplir  à  sa 
monture  force  courbettes  et  caracoles.  Après  on  grand  déve- 
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loppemeai  de  ruades,  de  pointes,  de  piaffements,  de  soubre- 
sauts et  de  passades,  le  cavalier  s'arrêta  sous  les  fenêtres  du 
salon,  mit  pied  à  terre^  et  remit  son  cheval  aux  soins  du 
groom  do  M.  Malderton. 


IV. 


La  cérémonie  de  Tintroduction  fut  exécutée  avec  toutes  les 
formalités  voulues.  La  conversation  générale  s'établit  en  at- 
tendant le  moment  de  dîner.  Flamwell  regardait  Horatio 
par  dessus  ses  lunetles  vertes  et  d'un  air  d'importance  mysté- 
rieuse^ tandis  que  le  galant  jeune  homme  débitait  une  foule  de 
fadaises  à  miss  Thérésa  qui  s'efforçait  d'élever  son  esprit  au 
niveau  de  celui  de  son  brillant  interlocuteur. 

—  £h  bien  !  demanda  Malderton  à  Flamwell  pendant 
qu'on  passait  du  salon  dans  la  salle  à  manger,  le  soi-disant 
Horatio  est-il  le  très  honorable  Augustus  ? 

—  Hum  !  je  n'en  suis  pas  sûr....  je  ne  le  crois  pas,  répondit 
Flamwell  d'un  ton  mystérieux  ,  je  ne  le  crois  pas. 

—  Qui  donc  est-il,  alors  ? 

—  Hum  !  brrum  ! fit  Flamwell,  hochant  la  tête  d'un 

air  grave,  et  donnant  ainsi  à  penser  qu'il  connaissait  parfai- 
tement le  personnage,  mais  qu'il  avait  des  raisons  majeures 
pour  cacher  ce  secret  important. 

—  Mossieu  Sparkins,  dit  Malderton  enchanté,  veuilles 
vous  asseoir  entre  miss  Thérésa  et  miss  Marianne.  John, 
donnez  une  chaise  à  Mossieu  Sparkins. 

L'ordre  d'apporter  une  chaise  était  donné  à  un  homme  rem- 
plissant, selon  les  occasions,  les  fonctions  de  groom  ou  celles 
de  jardinier.  Dans  ce  grand  jour,  afin  de  compléter  llmpres- 
sion  favorable  qu'on  désirait  produire  sur  Sparkins,  John  avait 
été  appelé  à  servir  à  table,  et  il  avait  été  paré  d'une  cravate 
blanche,  d'une  sorte  de  livrée  quelque  peu  discordante,  et 
d'une  paire  de  souliers. 
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Ledtoer  était  excellent.  Horatio  avait  les  attentions  les  plus 
empressées  pour  miss  Thérésa.  Chacun  s'appliquait  à  déve- 
lopper les  richesses  de  son  esprit.  M.  Malderton  seul  était 
absorbé  dans  une  sorte  d'angoisse  continue  par  la  crainte  où 
il  était  que  son  beau-frère  ne  lançftt  quelqu'une  de  ces  saillies 
qu'il  regardait  comme  si  ridiculement  triviales. 

—  Y  a-t-il  longtemps,  Flamwell,  que  vous  n'avez  vu  votre 
ami  sir  Thomas  Noland,  demanda  Malderton,  jetant  un 
regard  de  cAté  sur  HoraUo,  pour  observer  quel  effet  produirait 
le  grand  nom  qu'il  venait  de  citer. 

—  Hum  !  non;  je  l'ai  vu  récemment.  J'ai  vu  aussi  lord  Hab- 
bleton  avant'hier. 

—  J'espère  que  sa  seigneurie  se  porte  bien,  dit  Malderton 
d'un  ton  exprimant  le  plus  vif  intérêt,  quoique  ce  fût  en  vérité 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  entendît  parler  de  lord 
Habbleton. 

— Très  bien  !  en  vérité,  et  il  est  toujours  charmant  en  diable. 
Je  l'ai  rencontré  dans  la  cité,  et  nous  avons  eu  ensemble  un 
long  entretien.  Notre  intimité  se  resserre  de  plus  en  plus.  Je 
n'ai  pu  m'arrèter  cependant  avec  lui  aussi  longtemps  que  je 
l'aurais  désiré^  parce  que  j'étais  pressé  de  me  rendre  chex  un 
banquier,  homme  excessivement  riche  et  membre  du  par- 
lement, avec  lequel  je  suis  lié^  je  peux  le  dire,  d'une  manière 
très  intime. 

—  Je  sais  de  qui  vous  parlez^  dit  Malderton  d*un  air  impor- 
tant, malgré  qu'il  ne  connût  pas  plus  le  banquier  qu'il  ne  con- 
naissait lord  Habbleton,  êtres  imaginaires  inventés  par  l'im- 
perturbable Flamwell.  Ce  milord  de  la  finance  fait  toujours 
de  grandes  affaires  ? 

Ce  mot  affaires,  imprudemment  prononcé,  attira  l'attention 
de  l'épicier  assis  au  bout  de  la  table. 

—Parlant  d'affaires,  s'écria- t-il,  je  vous  dirai  Malderton,  que 
j'ai  reçu  l'autre  jour,  dans  ma  boutique,  la  visited'uue  personne 
que  vous  connaissez  parfaitement,  et  qui  vous  a  suggéré  autre- 
fois l'idée  de  certaines  spéculations  qui  vous  ont  si  bien  réussi. 
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-—  Baxtoo,  permellefi  que  je  vous  offre  de  ce  plet^  inter- 
tompit  le  mettre  delà  maison  irrité,  et  désirant  couper  court, 
dès  le  début,  à  la  conTersation  entamée. 

—  Volontiers,  répondit  Tépicier  sans  comprendre  llntention 
de  son  beau*frère.  L'homme  dont  je  vous  parlais  me  dit  en 
entrant  dans  ma.... 

—  Buvez  donc,  Baxton,  je  vous  prie,  interrompit  encore 
Malderton,  s'efforcent  d'arrêter  au  passage  ce  mot  botdique^ 
dont  ses  oreilles  et  son  amour-propre  étaient  toujours  si  dé- 
sagréablement frappés. 

Mais  le  torrent  était  lâché. 

— 11  dit,  continua  TobsUné  personnage  après  avoir  absorbé 
un  verre  de  Bordeaux,  il  dit:  Comment  vont  les  affaires  ?  Je  lui 
répondis  :  Tous  savez  comment  je  marche  et  ce  que  je  pense; 
je  ne  suis  jamais  brouillé  avec  les  affaires,  et  j'espère  que  les 
affaires  seront  toujours  bien  avec  moi.  Ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

— Mossieu  Sparkins,  dit  l'amphitryon,  dissimulant  mal  son 
dépit,  boirons-nous  un  verre  de  vin  ? 

— •  Avec  le  plus  grand  plaisir,  monsieur. 

—  Au  plaisir  de  vous  voir^  Mossieu  1 

—  Je  vous  remercie  vivement  ! 

—  Noos  parlions  l'autre  jour,  dit  Malderton  s'adressant  à 
Horalio  dans  l'intention  d'attirer  la  conversation  sur  un  sujet 
capable  de  faire  briller  son  esprit,  et  surtout  dans  l'espérance 
dlnterrompre  les  histoires  de  l'épicier,  nous  parlions  de  la 
nature  de  l'homme  ;  votre  argumentation  a  vivement  impres- 
sionné mon  aroe. 

—  Et  la  mienne  aussi,  dit  Frédéric. 

Horatio  remercia  par  un  gracieux  mouvement  de  tète. 

—  Je  serais  curieux  maintenant^  Mossieu,  de  connaître  votre 
opinion  sur  les  hommes,  ajouta  M.  Malderton. 

Cette  question  fit  sourire  les  darnes^  et  leur  attention  fut 
vivement  excitée. 

—  L'homme,  répondit  Horatio,  l'homme,  soit  qu'il  se  pro- 
mène dans  les  jardins  fleuris,  gais  et  brillants  d'un  nouvel 
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Ëden,  soit  qu'il  erre  dans  de  sauvages  et  stériles  régions,  et 
sur  cette  terre,  j'ose  le  dire,  ce  dernier  sort  est  plus  commun 
que  Tautre,  Thomme,  dis-je^  dans  toute  circonstance  et  par- 
tout, soit  qull  courbe  la  tète  sous  les  glaciales  tempèles  du 
pdle  arctique,  soit  qu'il  se  traîne  haletant  sous  la  brûlante  in- 
fluence du  soleil  vertical  de  Téquateur,  l'homme  sans  la  femme 
qu'est-il,  si  non  un  élre  seul  et  isolé  !  !  ! 

—  Je  suis  vraiment  heureux,  Mossieu  Sparkins,  dit  Mal* 
derton,  d'apprendre  que  vous  ayes  de  si  justes  et  de  si  raison- 
nables opinions. 

—  Et  moi,  je  pense  comme  mon  père,  ajouta  miss  Thérèse. 
Horatio  remercia  par  un  doux  regard  la  jeune  miss  qui 

rougit  comme  une  pivoine  épanouie. 

—  Ehbien,  moi^  voici  mon  opinion,  dit  Baxton...» 

—  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire,  interrompit  Malderton  dé- 
cidé à  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  son  beau-frère  de 
reprendre  la  parole^  et  je  diffère  totalement  de  votre  opinion. 

— Comment  1  dit  réfHcier  stupéfait,  son  bras  levé  arrêtant  en 
moitié  route  une  cueillerée  de  crème  qu'il  acheminait  vers  sa 
large  bouche.... 

—  Je  suis  vraiment  fAché  de  n'être  pas  d'accord  avec  vous, 
Baxton,  dit  l'amphitryon,  comme  si  réellement  tl  contredisait 
une  assertion  exprimée  par  son  beau-frère  ;  mais  je  ne  saurais 
approuver  une  proposition  que  je  regarde  comme  mons- 
trueuse. 

—  Mab  je  n'ai  pas  encore  dit  ce  que  je  pense  !.... 

—  Yous  ne  me  convaincras  jamais,  s'écria  Malderton  d'un 
air  d'obstination  déterminée,  non,  jamais. 

—  Quant  à  moi,  dit  Frédéric  comprenant  l'attaque  dirigée 
par  son  père,  et  la  secondant  par  une  diversion  calculée^  je 
ne  saurais  adhérer  d'une  manière  absolue  à  l'argument  de 
H.  Sparlcins. 

—  Quoil  dit  Horatio,  qui  devenait  de  plus  en  plus  empha- 
tique et  sententieux,  à  mesure  qu'il  remarquait  l'expression 
d'admiration  et  de  plaisir  que  sa  conversation  appelait  sur  les 
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traits  de  tous  les  convives,  quoi  !  Teffel  n'est-îl  donc  plus  la 
conséquence  de  la  cause  ?  la  cause  n'est-elle  donc  plus  le 
précurseur  de  l'effet? 

—  Hum  !  c'est  là  le  point  véritable^  dit  Flamwell  d'un  ton 
approbateur. 

—  C'est  parfaitement  cela,  dit  Malderton. 

—  £h  bien^  si  l'effet  est  la  conséquence  de  la  cause,  si  la 
cause  précède  l'effet,  je  crois  que  vous  avez  complètement 
tort,  M.  Frédéric,  ajouta  Horatio. 

—  Cela  me  paraît  prouvé,  dit  l'adulateur  Flamwell. 

—  IL  me  semble  que  cette  déduction  esl  conforme  à  la  plus 
exacte  logique,  dit  Sparkins  d'un  air  interrogateur. 

—  Sans  aucun  doute,  fit  encore  Flamwell^  cela  décide  la 
question* 

—  Fort  bien,  cela  peut-être^  dit  Frédéric.  Je  n'avais  pas 
considéré  la  question  sous  ce  point  de  vue. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop  comment  la  question  est  dé- 
cidée^ dit  l'épicier  la  bouche  pleine  ;  mais,  puisque  tout  le 
monde  est  satisfait,  je  suppose  que  îe  dois  l'être  aussi. 

—  Oh  !  il  est  tout-à-fait  amoureux!  se  dirent  enlre  elles  les 
deux  jeunes  miss  au  moment  où  elles  passèrent  dans  le  salon, 
laissant,  suivant  l'usage^  les  hommes  à  table.  Quelle  amabilité 
parfaite,  quelle  conversation  à  la  fois  charmante  et  intéres- 
sante ! 


V. 


Après  le  départ  des  dames,  les  hommes  restés  seuls  gar- 
dèrent un  instant  le  silence.  Chacun  paraissait  se  recueillir 
comme  pour  méditer  sur  la  savante  et  profonde  discussion 
qui  venait  d'avoir  lieu.  Flamwell,  qui  désirait  découvrir  la  vé- 
ritable position  sociale  de  Sparkins^  rompit  le  silence  le 
premier. 

—  Hum  !  brrum  !  brrum  !  pardon,  monsieur,  dit  le  distingué 
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personnage,  je  présume  que  vous  avez  étudié  pour  le  barreau  P 
l'avais  eu  moi-même  autrefois  l'intention  d'entrer  dans  cette 
carrière  que  je  regarde  en  vérité  comme  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  honorables. 

—  !Non....  non,  monsieur,  répondit  Horalio  avec  quelque 
hésitation,  non...»  pas  précisément. 

—  Mais  vous  avez  vécu  longtemps  au  milieu  des  robes  de 
soie,  ou  je  me  tromperais  fort,  demanda  Flamwell  d'un  air  de 
déférence. 

—  Pendant  à  peu  près  toute  ma  vie^  répondit  Sparkins. 
Celte  réponse  donna  la  conviction  à  Flamwell  que  l'inconnu 

était  un  gentlemen  de  haute  volée.  Mais  «  quel  était  son  vrai 
nom  ?  » 

—  Je  n'aimerais  pas  la  carrière  du  barreau,  dit  Tom,  prenant 
part  à  la  conversation  pour  la  première  fois,  et  regardant  suc- 
cessivement les  convives  pour  obtenir  un  signe  d'approbation 
sur  sa  remarque. 

Tout  le  monde  resta  impassible  et  muet. 
.    —  Je  ne  pourrais  me  résoudre  à  porter  cette  ridicule  per- 
ruque qui  fait  partie  du  costume  obligé  de  nos  avocats,  ajouta 
Tom,  hasardant  une  autre  observation. 

—  Tom,  vous  êtes  déjà  passablement  ridicule  vous-même, 
s'écria  Malderton,  prenez  garde  de  le  devenir  davantage.  Je 
vous  invite  à  écouter  la  conversation,  mossieu^  et  à  nous 
épargner  vos  absurdes  remarques. 

^  —  Oui,  mon  père,  répondit  l'infortuné  Tom  qui  depuis 
qu'on  s'était  mis  à  table  jusqu'à  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis 
cinq  heures  et  quart  jusqu'à  huit  heures,  avait  ouvert  la  bouche 
seulement  pour  y  engouffrer  de  copieuses  provisions,  et  n'avait 
parlé  que  pour  demander  une  deuxième  édition  de  beef-steaks 
ou  de  plum-pudding. 

—  Eh  bien,  Tom,  s'écria  Baxton,  je  pense  comme  vous. 
Du  diable  si  je  voudrais  porter  une  perruque  d'avocat;  j'aime 
bien  mieux  le  tablier  d'épicier. 

Malderton^  à  cette  nouvelle  saillie  de  son  beau-firère,  se  prit  à 
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tousser  avec  une  grande  force.  Mais  Baxton  n*en  continua  pa4 
moins  à  manifester  son  opinion  ;  et  il  ajouta  :  Car  il  n'y  a  rien 
pour  Thomme  au  dessus  du  négoce;  et  quand  je  suis  dans 
ma... 

A  ces  mots,  la  toux  de  Malderton  redoubla  de  violence 
au  point  que  Tépicier^  véritablement  alarmé,  suspendit  son 
discours  pour  demander  à  son  beau-frère  s'il  était  indisposé. 

—  M.  Sparkins^  dit  Flamwell  revenant  à  la  charge,  con* 
naissez-vous  M.  de  Lafontaine  de  Bedford-Squarre  ? 

—  J'ai  échangé  ma  carte  avec  la  sienne  ;  et , depuis  lorS)  j'ai 
eu  de  fréquentes  occasions  de  lui  rendre  service,  répondit 
Horatio,  dont  le  visage  se  couvrit  d'une  légère  rougeur  causée 
sans  doute  parla  nécessité  où  il  se  trouvait  de  révéler  cette 
connaissance. 

—  Yous  êtes  fort  heureux  d'avoir  pu  obliger  un  homme  de 
cette  importance,  dit  Flamwel  avec  un  air  de  profond  respect. 

—  Je  ne  peux  découvrir  quel  il  est,  murmura  confidentiel* 
lement  Flamwell  à  l'oreille  de  Malderton  au  moment  où  ils 
suivaient  Horatio  passant  au  salon;  il  est  clair  cependant  qu'il 
a  étudié  l9S  lois,  et  que  c'est  un  personnage  de  distinction  ré- 
pandu dans  la  plus  haute  société. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répondit  Malderton. 

Le  restant  de  cette  soirée  se  passa  fort  agréablement. 
Malderton,  délivré  de  toute  inquiétude  au  sujet  de  l'épicier 
qui  s'était  endormi  dans  un  coin,  put  librement  déployer  son 
affabilité  et  son  esprit.  Miss  Thérésa  joua  sur  son  piano  le 
grand  air  de  «  la  Prise  de  Troie  » ,  et  reçut  de  M.  Sparkins  le 
flatteur  compliment  qu'elle  possédait  un  talent  de  mettre. 
Puis  Horatio,  miss  Thérésa  et  Frédéric  ayant  fait  l'agréable 
découverte  que  leurs  voix  s'accordaientparfaitementensemble, 
chantèrent  plusieurs  romances  et  trios  à  leur  mutuelle  salis* 
faction  et  aux  applaudissements  de  leur  auditoire  complaisant. 
A  vrai  dire,  ils  chantèrent  à  peu  près  tous  la  même  partie, 
et  encore,  comment  la  chantèrent-ils  !  car  non  seatement  la 
voix  de  Sparkins  manquait  un  peu  de  justesse,  mais  encore 
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il  élail  évident  que  cet  élégant  jeune  homme  n'avait  pas  la 
looifidrô  notion  de  Tari  musical. 

JL.e  temps  s'écpula  dû  ta  sorle  fort  agréablement,  et  il  élail 
plus  de  minuU  quand  fVL  Sparkins  demanda  qu'on  lui  fil  ame- 
nc^r  5oa  cheval.  On  voulut  cédera  sa  demande  seulement  lors- 
qu'il eut  promis  de  retiouvcller  sa  visite  le  dimanche  suivant. 

—  Mais^  peul-èlrci  suggéra  tiûstress  Malderlon,  M.Sparkins 
accepterait-il  de  venir  demain  avec  nous  au  théâtre,  où  M.  Mal- 
derlon  a  le  projet  de  conduire  ses  filles  pour  assistera  la  re- 
présenlalion  de  :  k  Sa\nt*Gwrgc$  et  le  Dragon  ». 

Sparklfis  s'inclina  et  prouiU  de  rejoindre  la  famille  dans 
la  loge  iv  48 j  pendant  la  soirce  suivante. 

—  Nous  ne  voulons  pas  disposer  de  votre  matinée,  dit  miss 
Théfésa  d'un  air  de  sj^rèae.  Maman  a  le  projet  de  nous  con- 
duire dans  plusieurs  magasins  pour  faire  des  emplelles,  et 
pous  savons  que  les  gentlemen  se  soucient  peu  d'accompagner 
les  dames  en  de  telles  excursions. 

Sparkins  s*inclina  de  nouveau,  et  déclara  qu'il  serait 
heureux  de  pouvoir  accompagner  ces  dames  en  quelque  cir- 
constance que  ce  fût  ;  mais  qu'il  ne  pourrait  avoir  ce  plaisir 
demain  dans  la  matinée,  parce  que  des  affaires  importantes 
devaient  prendre  son  temps. 


VI. 


A  midi,  le  jour  suivant,  la  voiture  attendait  devant  la  porte 
d'Oak-Lodge  pour  conduire  mistress  Malderton  el  ses  filles  à 
la  Cité.  Les  jeunes  miss  charmèrent  Tennui  du  trajet  en  parlant 
avec  d'emphatiques  éloges  de  M.  Horatio  Sparkins,  et  de  Tim- 
patience  où  elles  étaient  de  se  retrouver  avec  lui. 

Après  avoir  successivement  conduit  les  dames  Malderton 
dans  plusieurs  magasins  de  premier  ordre,  l'équipage  s'arrêta 
devant  une  mesquine  boutique  dont  la  devanture  sale  et  hé'* 
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gligée  étalait  un  grand  nombre  d'étiquettes  de  toutes  couleurs, 
de  toutes  dimensions  et  de  toutes  formes,  annonçant  les  objets 
offerts  au  public.  On  vendait  là  des  figures  grotesques,  des  boas 
pour  dames,  des  souliers  de  chevreau  de  fabrique  française,  des 
ombrelles  vertes,  cramoisies,  jaunes  et  bleues,  du  calicot  de 
Manchester,  des  fourchettes  de  bois  sculpté,  des  étoffes  de 
soie,  des  cafelières  de  nouveau  métal,  des  habits  tout  confec- 
tionnés, des  plumeaux  de  salon,  des  confitures,  des  écrans  de 
cheminée,  et,  enfin,  comme  le  disait  le  maître  de  ce  muséum 
de  bas  étage^  un  assortiment  complet  de  toutes  sortes  de 
belles  et  bonnes  choses  offertes  a    chiquantb    pour   cent  ad 

DESSOUS    DU  PRIX   COUTANT  !  !  ! 

—  Mon  Dieu,  maman,  allons-nous  entrer  dans  cette  igno- 
ble boutique  !  s*écria  miss  Thérésa.  Que  penserait  M.  Sparkins 
s'il  nous  voyait  dans  un  tel  lieu  ! 

—  Ah  !  certes,  que  penserait-il,  en  effet,  dit  miss  Marianne^ 
frémissant  d'horreur  à  celle  seule  idée. 

—  Yeuillez  vous  asseoir,  mesdames.  Ma  première  affaire 
doit  être  de  vous  offrir  respectueusement  des  sièges,  dit  l'ob- 
séquieux maître  de  l'établissement.  Ce  personnage^  le  menton 
enseveli  dans  une  énorme  cravate,  la  poitrine  parée  d'un  jabot 
d'une  blancheur  douteuse,  couvert  de  chaînes  de  chrysocale 
et  de  bijoux  apocryphes^  et  vêtu  avec  une  ridicule  affectation 
de  déférence  pour  la  mode,  ressemblait  à  une  véritable  cari* 
cature  vivante. 

-^  Nous  voudrions  voir  des  étoffes  de  soie,  dit  mistress  Mal- 
derton. 

—  De  suite,  madame.  M.  Blagg  !  où  est  M.  Blagg  ? 

—  Ici,  monsieur,  cria  une  voix  au  fond  de  la  boutique. 

—  Yeuilles  vous  hâter,  je  vous  prie,  monsieur  Blagg.  Yous 
n'êtes  jamais  lÀ  quand  j'ai  besoin  de  vous,  monsieur. 

Monsieur  Blagg,  ainsi  sommé  de  venir  au  plus  vite,  accourut 
avec  la  plus  grande  agilité,  et  se  plaça  derrière  la  banque  en 
face  des  acheteurs  qu'il  fallait  servir. 

Mau  à  la  vue  du  nouveau  venu  mistress  Malderton  poussa 
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UD  cri  de  slupéfacUoD.  Miss  Thérésa^  qui  causait  avec  sa  sœur, 
se  retourna  vivement  pour  connaître  quel  motif  pouvait  ex- 
citer ainsi  Témotion  de  sa  mère.  Tout  son  sang  afflua  vers  son 
cœur....  elle  se  crut  sous  l'influence  d'un  épouvantable  cau- 
chemar.*., là...  dûmére  la  banque....  en  face  d'elle...  commis 

de  boutique....    HoraUo  ! M.  Sparkins  et  M.  Blagg  ne  fai" 

5ûienLqu*un  !  ! 

Tirons  le  i^t^iYe  sur  celie  scine^  comme  disent  les  écrivains  de 
noire  époque  !  le  mystérieux  philosophe,  le  romantique  mé- 
taphysicien, réiégant  parleur  Sparkins,  celui  qui  dominait  sur 
rimaglnatlon  de  lin  1ère  usante  Thérésa  comme  la  personnifica- 
tion desgenllemen  les  plus  aimables  et  les  plus  poétiques,  ce- 
lui  qui  occupait  ses  pensées  pendant  le  sommeil  et  pendant  la 
veîJîe,  cet  être  supérieur  qu'elle  avait  entouré  d'une  auréole.... 
c'était  M.  Blagg,  commis  dans  une  boutique  au  prix  fixe  !  !  ! 

La  nouvelle  de  cette  découverte  foudroyante  causa  un  drama- 
tique évanouissement  au  maître  d'Oak-Lodge.  Toutes  ses  es- 
pérances brillantes  disparaissaient  comme  une  fumée  chassée 
par  l'orage.  Almack  restait  aussi  lointain  que  les  glaces  po- 
laires pour  lui  et  sa  famille;  et  missThérésa  avait  autant  de 
chances  de  trouver  un  mari,  que  le  capitaine  Ross  de  parvenir 
9U  sommet  de  Taxe  du  monde  !  !  ! 

Les  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  matinée  fatale;  trois 
Cois  les  marguerites  ont  fleuri  à  Camberwell,  trois  fois  les 
moineaux  ont  recommencé  leurs  printaniéres  amours  :  miss 
Malderlon  est  toujours  fille,  sa  position  semble  plus  invaria- 
blement fixée  que  jamais. 

Un  profond  secret  a  été  gardé  sur  cette  mésaventure. 
Flamwell  lui-même  n'en  a  rien  su.  Il  est  encore  le  favori  de 
la  famille,  que  cette  cuisante  épreuve  n'a  pas  corrigé  de  sa  ri- 
dicule prévention  en  faveur  de  la  société  aristocratique,  et  de 
son  aversion  toujours  croissante  contre  tout  ce  qui  lui  parai 

bas  et  commun. 

B. 

(  Traduit  de  l'anglais.  ) 
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DISSEaTATIO:^  sua  trois  fragments  en  bronze,  rrouvés  à  Lyon  à  di- 
verses époques,  et  en  particulier  sur  une  portion  de  jambe  de  cheval,  un 
pied  d'homme  en  bronze,  un  avant-bras  de  statue,  etc.,  par  M.  A.  Co- 
marmoud. 

A  la  fin  de  Tannée  1840,  M.  le  docteur  Comarmond  a  fait 
paraître  une  intéressante  dissertation  sur  trois  fragments  en 
bronze  trouvés  à  Lyon  à  diverses  époque  et  spécialement  sur 
une  portion  de  jambe  de  cheval,  un  pied  d'homme,  un  avant- 
bras  de  statue,  tous  objets  en  bronze^  des  fragments  d'archi- 
tecture et  d'autres  morceaux  antiques  découverts  en  mai  1840 
dans  la  tranchée  des  fondations  du  quai  Fulchiron. 

Grâce  aux  actives  recherches  et  aux  nouveaux  renseigne- 
ments fournis  sur  l'emplacement  où  fut  trouvé  en  1766  la  pre* 
mière  jambe  de  cheval,  Tauteur  contribuera  peut-être  un  jour 
à  faire  retrouver  le  complément  d'un  magnifique  morceau  do 
sculpture. 

Espérons  que  l'administration  municipale,  éclairée  et  ex- 
citée par  Tœuvre  de  M.  Comarmond,  comprendra  qu'il  est 
de  son  devoir  de  profiter  des  premières  basses  eaux  pour  en- 
treprendre des  fouilles  qui,  cette  fois,  avec  les  indications  nou- 
velles, pourraient  bien  être  couronnées  du  succès  le  plus 
complet.  Les  travaux  qui  furent  entrepris  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1809,  sous  l'administration  si  libérale  de  M.  Fay  de 
Sathonay,  le  furent  au  moyen  de  bâtardeaux  que  Ton  ne  put 
mettre  à  sec  entièrement.  Nous  pensons  que  le  forage  serait 
peut  être  cette  fois  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  économique 
à  employer  pour  les  travaux  préparatoires,  là  où  la  rivière 
est  recouverte  de  pierres.  Le  dommage  causé  par  la  sonde 
au  cheval  ou  au  cavalier  enfouis  peut-être  sous  les  pans 
de  muraille  qui  les  soutenaient  jadis,  ne  seraient  rien  en  com- 
paraison des  avantages  de  ce  nouveau  mode  de  recherche, 
lequel  permettrait  de  fouiller  sans  trop  de  frais  une  surface 
inGniment  plus  grande  que  par  la  voie  des  bâtardeaux.  —  Un 
second  moyen  plus  simple  et  plus  facile  que  le  premier,  pour 
les  parties  de  la  Saône  où  l'on  ne  rencontrerait  pas  de  trop 
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grosses  pierres  ,  amènerait  sûrement  des  trouvailles  pré- 
cieuses, particulièrement  du  côlé  de  la  rive  droite,  le  long  du 
quai  Fulchiron,  où  ont  été  faites  les  dernières  découvertes  qui 
«e  sont  pas  les  moins  importantes. 

Les  remblais  qui  seront  nécessaires  pour  Teihaussement  du 
nouveau  quai  se  feront^  sans  nul  doute,  au  moyen  de  dragues 
ou  pelles  recourbées  en  fer  qui^  mises  enjeu  par  une  machine 
à  vapeur  ou  par  des  chevaux,  vont  chercher  la  terre  au  fond  de 
la  rivière,  il  s'agirait  de  substituer,  k  quelques-unes  de  ces 
pelles,  des  fourchettes  ou  griffes  de  plus  grandes  dimensions. 
Ces  fourchettes  seraient  composées  de  cinq  dents  ou  barres 
de  fer  recourbées  se  terminant  en  pointe  et  espacées  de  cinq 
centimètres.  Trois  de  ces  branches  seraient  plus  longues  que 
les  autres  et  iraient  labourer  le  fond  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur. 

On  promènerait  d'abord  le  bateau  supportant  la  drague  le 
plus  près  possible  des  pilotis  et  Ton  s'avancerait  ensuite  à 
plusieurs  mèlres  de  ces  mêmes  pilotis  en  formant  de  cette 
manière  nombre  de  sillons  qui  entreraient  à  la  profondeur  de 
50  à  70  centimètres  dans  le  lit  de  la  rivière.  On  accrocherait 
safis  nul  doute  toutes  les  pierres  et  tous  les  fragments  de 
statues  et  d'antiquités  qui  peuvent  être  tombés  sur  les  bords 
de  la  Saône,  ou  y  avoir  été  jetés.  Par  la  disposition  des  griffes 
évidées  on  n'enlèverait  pas  le  sable  qui  chausse  les  pilotis  ou 
les  fondations  du  quai.  En  quelques  semaines  passées  à  dra- 
guer, l'on  serait  bien  certain  de  repêcher  tous  les  objets  inté- 
ressants cachés  sous  le  limon  de  la  rivière,  et  dans  la  suite  ou 
n'accuserait  pas  avec  justice  l'administration  d'être  restée  si 
indifférente,  lorsqu'il  s'agissait  de  recouvrer  par  une  faible 
dépense,  des  objets  antiques  si  curieux  sous  le  rapport  artis- 
tique et  historique. 

M.  Comarmond  passe  en  revue  plusieurs  autres  fragments 
de  statue  en  bronze.  Il  nous  apprend  qu'une  portion  d'un 
pied  d'homme  d'une  statue  en  bronze  fut  encore  trouvée  dans 
Jes  fondations  du  même  quai,  ainsi  que  des  morceaux  d'archi- 
traves et  de  Crises  ornementées  de  rinceaux,  de  perles,  et  une 
portion  de  colonne  cannelée  avec  sa  base  engagée.  Tous  ces 
fragments  d'architecture  en  pierre  de  Choio  de  Fay,  déposés 
À  présent  sous  les  portiques  du  palais  Saint-Pierre,  nous  font 
croire  que  sur  la  rive  droite  de  la  Saône ,  où  ont  été  faites 
ces  découvertes,  il  existait  jadis  un  temple,  et  que  devant  ce 
temple  avait  été  élevée  la  statue  équestre  à  laquelle  se  rap- 
portent les  deux  morceaux  de  bronze  dont  M.  Comarmond 
a  donné  une  lucide  description. 

Cet  ouvrage  renferme  encore  Thistorique  d'un  troisième  frag- 
ment de  jambe  de  cheval  en  bronze,  trouvé  près  delà  place 
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delà  Gare  de  Perrache,  et  d'un  quatrième  fragment  de  même 
métal,  mais  de  proportions  beaucoup  plus  grandes,  et  recueilli 
dans  le  clos  des  Bernardines. 

Il  se  pourrait  que  le  cheval  auquel  a  appartenu  ce  fragment, 
et  dont  la  hautear  devait  être  de  trois  mètres,  fût  placé  devant 
une  des  entrées  de  l'amphithéâtre  ;  mais  ce  n*est  qu'une  hypo- 
thèse que  nous  hasardons. 

M.  Comarmond  rétablit  avec  clarté  la  manière  et  les  pro- 
cédés employés  par  les  Romains  pour  couler  le  bronze  de  leurs 
statues.  D*après  le  rapport  fait  par  Adamoli,  Delorme  et  de  la 
Tourette  sur  la  première  jambe  de  cheval  trouvée  en  1766,  le 
travail  des  anciens  sur  le  bronze  qu'ils  employaient  dans  la 
statuaire  était  tellement  difficile  et  compliqué  que  l'élévation 
d'une  statue  de  ce  métal  aurait  été  une  œuvre  presqu'impos- 
sible.  La  dissertation  toute  entière  de  notre  compatriote  est 
remplie  de  faits  intéressants  qui  perdraient  à  être  analysés. 

Al.  FLAceéROH. 


GERBE  LITTERAIRE,  par  M.  Ed.  Sebvam  de  Scc!IT  (1). 

Toute  œuvre  de  Tintelligence  est  le  reflet  de  l'individu  mo- 
difié par  son  époque,  et  parmi  ces  œuvres^  les  recueils  de 
poésies  peignent  le  mieux  une  existence  psycologique.  !N'est* 
ce  pas  en  eux  que  viennent  se  concentrer  tous  les  rayons  du 
foyer  personnel  ?  Libre  dans  l'essor  de  son  imagination,  le 
poète  suit  son  cœur  et  sa  tête,  et  suivant  que  la  nature  l'y 
porte,  il  chante  ou  gémit,  applaudit  ou  crie  anathème.  «  Lais- 
sez-le faire,  dit  quelquefois  le  monde,  c'est  un  poète!  »  El  ce 
mot  résume  sa  complète  indépendance,  ses  privilèges  et  son 
cachet  propre. 

Pour  juger  un  poète,  il  y  a  donc  deux  marches  i  suivre: 
l'étudier  et  le  comprendre  en  procédant  à  la  lecture  de  son 
livre,  ou  bien  voir  sa  personne  avant  d'arriver  à  son  œuvre. 
Le  premier  moyen  est  souvent  le  seul  possible;  mais,  toutes 
les  fois  qu'il  est  facile,  le  second  semble  devoir  être  préféré* 
C'est  un  soin  préparatoire  agréable  et  utile,  c'est  l'initiation 
aux  pensées  de  l'écrivain.  Essayons  en  vis  à-vis  de  l'auteur  qui 
nous  occupe. 


(i)  On  souschl,  à  Lyon,  chez  GibertOD  et  Brun,  libraires,  pctile  rue  Mer- 
cière, 7. 

La  lÎTraison  enrojée  franco  A  domicile  est  de  2  fr.  Leur  nombre  s'élèvera 
à  douze. 


Digitized  by 


Google 


89 

M.  Ed.  Servan  de  Sugny  appartient  à  notre  ville,  et  dés  le 
principe^  nous  reconnaissons  on  lui  le  caractère  d'un  esprit 
lyonnais  que  n*ont  point  altéré  les  habitudes  du  commerce. 
Simplicité,  goût  de  la  forme  correcte,  bonté  du  cœur,  douce 
ironie,  tranquille  gailé,  sentiment  de  justice  et  contemplation 
religieuse,  peu  d'enthousiasme  et  beaucoup  de  sagesse,  de 
esprit,  de  la  logique  et  de  la  sensibilité,  tels  sont  les  traits 
saillants  du  talent  de  notre  compatriote. 

Avant  que  le  poète  puisse  pousser  des  cris  inattendus, 
sublimes,  il  faut  qu'il  ait  passé  par  les  épreuves  de  la  douleur 
ou  que  sa  vie  ait  été  sillonnée  par  de  grands  événements. 
M.  de  Sugny  n'a  nen  connu  d'extrême  ;  jusqu'ici  son  existence 
s'est  écoulée  à  l'abri  de  toute  vicissitude.  Trop  jeune  pour  avoir 
subi  ta  tourmente  révolutionnaire  ou  même  pour  se  rappeler 
les  glorieuses  émotions  de  l'Empire,  il  n'a  pleinement  vécu 
que  durant  nos  vingt-cinq  dernières  années  de  calme  plat,  et 
toujours^  je  le  répète,  sa  position  personnelle  est  restée  tran- 
quille* 

S'inspirantdes  leçons  et  de  l'amitié  de  M.  de  Larochefoucaud 
de  Liancourt,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  l'auteur  de 
la  Gerbe  littéraire  s'attacha  dès  lors  à  l'école  railleuse  mais 
innocente  et  peu  sérieuse  du  libéralisme  de  la  Restauration, 
et  la  littérature  de  cette  époque,  si  égale,  si  timide  en  général, 
lai  sembla  la  seule  possible.  Par  là  s'expliquent  la  teinte  et 
le  genre  des  œuvres  de  M.  de  Sugny. 

Lorsque  le  romantisme  afficha  la  fausse  prétention  de  fon* 
der.une  école  nouvelle,  notre  compatriote  fut  l'un  des  premiers 
à  décocher  contre  lui  railleries  pour  railleries.  Le  romantisme, 
en  effet,  renversait  de  prime  abord  les  idées  reçues,  secouait 
toute  règle,  s'affranchissait  de  tonte  bienséance,  et,  dans  sa 
vauiteuse  étourderie,  il  insultait  à  la  fois  au  fond  et  à  la  forme 
de  la  saine  littérature.  M.  de  Sugny  avait  un  goilt  trop  sûr 
pour  ne  point  saisir  le  c6té  faible  de  l'attaque,  et  ce  fut  à  force 
d'esprit  qu'il  pensa  terrasser  Vennemi  sous  le  ridicule.  Mais  une 
réforme  nécessaire  ne  pouvait  être  compromise  par  la  mala< 
dresse  de  quelques-uns  des  réformateurs.  Ce  que  l'on  nom- 
mait improprement  le  romantisme,  n'était  rien  moins  que  la 
prise  de  possession  du  noble  héritage  des  Corneille  et  des 
Bossuet  :  Chateaubriand  et  Lamartine  s'efforcèrent  les  pre- 
miers, en  ce  temps^  de  vulgariser  la  hardiesse  de  langage  de 
ces  grands  écrivains;  et  si  la  témérité  de  jeunes  disciples 
poussa  trop  loin  la  réaction  contre  le  méticuleux  classicisme, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que,  sans  se  confondre  avec  la  licence 
du  mauvais  goût,  la  liberté  littéraire  s'est  établie,  jusqu'au  sein 
de  l'Académie. 

Aussi,  pour  expliquer  la  lutte  que  M.  do  Siigny  soutient 
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encore  contre  un  fait  accompli,  nous  devons  dire  que  ce  spi- 
rituel écrivain  s'est  depuis  trop  longtemps  tenu  à  l'écart. 
C'est  en  quelque  sorte  aux  portes  de  la  Suisse  que  notre  com- 
patriote a  dicté  ses  œuvres,  c'est  au  milieu  du  magnifique  pavs 
de  Gex,  ou  dans  la  gorge  si  pittoresque  des  montagnes  de 
Nantua  qu'il  a  réuni  ses  souvenirs  et  poétisé  ses  émotions. 
Là,  chaque  fois  que  la  difficile  magistrature  qu'il  exerce,  lui 
permettait  quelque  loisir,  Técrivain  se  retirait  dans  la  solitude 
de  son  cœur. 

Sur  la  montagne,  les  bruits  journaliers  du  monde  parvien* 
nent  confus,  indécis,  et  la  voix  de  Dieu  parle  souvent  seule. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la  Gerbe  littéraire  esi  destinée 
à  contenir  des  méditations  religieuses  et  le  poème  de  Cent  ans 
au  désert.  Mais  n'allés  pas  croire  que  ce  recueil  offre  seule- 
ment des  pièces  graves  et  sévères;  à  Nantua,  M.  de  Sugny 
voit  se  presser  autour  de  lui  quelques  hommes  d'un  esprit  sa- 
tyrique  incontestable,  et  de  joyeuses  causeries  aiguisent  plus 
d'une  fois  sa  verve  mordante  et  caustique.  Alors  le  poète  invo- 
que Juvénal  et  flagelle  les  nombreux  travers  du  siècle.  Peut- 
être  même  cette  littérature  légère,  incisive,  est-elle  le  genre  le 
plus  favorable  au  talent  de  notre  auteur.  Yoyes,  par  exemple, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieuse  simplicité  et  de  fine  raillerie 
dans  ces  fragments  de  lEpiire  à  mon  chien  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  citer  tout  entière. 

Assez  d'autresy  flattant  la  richesse  et  les  titres» 
Aux  puissances  du  jour  adressent  des  épitres; 
Je  prétends  arec  toi  converser  dans  ces  Ters, 
O  mon  chien  ! 


Tu  ne  dois  pas,  Neigeau,  te  faire  aimer,  mais  craindre. 

Il  faut  que,  dépouillant  ta  natire  bonté. 

Tu  sois  de  mon  manoir  le  gardien  redouté, 

Obserre  bien  nos  mœurs,  regarde  qui  nous  sommes..... 

Deviens  méchant  enfin,  te  Toilà  chez  les  hommes  ! 

Mais,  ne  connaissant  pas  ton  seigneur  actuel. 
Peut-être  le  crois-tu  tyrannique,  cruel. 
Foulant  aux  pieds  les  droits  de  la  race  caniuc. 
Rassure-toi  !  chez  lui  l'indulgence  domine  ; 
Il  sait  que  tout  le  monde  est  sujet  aux  défauts. 
Et  que  bétes  et  gens  sur  ce  point  sont  égaux. 
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Il  te  passera doâc  quelques  torts  de  conduite; 

C*}  qu*il  ne  peut  souffrir,  c'est  qu'on  soit  bypocrite, 

Qu'on  ait  de  beaux  dehors  et  d'odieux  desseins, 

Et  qu'on  morde  soo  maître  en  lui  léchant  les  maias. 

Biais  cette  perGdie  en  toi  n'est  point  entrée, 

Neigeau;  ton  œil  est  fier,  ta  démarche  assurée. 

Et  tout  ce  que  tu  sens,  peine,  plaisir,  amour, 

Par  des  signes  certains  se  réycle  au  grand  jour. 

J'approuve  cette  allure  et  la  trouve  honorable. 

Il  me  fâcherait  trop  que  tu  fusses  semblable 

A  ces  ambitieux,  chiens-couchants  du  pouToir, 

Qui  d'être  bas  et  vils  s'imposent  le  devoir, 

Et  qui  dans  l'antichambre  étalant  leurs  grimaces. 

Se  mettent  en  arrêt  devant  toutes  les  places. 

Oui,  tu  vaux  cent  fois  mieux  que  ces  beaux  courtisans. 

Animaux  affamés,  fourbes  et  malfaisants; 

Tû  rends  service  à  l'homme,  eux  ne  font  que  lui  nuire. 


Ailleurs,  l'écrivain  veut  peindre  notre  conipalriole,  M.  Sau- 
zct,  el  voici  commenl  il  s^exprime  : 


Mon  honorable  condisciple 

Dont  la  gloire  connaît  le  nom 

Est-il  facile  à  peindre?  oh  noii  ! 

C'est  un  personnage  multiple. 

Dans  un  salon,  il  verse  à  flots 

Plus  pressés  que  l'Oise  ou  la  Nièvre. 

Les  calembourgs,  les  jeux  de  mois  : 

Vous  diriez  le  marquis  de  Blcvre. 

Au  palais,  il  a  de  Gerbicr 

Le  feu,  la  rondeur,  l'abondance  ; 

A  la  tribune  de  la  France, 

De  Cazalés  c'est  l'héritier. 

Or,  m'est  avis  que  la  nature 

Hit  ces  trois  hommes  au  creuset. 

Souffla  dessus  outre  mesure, 

Et  pour  produit  donna  Sauzct, 
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Nous  voudrions  également  pouvoir  transcrire  ici  les  pièces 
suivantes  :  A  ma  Mère^  Quarante  ans^  La  Mort  du  général  Foy^ 
et  bien  d'autres  qui,  bien  qu'en  des  genres  différents,  laissent 
deviner  l'exquise  tendresse^  la  résignation  philosophique,  et 
presque  sous  tous  les  rapports,  la  rectitude  du  jugement  de 
i'auleur. 

M.  de  Sugny  s'est  encore  exercé  avec  bonheur  dans  le  genre 
de  la  fable  et  du  poème  comique;  mais  nous  croyons  qu'il  eût 
bien  fait  de  s'abstenir  d'essayer  la  comédie,  avant  d'avoir  suf- 
fisamment étudié  le  théâtre.  Slainville,  ou  les  deux  AlchimisteSj 
repose  sur  une  intrigue  invraisemblable  et  manque  d'arran- 
gement scénique.  Notre  compatriote  mérite  trop  pour  que 
nous  lui  taisions  ce  que  nous  pensons  être  la  vérité  de  la  criti* 
que. 

En  résumé  le  talent  de  M.  de  Sugny  est  simple,  gracieux  et 
très  correct,  mais  à  raison  peut-être  de  cette  correction  exces- 
sive, il  n'a  pas  la  hardiese  qui  crée  l'originalité.  Son  travail  est 
facile  et  trop  facile,  de  telle  sorte  que  l'auteur  n'a  pas  même 
le  temps  d*apercevoir  qu'à  côlé  de  fort  beaux  vers,  quelques 
autres  moins  heureux  marchent  avec  l'allure  de  la  prose  ver- 
siGée.  Tous  les  poètes  ont  plus  ou  moins  encouru  ce  reproche, 
mais  ce  ne  saurait  être  une  excuse  surtout  dans  ce  qui  touche 
à  l'ode  :  la  poésie,  cette  fille  aînée  de  la  langue  humaine,  ce 
type  de  l'harmonie  et  du  beau  dans  la  parole,  la  poésie  doit, 
autant  que  possible,  se  rapprocher  de  l'invariable  perfection 
de  la  forme. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Gerbe  littéraire  sera-certainement  ac- 
cueillie avec  empressement  par  tout  ce  que  notre  ville  compte 
de  littérateurs.  Les  moissons  poétiques  sont  trop  rares  chex  les 
Lyonnais  proprement  dits  pour  qu'on  laisse  au  vent  de  l'indif- 
férence le  soin  d'en  dissiper  les  riches  épis. 

F.  La  S. 
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BULLETIN  ARTISTIQUE. 


Le  groupe  de  M.  Carie  Elschoëct.  -—  Le  tableau  retroayé  de  la  Maitreue  du 
Jïiien,  —  Fresques  d'Ainaj.  —  ConserratioD  dans  uos  églises  des  inscrip- 
tions Inmulaires.-^ÂTis  à  M.  Dardel,  au  sujet  du  tombeau  de  Françoise 
de  Clermont-Toonerre,  abbesse  de  Saint-Pierre. 

La  sculpture  en  France  est  une  langue  que  peu  de  personnes  se 
soucient  d'apprendre,  et  que  toutes,  à  peu  près,  parlent  différem- 
ment ;  le  seul  point  sur  lequel  on  s'entende,  est  celui  de  la  forme 
prise  abstractivement  comme  Imitation  pure  et  simple  de  la  nature. 
Quant  à  la  composition,  à  part  certains  rapports  géométriques  sur 
le  balancement  des  membres,  il  serait  diflQcile  de  dire  en  quoi  con- 
sisle  la  poétique  des  écoles  modernes.  Cependant,  soit  que  Tétude 
des  sculptures  du  Partbénon  ait  révélé  aux  artistes  le  sens  véritable 
de  Tantique;  soit  que  Topinion,  protestant  contre  Tidéal  en  peinture, 
se  soit  'fait  jour  dans  l'atelier  des  statuaires;  des  morceaux  d'une 
sculpture  large  et  accentuée,  ont,  depuis  dix  ou  quinze  ans,  signalé 
presque  toutes  les  expositions.  MM.  Roman,  Nauteuil,  Cortot,  Pra- 
dler  ont,  les  premiers,  voulu  donner  à  la  sculpture  un  caractère 
actuel  et  la  placer  dans  nos  mœurs.  M.  Pradier  surtout  s'est  fait, 
dans  cette  route,  une  belle  réputation  d'école.  Un  homme  qu'ils  re-  - 
connaissent  pour  leur  émule,  a  porté  plus  loin  son  ambition  ;  Il  a 
Toulu  révolutionner  la  composition  en  même  temps  que  l'exécution  ; 
on  a  nommé  M.  David.  Excepté  ces  maîtres  et  petit  nombre  d'au- 
tres, la  plupart  des  sculpteurs  de  nos  jours  cavant  au  plus  bas,  n'é* 
lèvent  guère  Fart  au  dessus  de  la  manière  de  la  statuette,  et  exécutent 
les  grands  travaux  dans  le  même  sentiment  ;  de  ce  parti  pris  résulte 
cette  mesquinerie  de  forme  et  de  caractère  ,  ce  manque  d'accentua- 
tion qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  ouvrages  contemporains. 
M.  Carie  Elschoëct,  que  Tadmlnistration  des  hôpitaux  a  choisi  pour 
achever  l'œuvre  de  SoufQot,  obéit  un  peu  à  cette  pratique  facile,  qui 
se  contente  d'un  à  peu  près.  Son  groupe  du  Rhône  et  de  la  Saôno 
manque  complètement  de  cet  aspect  monumental  dont  Couston 
nous  a  laissé  de  si  beaux  modèles,  précisément  dans  le  même  sujet  ; 
la  hauteur  à  laquelle  le  groupe  de  M.  Elschoëct  sera  placé,  exigeait 
impérieusement  une  autre  facture  ;  le  Rhône  surtout  nous  paraît  foi- 
blem^t  attaqué  ;  il  fallait  une  pose  naturelle  et  noble,  un  dessin 
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d^uD  style  large,  une  facture  facile  et  puissante,  au  lieu  de  ces  for- 
mes mesquinement  indiquées,  de  cette  petite  tête  allongée,  de  ces 
membres  grêles,  modelés  négligemment,  de  ces  pectoraux  effacés, 
qui  lui  donnent  une  apparence  faible  et  chétive  ;  c'est  un  modèle  dV 
telier  cherchant  à  dissimuler  la  pauvreté  de  ses  formes  sous  la  pré- 
tention de  la  pose,  et  luttant  de  lout  le  pouvoir  de  sa  nullité  contre 
l'intention  de  l'artiste,  plutôt  que  la  personniGcation  mythologique 
du  fleuve  impétueux  et  puissant.  La  figure  qui  représente  la  Saône 
est  dans  un  mouvement  plus  maniéré  qu'expressif  ;  la  tête  est  très 
jolie,  et  l'un  des  bras  est  charmant;  n'en  déplaise  àM.EIschoëct,  nous 
restons  convaincus  que  les  biceps  de  celui  qu'elle  porte  à  sa  tête,  ne 
sont  pas  du  tout  dans  la  nature  féminine  ;  dans  l'intérêt  de  cette 
figure  (incontestablement  préférable  à  l'autre),  l'auteur  aurait  bien 
fait  peut-être  de  plier  un  peu  le  genou  gauche  ;  telle  qu'elle  est,  la 
jambe  a  trop  de  cette  raideur  qui  ôte  la  grâce  et  n'ajoute  rien  à  la 
force.  Les  mains  d'un  joli  modèle  sont  bien  traitées,  mais  les  pieds 
sont  d'une  nature  assez  peu  élégante. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  prétendue  pensée  humanitaire  que 
l'artiste  a  cherché  à  rendre  dans  l'attitude  qu'il  a  donnée  au  Rhône 
et  à  la  Saône,  cette  pensée  est  à  la  fois  puérile  et  peu  saisissable. 

Le  Titien  disait  un  jour  à  un  homme  qui  jugeait  ses  productions 
avec  sévérité  :  «  Je  vous  estime,  parce  que  vous  me  dites  la  vérité, 
u  ou  ce  que  vous  croyez  l'être,  f*  M.  Elschoëct  pourra  nous  tenir  le 
même  langage,  car  si  jamais  nous  manquons  d'équité  dans  nos  juge- 
ments, on  pourra  accuser  notre  ignorance,  mais  jamais  notre  vo- 
lonté ou  notre  bienveillance. 

— M,  le  conservateur  du  Musée,  répondant  à  la  question  que  nous 
lui  avions  fait^  relativement  à  la  mal^re^^e  du  Titien,  dit  que  des  dé- 
tériorations causées  par  la  température  de  la  salle  ont  nécessité  son 
déplacement  en  attendant  sa  restauration  ;  M.  le  conservateur  sait 
mieux  que  nous  combien  la  restauration,  et  surtout  celle  qu'exige 
ce  tableau  est  difficile  ;  il  n*a  pas  besoin  que  nous  lui  énumérions 
les  chef-d'œuvres  qui  ont  été  détruits  par  cette  opération  scabreuse, 
mais  nous  croyons  devoir  l'avertir,  avec  une  certitude  acquise  à 
nos  propres  dépens,  que  personne  à  Lyon  n'est  en  état  d'accomplir 
une  telle  entreprise. 

— Au  nK>ment  où  l'on  s'oocqpe  sérieusement  de  la  restauration  de 
nos  églises,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'arrêter  l'atten- 
tion de  nos  architectes  sur  les  nombreuses  inscriptions  tusiulaicas 
qui  s'usent  sous  les  pieds  des  fidèles  dans  la  plupart  de  nos  aDcien- 
nes  basiliques.  Ces  pierres  sont  les  archives  du  temple  ;  elles  ont 
une  valeur  et  un  intérêt  historiques.  Pourquoi  ne  pas  les  reld¥er 
avec  soin  et  ne  pas  les  enchâsser  dans  les  murs  debout  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  églises  du  nord. 

Nous  recommandons  à  M.  Dardel,  dans  Tintelligeute  restauration 
qu'il  fait  aujourd'hui  du  palais  Saint-Pierre,  de  dégager  la  belle 
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|)lerre  tamulàire  de  Tcme  des  abbesses  (1).  Elle  se  trouve  eu  punie 
masquée  par  un  fragment  d'inscription  qu'on  y  a  déposé  sans  res- 
pect ni  pudeur.  Cette  pierre  ornée  du  trait  en  pied  de  Françoise  de 
Clermont-Tonnerre  mérite  bien  d'être  conservée  comme  souvenir. 
Cette  abbesse  fit,  en  1582,  ouvrir  la  rue  qui  porte  son  nom,  sur  des 
terrains  dépendants  de  son  monastère.  Nous  conseillons  donc  de  re- 
lever cette  pierre  tumulaire,  et  de  la  placer  dans  la  muraille  au  des- 
sus de  sa  dépouille,  si  elle  est  là.  Il  en  est  temps  encore,  et  il  suffit 
de  le  signaler  ici  à  M.  Dardel  pour  l'obtenir. 


—  Un  mot  sur  les  peintures  de  la  nef  et  des  bas  côtés  de  l'église 
d'Ainay.  Ces  fresques  ont  été  exécutées  sur  des  dessins  que 
M.  Pollet  avait  rapportés  d'Italie  ;  il  avait  copié  les  belles  mosaï- 
ques d'une  des  plus  merveilleuses  églises  de  la  Sicile  (San  Mo- 
reale,  si  nous  ne  nous  trompons  pas).  Séduit  tout  d'abord  par 
l'éclat  et  la  richesse  de  ton  de  toutes  ces  pierres  précieuses,  de 
tous  ces  marbres  rares,  s'harmonisant  entre  eux  par  leur  propre 
puissance,  M.  Pollet  ne  pensa  pas  que,  chez  nous,  hélas  I  il  faudrait 
remplacer  le  lapis-lazull  par  le  bleu  Guimet,  l'or  par  l'ocre,  la  nacre 
de  perle  par  le  plâtre,  etc.  ;  de  là,  cette  crudité  de  ton,  ce  chari- 
vari de  couleurs  qu'on  a  tant  reproché  à  ces  pauvres  fresques.  L'hu- 
midité a  commencé  leur  destruction  ;  espérons  qu'elles  disparaîtront 
tout-à-fait  dans  les  travaux  qui  doivent  nous  conserver  ce  précieux 
monument. 

— Décidément  nos  monuments  publics  deviennent  des  édifices  her- 
culéens. Ils  se  disputent  à  qui  absorbera  le  plus  de  pierres.  Notre 
théâtre  a  l'air  d'une  prison,  et  le  Pakûs-de  Justice  ressemblerait 
assez  à  une  forteresse  si  l'on  s'avisait  de  découper  en  créneaux  l'at- 
tique  si  lourd  et  si  informe  sous  lequel  on  l'a  écrasé. 

(i)  Cet  le  pierre  8e  trouve  dans  la  galerie  nord,  prés  de  la  porte  du  grand 
escalier.  Toici  l'inscription  qu'on  y  lit  : 

CI  CIST  FRÀMÇOISB  DE  CLBBMOIIT  LAQUELLE  FDST  MISE  ABBESSE   A   l'aGB  DE  TBSNTB- 
TBOB  AM8  ET  FUST  ABBESSE  QUARANTE  HUIT  ANS  ET  AUSSI  CIST  MARGUERITE  DE   CLER- 
MOHT  BA   SOEUB  RELIGIEUSE  DE  CÉANS   QUI  DÉCéUA   LE  3   SEPTEMBRE    1593 
REQUIE8CANT  IN   PAGE  AMER. 
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Mardi  6  juillet,  k  quatre  heures  du  8oir,  dans  TamphithéÀlre  des  cours,  k 
rnôtel-Dieu,  a  eu  lieu  la  séance  d'installation  de  la  nouTcUe  École  secondaire 
de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

M.  Soulacroix,  recteur  Je  l'Académie,  a  ouTert  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel,  après  avoir  traité  historiquement  de  l'enseignement  médical  à 
Lyon,  il  a  exprimé  l'espérance  de  Toir  un  jour  la  nouvelle  École  s'élever  au 
titre  supérieur  de  Faculté. 

M.  Marboz,  secrétaire  de  l'Université,  a  lu  ensuite  l'ordoonance  constitu- 
tive de  l'École  et  l'arrêté  concernant  les  proresseurs  qui  y  sont  attachés. 
Après  quoi,  M.  le  directeur  et  MM.  les  professeurs  de  l'École  ont  prêté  le 
serment  d'usage  entre  les  mains  de  M.  le  recteur  de  l'Académie* 

La  séance  a  été  terminée  par  un  discours  de  M.  Sénac,  directeur  de  l'É- 
cole, qui  a  traité  de  l'utilité  des  cours  spéciaux  de  pharmacie,  branche  jus- 
qu'ici trop  négligée  de  la  science  médicale,  et  a  émis  en  terminant,  ainsi 
que  M.  le  recteur  de  l'Académie,  l'espérance  et  le  vœu  de  voir  la  nouvelle 
École,  placée  sous  sa  direction,  arriver  au  rang  de  Faculté. 

De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  les  discours  prononcés. 

—  L'église  de  la  Magdeleiue  à  Paris  s'est  enrichie  de  l'œuvre  de  l'un  de  nos 
compatriotes,  M.  Arthur  Guillot,  qui,  par  celte  nouvelle  production,  vient  de 
se  placer  très  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs.  Cette  œuvre  est  la  statue 
de  la  reine  Jeanne  de  Valois,  où  la  profondeur  de  la  pensée  s'allie  merveil- 
leusement à  la  pureté  du  dessin  ;  ces  qualités  avaient  été  remarquées 
déjà,  dans  sa  Danaé,  son  Sixte-Quint,  et  son  Bajart  qui  décorait  l'esplanade 
des  Invalides,  le  jour  des  obsèques  de  l'empereur,  mais  jamais  au  même  de- 
gré que  dans  sa  Jeanne  de  Valois. 

— On  répare  en  ce  moment  les  fissures  qui  se  sont  déclarées  dans  quelques 
paities  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  et  que  nous  avions,  dans  notre 
dernier  numéro,  signalées  à  l'attention  de  l'autorité. 
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NOTICE 


SUR 


LE  MONUMENT  FUNÈBRE 


ESCLAVE  LIBRARIUS. 


En  commentant  une  lettre  de  Pline  le  jeune  dans  laquelle  il  est  ques  • 
tion  des  hibliopolœ  que  possédait,  à  son  époque,  la  ville  de  Lugdu- 
num  (1)  J'ai  eu  occasion  de  dire  quelque  chose  de  ces  hommes  adon- 
nés à  l'art  d'écrire,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  matériel, 
que  les  anciens,  appelaient  librarii.  Mais  je  n'ai  parlé  de  ces  der- 
niers que  d'une  manière  très  accessoire,  me  bornant  aux  relations 
établies  naturellement  entre  ceux  qui  écrivaient  les  livres,  et  les 
marchands  qui  les  vendaient.  Pour  cette  raison,  je  n'ai  pas  cru  de- 

(i)  Sup.f  p.  67-87. 
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Toir  rappeler  alors  une  antique  Inscription  de  notre  ville  qui  appar- 
tient à  un  librarius  d'une  classe  fort  différente,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger.  Mais  ce  monument  n'est  pas  sans  intérêt;  de  plus, 
il  est  peu  connu,  même  des  personnes,  trop  peu  nombreuses  parmi 
nous,  qui  étudient  avec  soin  les  antiquités  de  leur  patrie;  et  je  ne 
crois  pas  inutile  de  lui  donner  ici  quelques  lignes. 

C'est  un  cippe  funéraire  un  peu  mutilé,  qui  est  du  fort  petit 
nombre  de  monuments  lapidaires  conservés  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  maisons  des  quartiers  de  Saint-Just  et  de  Saint-lrenée,  les- 
quels formaient  la  partie  principale  de  la  cité  lyonnaise  i  l'époque 
romaine  :  il  existe  dans  l'enclos  du  pensionnat  distingué  que  dirigent 
Mlles  Reynaud  (1),  et  occupe  l'angle  [sud-est  de  la  petite  maison  à 
la  gauche  de  la  grille  d'entrée,  scellé  dans  le  mur  dont  il  fait  partie. 
Un  académicien  de  Lyon,  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à 
l'histoire  ancienne  de  cette  ville,  feu  M.  Gochard,  est  le  seul  auteur 
que  je  sache  en  avoir  fait  mention  dans  un  écrit  peu  répandu  (2). 
Mais  sa  copie  n'a  pas  toute  l'exactitude  qu'on  pourrait  désirer,  et, 
de  plus,  elle  est  incomplète  de  la  dernière  ligne,  recouverte,  lorsqu'il 
la  transcrivait,  par  le  mortier  qui  lie  cette  pierre  avec  le  mur.  Voici 
la  copie  que  j*en  ai  relevé  mol-même  :  j'ai  cru  pouvoir  suppléer 
en  caractères  italiques  quelques  lettres  frustes,  ou  peu  apparentes, 
mais  qui  sont  évidemment  indiquées  d'ailleurs,  soit  par  le  sens  na- 
turel, soit  par  des  usages  constants  et  familiers  aux  archéologues. 

D.    M. 

RVFI.    CAES.     N. 
SER .      VERN 
LIBRARI.  IN.  TAB 
MAIORI.  QUI.  VIXIT 
ANNIS.  XV.  M.  II 
dIEBUS.    XXII 
opTIMI.  PIISSIMI 
j}AR£NTEs 

(1)  Rue  des  Farges,  n<»  87, 

(2)  Notice  iw  le  Bourg  de  Saint- Just,  p* 
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Les  librarii  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  ceux  qui  exerçant  leur  pro- 
fession pour  les  bibliopolœ,  et  multipliant  les  exemplaires  des  livres 
dont  ceux-ci  faisaient  le  commerce,  tenaient  lieu  alors  des  typogra- 
phes de  notre  époque,  ces  librarii,  dis-je,  ne  formaient  pas  à  eux 
seuls  la  classe  nombreuse  des  écrivains  de  profession,  si  souvent 
mentionnés  ctiez  les  anciens.  Sans  parler  de  ceux  qui  remplissaient 
des  offices  publics  fort  divers,  et  liés  aux  diyerses  branches  des  ad- 
ministrations, nous  en  voyons  un  bien  plus  grand  nombre  encore 
dans  les  maisons  des  particuliers,  désignés  par  les  dénominations 
génériques  de  Scribœ,  ou  Scriptores,  et  parcelles  de  Servi  a  manu, 
Amanuenses,  Antiquarii,  Notarii,  Librarii,  etc.,  lesquelles  se 
présentent  fréquemment  chez  les  auteurs  ou  dans  les  inscriptions, 
et  quoique  différentes  dans  leur  origine,  avaient  cependant  entr'elles 
plus  ou  moins  d'affinité  ou  de  synonymie  dans  l'usage  commun  (1). 
Ceux-ci  étaient  esclaves,  condition  commune  de  tout  ce  qui  était 
employé  alors  aux  services  domestiques;  car  le  christianisme  n'était 
pas  Tenu  encore  effacer  ce  grand  outrage  à  l'humanité,  qu'avaient 
sanctionné  les  institutions  de  tous  les  peuples,  mais  qui,  nulle  part, 
n'était  aussi  monstrueux  qu'à  Rome. 

Ces  scribes  étaient  occupés  fort  diversement;  et,  outre  les  déno- 
minations que  je  Tiens  de  mentionner^  ils  étaient  encore  distingués 
entr'eux  par  des  appellations  plus  spéciales,  empruntées  i  la  nature 
même  de  leurs  fonctions,  suivant  qu'ils  étaient  chargés  de  registres 
ou  de  notes  de  comptabilité,  de  la  correspondance  de  leurs  maîtres, 
d'écritures  relatives  à  des  études  littéraires,  ou  bien  de  journaux, 
destinés  peut-être  à  des  mémoires  historiques.  Ainsi,  sur  les  marbres 
antiques,  plus  encore  que  chez  les  auteurs,  on  trouve  ces  esclaves 
désignés  par  des  expressions  comme  celles-ci  :  A  RATI0NIBVS(2); 

(1)  J'ai  donné  une  dissertation  $ur  les  Libeàrii  et  les  Notami  chez  les  Ro- 
mains, et  dans  V antiquité  ecclésiastique  ;  on  peut  la  Toir  dans  le  tome  VU  de 
Œuvres  choisies  de  saint  Jérôme,  traduites  par  MM.  Grégoire  et  Coliombet,  ou 
pp.  188-246  du  tirage  à  part  intitulé  ;  Notes  historiques,  biographiques,  archéo- 
logiques et  littéraires  concernant  les  premiers  siècles  chrétiens,  Lyon,  1841,  in  8^. 

(2)  Huratori,  Nov,  thés,,  tom.  U,  p.  CM,  8. — Fabretti,  Inscript,  domest.^ 
p.  248,  8.— MalTei,  Mus.  Veron,,  p.  LXXXII.  2.    Colonia  a  aussi  mentionné 
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A  RATIONIBVS  PATRIMOntj(l);  A  RATIONî6wsYOLVPTATwm(2); 
SCRIBA  C0C0RVM(3);  A  C0MMENTAR»w(4);  LlMarius  COM- 
yientariensis  (5);  SCRIBA.  LlBELlarius  (6);  AB  EPISTVLIS(7); 
AB  EPISTVLIS  GRAECIS  (8);  AB  EPISTVLIS  LATINIS  (9);  A 
STVDIIS  (10);  AB  EPHEMERIDE  (11). 

C'est  surtout  dans  la  maison  des  empereurs,  et  dans  celles  des 
princes  et  princesses  de  leur  famille  qu'on  obserye  cette  yariété 
étonnante  d'esclaves  employés  à  écrire  pour  des  objets  si  différents. 
On  sait,  d'ailleurs,  par  la  découyerte  des  columbaria,  ou  lieux  de 
sépultures  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  affranchis,  jusqu'à  quel  point 
était  porté  chez  eux  le  luxe  de  serviteurs  dans  tous  les  genres  (12). 
C'est  aussi  à  la  maison  d'un  empereur  qu'appartenait  le  jeune  Ru  fus 
auquel  ses  parents  érigèrent  le  monument  funèbre  qui  nous  occupe. 
Non  seulement  il  en  faisait  partie  comme  esclave;  mais  11  y  était  né 
ainsi  que  nous  l'apprenons  de  son  épitaphe,  lorsqu'elle  le  qualifie  de 
CAESam  ^ostri  SERVe  VERNo?  (13);  car,  c'est  par  cette  dénomina- 

(iïi5f.W«.,  Impart.,  p.  69)  une  inscription  irouvée  à  Lyon,  où  on  lisait  A 
RATIONIBVS  AGRIPPAE. 

(!)  Olivieri,  Marm.  Pimmi-.,  p.  62,  CLa— Gori,  Columbar.  UberU  etwv. 
Liviœ,^.  16i,CXXXI. 

(2)  Muratori,  Nov.  thes.y  tom.  H,  pp.  DCCCXCVm,  7;   CMXXI,  10. 

(3)  /Wd.,DCCCXCVm,  1. 

(4)  Marinî,  Monum,  dei  frai,  Àt'v,,  tom.  H,  pp.  499. 

(5)  Ibid. 

(6)  Gruter,  Inscript,  antiq,,  p.  DLXXXH,  T. 

(7)  Muratori,  Nov.  ihes..   tom.  II,  pp.  CMI,  2;  CMVI.  6;  CMXI,  1,  elc. 

(8)  Gruter,  Inscript.  anliq.,  pp.  DLXXVHI,  6;DLXXXVII,  i, 

(9)  Gruter,  Inscript.  antiq,,  p.  DLXXXVn,8  .— Fabrelti,  Inseripi.  dometU, 
p.  296, 256.— Maffei,  Mus,  Veron.,  p.  CXVI,  \ , 

(10)  Spon ,  Miscellan ,  erud,  aniiquil. ,  p .  2 1 1 . 

(11)  Gruter,  Inscript.  antiq.,  p.  CCCCLXXXn,  1. 

(12)  On  peut  voir  :Gori,Jlfoii«mrmttro,  sive  Columbarium  libertorum  etsertorum 
Liviœ  Augustœ  et  Cœsarum  :  Bianchini,  Camere  ed  hcrizioni  sepolcraU  de  Uberti, 
servit  ed  ufficiaK  délia  casa  di  Augusto,~-Yii[pu  Tabula  antiatina  e  ruim's  vêtais 
Ântii  nuper  effosa;  monument  illustré  aussi  dans  Touvrage  cité  de  BianchinL 

(13)  Dans  une  inscription  rapportée  parMenestrier  {H,  de  Lyon,  p.  52),  maisqui 
n'existe  plus  dans  notre  ville,  on  trouve  un  FELIGIANVS  AVGw/i  No^rn  VERNA. 
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tioD,  ainsi  qae  par  celles  de  Verncicului,  vernacula^  qae  les  esclaves 
nés  ainsi  dans  la  famille  étaient  distingués  de  ceux  qui  avaient  été 
achetés  (1).  Cette  circonstance  peut  nous  aider  à  expliquer  comment 
un  jeune  homme,  achevant  i  peine  sa  quinzième  année,  pouvait  exer- 
cer  des  fonctions  qui  devaient  avoir  de  Tiroportance  :  sans  doute, 
dans  le  palais  de  son  patron,  son  instruction  avait  été  assez  soignée 
pour  qu'il  fut  en  état  de  les  remplir  convenablement. 

11  est  bien  plus  difficile  de  reconnaître  avec  quelque  probabilité  le 
prince  auquel  appartenait  ce  jeune  esclave,  et  dont  notre  monument  a 
tu  le  nom  :  la  simple  qualification  deCAESam  fiostri  est  une  donnée 
bien  vague.  S'agirait-il  ici  de  Septime  Sévère,  ou  d'Albin  son  compé- 
titeur. Cela  est  fort  incertain;  mais,  s'il  fallait  adopter  une  opinion 
sur  cette  question,  on  pourrait  regarder  celle-ci  comme  la  plus 
vraisemblable.  L'addition  du  pronom  Nostri  au  titre  de  César  ne 
peut  guère,  en  effet,  être  antérieure  à  l'âge  de  ces  princes,  autant 
qu'il  nous  est  possible  d'en  juger  au  milieu  de  l'obscurité  qui  enve- 
loppe encore  tant  dedétails  historiques.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  princes 
qui  firent  le  plus  long  séjour  dans  notre  ville  ;  une  grande  partie  de 
nos  monuments  lapidaires  appartiennent  fort  probablement  à  leur 
époque,  et  plusieurs  font  mention  de  Sévère  et  de  sa  famille. 

Cetle  autre  qualification  de  LIBRARIî  IN  TABV/a  (ou  TABe^/a) 
MAIGRI  se  présente  ici  pour  la  première  fois;  du  moins  je  ne  sache 
pas  qu'on  la  trouve  ailleurs,  soit  chez  les  écrivains  de  l'antiquité, 
soit  sur  les  marbres  :  et  ceci  ne  permet  guère  de  déterminer  avec 
quelque  précision  la  nature  des  fonctions  qu'elle  indique.  Mais  nous 
connaissons  du  moins,  par  un  usage  assez  fréquent  chez  les  anciens, 
des  expressions  qui  demandent  ici  quelques  détails,  celles  de  ta^la 
iabellay  et  de  iabularius  ou  tabellarius. 

Parmi  les  diverses  significations  de  la  première,  plus  ou  moins 
éloignées  de  son  acception  propre  et  rigoureuse  (  une  planche  )  on 
doit  remarquer  celles  de  tablettes  à  écrire,  et,  par  suite,  etfiguré- 
ment  d'un  écrit  quelconque.  On  connaît  l'expression  A  TABVLIS  sur 
quelques  épitaphes  d'esclaves  ou  d'affranchis.  Comme  on  trouve 

(1)  Ou  faisait  déjà  ceUe  distinclion  au  temps  des  patriarches  ;  uous  lisoaa 
dans  la  Genèse  (XVH,  12  et  17)  :  Tarn  vcmaculiu  quam  mpiHm» 
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ailleurs  une  qualificatioD  analogue,  A  STATVIS,  doot  Tacception 
n*est  pas  douteuse,  on  pourrait  penser  assez  naturellement  que,  dans 
la  première,  le  mot  TABYLIS  désigne  les  tableaux  dont  un  senriteur 
avait  la  garde.  Mais  Gorî  (1)  et  Bianchîni  (2)  jugent  qu'il  s*agit  ici 
de  registres  ou  d'écritures;  et  cette  opinion  est  loin  d'être  inyrai- 
semblable.  Elle  peut  s'appuyer,  d'ailleurs,  sur  l'analogie  de  cette 
expression  avec  celles  de  Tabularius  et  Tahellarius,  que  l'on  ren- 
contre fréquemment. 

Ces  dénominations  étaient  données,  parfois  avec  l'addition  de 
quelques  mots  qui  les  spécialisaient  davantage,  à  divers  ofOciers 
publics,  notamment  à  ceux  qui  portaient  aussi  le  nom  de  TabelUo* 
nes^  profession  assez^  honorable  qui  répondait  en  partie  à  celle  des 
notaires  chez  les  modernes,  bien  différente,  au  reste,  de  celle  des 
notarii  de  cette  époque.  Mais  on  les  trouve  appliquées  aussi  dans 
le  service  domestique  à  des  esclaves  ou  affranchis^  dont  les  fonctions 
devaient  être  ou  de  conserver  certaines  écritures,  ou  plutôt  de  les 
exécuter  eux-mêmes  ;  les  exemples  en  sont  des  plus  fréquents  sur 
les  monuments  épigraphiques  (3).  Ici  cette  dernière  attribution  no 
saurait  être  douteuse  ;  la  dénomination  de  LIBRARI»  la  rend  assez 
précise.  Ainsi  le  jeune  Rufus  était  chargé  de  tenir,  dans  la  maison 
d'un  César,  des  registres  ou  des  écritures  auxquels  l'épithète  de 
MAIGRI  donne  lieu  de  supposer  de  l'importance,  mais  dont  il  me 
parait  impossible  de  spéciûer  la  nature. 

Voici  du  moins  une  inscription  que  Menestrier  a  rapportée,  appa- 
remment comme  existant  alors  i  Lyon,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  for- 
Ci)  Columbar.  Ubert.  el  serv.  Lmcst  etc.,  p.  105,  xlv. 

(2)  Camere  ed  Ucrizicni  $ep,  etc.,  p,  45,  n**  m. 

(3)  Muralori,  Nov.  ihes,^  lom.  Il,  pp.  DCCCXCVni,  8;  DCCCCÎX,  5;  CMV, 
9;  CMXr,  7.— Guasco,  Mus,  Capitol,  ont.  imcript,,  pp.  U6,  278;  123,  293; 
131,  315;  etc.,  etc. 
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mellement  (1)  ;  elle  a  trop  de  rapport  avec  celle  qui  précède  pour 
<iae  j'aie  pensé  pouvoir  Tomettre  : 

D.  M. 

ET.  QVIETU  AETBRNAE 
AYR.  HERMETIS 
LIE.  AVGG.  NN.  DJO  (2) 
TAB.    OMINI.   DVL 
CISSIMI.  Q.  YALERIA 
MARTINA.  CONIVGI 
KARISSIMO.  DE  .  SE 

B.  M.  P.  C.  ET        (3) 
POSTERISQVE  SVIS 
E  T.     S.  D. 

A  la  quatrième  ligne,  rabré?iation  TAB  doit  être  suppléée  par  TAB* 
ulariusj  ou  TABeUariw  s'il  s'agit»  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir, 
de  fonctions  exercées  dans  la  maison  impériale  ;  et  encore  indiffé- 
remment par  TABe//»Oy  si  Ton  avait  lieu  de  penser  que  cet  affranchi 
des  empereurs  fût  entré  dans  les  emplois  publics  en  sortant  de  la 
servitude.  Il  n'est  pas  plus  facile  que  pour  Tinscription  précédente 
de  reconnaître  les  princes  désignés  par  les  mots  AVGG.  NN.  DD  (4). 
Je  saisis  volontiers  Toccasion,  que  me  fournit  ce  monument,  de 
rappeler  à  mes  lecteurs  une  autre  inscription  lyonnaise,  relative 
aussi  à  un  librariu$,  quoique  les  attributions  de  celui-ci  fussent 


(1)  Hiti.  de  L^on,  p.  126. 

(2)  LIBerli  XVGuêtorum  fioêtrorum  Damtitomm. 

(3)  Bene  Uerenti  Vonendum  CuraviL 

(4)  C'est  qu'Uesl  assez  difficile  de  préciser  l'époqae  où  furent  iotroduités 
ces  formaies,  malgré  les  sayaotes  recherches  de  GanccUicri  sur  ce  sujet  dans 
son  ouf  rage  intitulé  :  LeUerû  s.  Vorigine  délie  parole  DoauHus  e  Domnus. 
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d'une  nature  fort  différente.  La  voici,  telle  qu'on  peut  la  Toir  an 
Musée  Saint-Pierre  (1). 

D.  M. 

AEMILI  .  VENVSTI  .  MIL 
LEG.  XXX.  V.  P.  F.  INTERPE 
CTI.  AEMILI.  CAIVS.  ET 
VENVSTA.  FIL.  ET.  AEMI 
LIA  .  APHRODISIA  .  LI 
BERTA .  MATER.  EOR 
VM.  INFELICISSIM. 
PONENDVM  .  CVRAVE.... 
ET    SIBI.    VIVI.    FECER.  ET.  SVB 

ASCIA.  DEDIGAYER.  ADI 
TVS.  LIBER.  EXCEPTVS.  EST 

LIBRARIVS.    EIVSD.    LEG, 

MtniKusVenusius,  qui  servait  dans  laXXXe  légion,  et  qui  fut  tué  eD 
combattant,  ainsi  que  semble  l'indiquer  le  mot  INTERFEGTI,  peut- 
être  à  l'époque  de  la  guerre  entre  Sévère  et  Albin  (2),  était  employé 

(2)  Sous  le  n«  XLIV. 

(1)  Outre  que  notre  inscription  peut  se  donner  fort  fraiscmblablement  & 
la  fin  du  !•'  siècle,  celte  conjecture  parait  confirmée  par  quelques  particula- 
rités qu'il  est  bon  d'obserrer.  Elles  sont  relatÎTCS  à  la  XXX,*  légion,  appelée 
ici  Yietrixt  Pia,  TideU$,  et  souvent  mentionnée  ailleurs  sur  les  marbres  et  le» 
médailles,  depuis  le  triumvir  Marc-Antoine  jusqu'à  Garausius,  avec  les  surnoms 
et  qualifications  d'VLPIA;  VLPia.  Virtnac;  VLPIA.  PU.  Ficte/«;  VLPia  YICTirtx. 
Via,  Fideliê,  Son  séjour  à  Lugdunum  me  parait  assez  indiqué  par  les  épîtaphes 
de  ses  soldats  dont  plusieurs  ont  été  découvertes  dans  notre  ville,  notamment 
deux  que  Ton  voit  au  Musée,  sous  les  nn.  XIX  et  XX VIII.  Nous  savons  aussi 
qu'elle  fut  une  de  celles  à  qui  Septime  Sévère  voulut  consacrer  des  médailles: 
le  revers  d'un  denier  à  Teffigie  de  ce  prince  a  pour  type,  comme  plasieur» 
autres,  Taigle  légionnaire  entre  deux  enseignes,  mais  avec  la  légende  LEG. 
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dans  son  corps  comme  lihrarius.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  der^ 
nière  ligne  de  son  épitaphe,  oubliée,  sans  doute,  par  le  quadratarius 
qui  la  gra?a,  et  mise  après  coup  hors  de  sa  place  naturelle,  et  en  plus 
petits  caractères  :  LIBRARIYS*  EIYSDemLEGtonts.  Nous  avons  bien 
peu  de  données  sur  la  nature  de  cet  emploi  militaire,  dont  notre 
inscription  est  à  peu  près  la  seule  qui  fasse  mention  d'une  manière 
précise  (1).  Nous  ne  possédons  sur  cet  objet,  chez  les  auteurs 
anciens,  d'autre  notion  que  celle  fournie  par  Yégèce,  lorsqu'il  dit 
fort  laconiquement  :  Librarii,  quod  in  libros  référant  rationes  ad 
milites  pertinentes  (1). 

Cette  explication,  comme  on  ?oit,  est  peu  satisfaisante,  et  nous 
laisse  encore  dans  le  yague.  En  nous  apprenant  que  ces  librarii  te- 
naient des  registres  concernant  les  soldats,  elle  ne  nous  fait  point 
connaître,  si  ces  écritures  n'a?aient  pour  objet  que  la  comptabilité, 
ou  s'ils  s'étendaient  aussi  à  des  détails  personnels,  aux  gardes,  et, 
en  général,  à  tout  ce  qui  regardait  le  service.  Nous  ignorons  éga- 
lement ce  que  les  librarii  pouvaient  avoir  de  commun  avec  les 
c<nnmentarienses  dont  on  trouve  la  dénomination  dans  les  auteurs 
et  sur  les  monuments  épigraphiques,  toutefois  sans  qu'il  en  résulte 
pour  nous  de  grandes  lumières,  mais  qui  certainement  tenaient  des 
écritures  relatives  aux  soldats;  il  en  est  de  même  d'autres  employés 

XXX.  VLP.  V.  Le  safant  Eckhel  {Docir.  iwm.  rrt.,  tom.  VU,  p.  168)  regarde 
ces  mcDDaies  comme  une  démonstration  de  ses  forces,  faite  par  Sévère  lors- 
qu'il marcha  contre  Pescennius  Niger;  et  cette  explication,  pour  la  date  du 
moins,  convient  parfaitement  aux  autres  médailles  où  on  lit  l'indication  du 
premier  consulat  et  de  la  première  puissance  tribunitienne,  TR.  P.  COS.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  semblable  sur  la  médaille  de  la  XXX*  légion  :  le  champ  est 
donc  plus  ouTort  aux  conjectures;  et  l'on  peut,  sans  invraisemblance,  mettre 
l'époqae  de  cette  médaille  après  la  défaite  d'Albin,  et  y  voir  une  récompense 
ac<îordée  à  un  corps  dont  la  valeur,  dans  cette  lutte,  avait  servi  utilement 
le  concurrent  qui  resta  vainqueur.  Ajoutons  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
vers  ces  temps  là  une  autre  guerre  dont  nos  contrées  auraient  été  le  théâtre, 
ce  que  parait  supposer  la  mort  de  Venustus  et  sa  sépulture  à  Lugdunum, 

(1)  Une  inscription  du  recueil  de  Grutcr  (p.  DLXITI,  i)  parait  appartenir 
aussi  à  un  Ubrarius  de  la  VII*  légion, 

(2)  Institut,  rei  miUtaiiSy  II»  7. 
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militaires,  exerçant  des  fonctions  qui  sembleraient  assez  analogaei. 
Parmi  ceux-ci,  je  compterais  celui  que  je  vois  désigné  par  la  quali- 
fication de  TAJBularius  CASTReimx,  si  je  ne  remarquais  que  c'était 
un  escIaYO  attaché  à  la  maison  de  l'empereur  (1).  II  parait  que  chaque 
manipule  a?ait  aussi  son  librarius;  du  moins  on  a  cru  le  voir  in- 
diqué dans  cette  inscription  donnée  par  Reinesius  (2)  : 

M.     VALERIVS.     DEXTER.     LIE 

NEPTVNIO.     MANIPVLARIS 

Je  ferai  remarquer,  en  finissant,  que  ces  fonctions  ne  mettaient 
pas  toujours  à  l'abri  des  périls  du  combat  :  le  genre  de  mort  de 
notre  Yenustus  semblerait  nous  en  donner  la  preuve. 

H.  Grefpo. 

(1)  Moratori,  Nov.  thes.fiom.  H,  p. DCCGXdX,  6. 

(2)  Syniag,  imeripU^  p.  527,  XLIV. 
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J.-B.  SAY. 


HORACE  SAY.  —  LOUIS  SAY- 


I. 


La  science  de  Téconomie  politique  est  nouvelle  en- 
core^ mais  elle  n'est  plus  jeune  :  la  marche  des  circons- 
tances^ Tentraînement  du  siècle,  la  gravité  des  questions 
sociales  qui  s'y  rattachent,  lui  ont  fait  faire  de  rapides 
progrès  et  accru  son  importance.  Aujourd'hui  que  TÂn- 
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gleterre^  revenue  de  ce  chimérique  système  de  la  balance 
du  commerce,  modèle  ses  lois  économiques  sur  les  princi- 

f»es  dont  la  science  proclame  la  vérité  3  que  la  France,  ja- 
ouse  des  succès  de  sa  rivale^  semble  enfin  éclairée  par 
Texpérience,  et  disposée  à  entrer  dans  les  voies  d^une  sage 
réforme  commerciale,  et  que  notre  industrie  obtient  des 
résultats  si  prospères,  c^cst  un  acte  de  justice  que  de  ra- 
mener nos  regards  en  arrière  pour  voir  d'où  nous  som- 
mes partis,  et  à  qui  nous  devons  celte  impulsion  si  favo- 
rable à  la  puissance,  à  la  richesse  et  à  la  prospérité  des 
nations. 

Deux  hommes  ont  créé  Téconomie  politique  :  Fun  re- 
chercha le  premier  le  principe  véritable  des  richesses  ;  il 
éclaira  d'un  jour  tout  nouveau  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  peuples,  et  à  une  époque  où  Ton 
était  loin  d'avoir  oublié  les  naïves  réflexions  de  quelques 
écrivains  du  XVIIIe  siècle  sur  le  luxe  et  ses  dangers,ainsi  que 
les  considérations  de  Locke;  ce  fut  l'auteur  de  la  Richesse 
des  nations j  l'anglais  Adam  Smith.  Nous  pouvons  réclamer 
l'autre  comme  notre  compatriote,  car  il  descendait  d'une 
de  ces  nombreuses  familles  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avaient  bannies  de  France  avec  leur  industrie  et 
leur  patriotisme  ;  je  veux  parler  de  Jean-Baptiste  Say. 

Né  à  Lyon,  le  5  janvier  1767,  Say  se  trouvait  dès  son 
enfance  jeté  au  milieu  de  cette  société  vieillie,  chance- 
lante, ébranlée  de  toutes  parts,  et  que  les  faibles  et  mal- 
heureux efforts  de  la  royauté  ne  devaient  point  raffer- 
mir. Ses  premières  études  furent  comme  le  prélude  de 
celles  de  toute  sa  vie  ;  sciences  naturelles  :  il  suivit  les 
cours  de  physique  expérimentale  du  P.  Lefebvre,  chez 
les  oratoriens  ;  intérêts  nationaux  :  les  relations  commer- 
ciales l'avaient  transporté  au  milieu  de  la  population  in- 
dustrieuse et  des  ardents  citoyens  de  l'Angleterre.  C'était 
une  belle  école  pour  le  futur  rédacteur  de  la  Décade^ 
que  cette  tribune  pleine  des  souvenirs  de  Burke,  de  Fox, 
de  Shéridan,  et  où  retentissait  maintes  fois  encore  la  voix 
si  grave  et  si  puissante  du  noble  comte  de  Cfaatam.  Mê- 
mes leçons  l'atteadaient  en  France  ;  la  révolution  com^ 
mençait.  Au  milieu  de  tant  de  questions  nouvelles,  sou- 
levées par  la  convocation  des  états-généraux,  une  bien 
importante  éveilla  le  talent  politique  de  J.-B.  Say  :  c'é- 
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tait  la  liberté  de  la  presse,  naguère  étouffée  sous  les  let-» 
très  de  cachet,  maînlenant  hardie,  pressante,  impérieuse 
depuis  Voltaire  et  Beaumarchais.  Entraîné  par  sa  fougue 
ambitieuse ,  Mirabeau  voulait  alors  s'emparer  de  ces 
deux  leviers  qui  soulèvent  les  nations,  le  journalisme  et 
la  tribune  5  il  pressentit  le  talent  de  ce  jeune  auteur  de 
vingt-deux  ans,  et  Tassocia  à  la  rédaction  du  Courrier  de 
Provence ,  où  brillait  avec  tant  d'éclat  Féloquence  du 
député  effrayant  de  laideur  et  de  génie.  Au  fort  de  la 
Terreur,  en  1794?  paraît  la  Décade  philosophique^  revue 
périodique,  profonde  comme  le  Rambler  de  Johnson, 
et  brillante  comme  le  Spectator  de  Steelle.  Say  en  était 
le  rédacteur  en  chef;  Chamfort ,  Ginguené ,  Amaury 
Duval  et  le  spirituel  Andrieux  lui  avaient  assuré  le  con- 
cours de  leurs  talents  pour  propager  les  lumières  et  dé- 
fendre la  morale  et  la  liberté.  La  Décade  fut  suppri- 
mée en  l'an  XII.  La  Terreur  disparut  :  c'était  Tépoque  où 
se  révélait  dans  nos  armées  cet  homme  extraordinaire 
que  les  exploits  fabuleux  d'Italie,  d'Egypte,  que  les  noms 
à  jamais  célèbres  d'Arcole  et  des  '  Pyramides,  de  Rivoli  et 
d'Aboukir  avaient  fait  grand  comme  le  monde.  <i  La 
France  était  folle  de  cet  homme-là,  pour  ne  pas  dire 
amoureuse,  n  Say  partagea  l'enthousiasme  général  3  on 
oubliait  le  18  brumaire;  le  consulat  paraissait  ouvrir  une 
ère  de  grandeur  et  de  prospérité,  et  il  ajoutait  foi  aux 
promesses  du  vainqueur,  alors  que  celui-ci  lui  disait  : 
ii  Pensez-vous  que  je  sois  assez  fou  pour  recommencer, 
an  dix-neuvième  siècle,  le  rôle  de  César  ou  celui  de 
Cromvell  !  »  Nommé  tribun  (novembre  17995)  il  remplît 
sa  mission  avec  une  noble  fermeté,  et  son  intégrité  lui 
mérita  l'estime  de  ses  collègues.  L'armée  d'Orient  venait 
de  triompher  à  Héliopolis  ;  le  tribunal  chargea  J.-B.  Say 
d'appuyer,  auprès  du  corps  législatif,  le  projet  de  loi 
tendant  à  déclarer  que  les  vainqueurs  des  Pyramides 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Lui  imposer  cette  belle 
tâche,  c'était  lui  confier  aussi  le  soin  d'honorer  la  mé- 
moire des  braves  qui  avaient  succombé.  Et  le  jeune  tri- 
bun avait  perdu  son  frère  sous  les  murs  de  Saint-Jean 
d'Acre,  frappé  à  la  fois  par  l'ennemi  et  par  la  peste.  Cet 
ami  d'enfance  auquel  il  avait  révélé  ses  pensées  de  libé- 
ralisme^ ses  idées-mères  d'économie  politique,  c'était  le 
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frère  d^arme  des  Gafarelli,  Horace  Say^   cet    officier  stt'- 

{)érîeur  du  génie  quî^  à  TÉcole  Polytechnique^  avait  fondé 
e  cours  de  géométrie  descriptive  appliqué  à  la  fortifîca* 
tion  ;  k  qui  Metz  devait  l'organisation  de  son  école  d'ar- 
tillerie, et  qui,  à  Tattaque  d'Alexandrie,  mérita  les  éloges 
du  général  Bonaparte.  Aujourd'hui  la  gloire  de  ce  nom 
d'Horace  Say,  déjà  illustré  par  le  savant  de  l'Institut  d'E- 
gypte, dont  les  généraux  républicains  appréciaient  les  ta- 
lents et  le  courage,  est  dignement  soutenue  par  son  ne- 
veu, le  judicieux  auteur  de  V Histoire  des  relations  corn- 
merciales  entre  la  France  et  le  Brésil. 

Cependant^  la  volonté  despotique  de  Napoléon  se  faisait 
sentir.  Say  resta  fidèle  à  ses  convictions  politiques,  il  vota 
contre  l'empire,  et  le  coup  d'état  de  i8o4 1  élimina  du  tribu- 
nal avec  Carnot,  Andrieux,  Chénier  et  Benjamin  Constant. 
Alors  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  se  consacra  tout  entier  à 
la  science  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  le  second  créateur. 
Le  succès  de  ses  ouvrages  fixa  sur  lui  l'attention  généra- 
le :  l'Athénée  de  Paris  le  pria  de  professer  l'économie  po- 
litique,   et  ses   leçons  orales  furent  aussi  favorablement 
accueillies  que  ses  écrits.  Deux  ans  plus  tard^  une  chaire 
est  créée  pour  lui  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  et 
il    voit  se   presser  à  ses  leçons  une  jeunesse  éclairée  et 
studieuse,  et  une  foule  d'étrangers  attirés  par  sa  célébrité. 
Certes,  à  une  époque  si  brillante  pour  les  études  littérai- 
res et  scientifiques,  ce  n'est  pas  un  médiocre  titre  d'hon- 
neur pour  J.-B.  Say  que  d'avoir  su  s'entourer  de  si  nom- 
breux  auditeurs,  et  populariser  une  science  alors  si  nou- 
velle. Les  craintes  du  gouvernement  lui  fermaient  seules 
les  portes  du  collège  de  France  ;  on  redoutait   l'influence 
d'un  professeur  franc  et  libéral  sur  la  jeunesse  de  nos 
écoles^  car   il   disait  des  vérités  austères  aux  peuples 
et  aux  roisj  avec  l'impartialité  stoïque  d'un  philosophe 
uniquement  occupé  des  intérêts  de  la  science  et  de  V hu- 
manité (Blanqui).  L'Institut  lui  fut   aussi  fermé  ;  était-ce 
une  exception   déshonorante   pour   le    savant  que  toutes 
les  académies  de  l'Europe  s'étaient  empressées    d'associer 
à    leurs   travaux  ?  Professeur  au  collège  de  France ,  après 
la  révolution  de  i83o,  il  ne  devait   pas   jouir  longtemps 
de  celte  flatteuse  distinction;  la  mort  l'enleva,  le  i5  no- 
vembre i832,  à  sa  famille,  qu'il  laissait  pleine  de  douleur 


Digitized  by 


Google 


111 

à  la  science,  qa*îl  eût  encore  enrichie  de  nonvelles  vérités. 
Puissent  les  regrets  du  public  s^attacher  à  une  si  honora- 
ble mémoire  et  récompenser  ainsi  ce  beau  caractère,  dont 
tontes  les  vertus  étaient  des  mouvements  du  cœur,  et  dont 
le  talent  nous  a  légué  ce  Traité  d'économie  politique, 
véritable  code  commercial  des  nations  civilisées  ! 


n. 


Le  rôle  littéraire  de  J.-B.  Say  n'a  pas  été  moins  im- 
portant que  son  rôle  politique  ;  il  cultiva  les  lettres  et  la 
poésie  dans  sa  jeunesse,  et  acquit  ainsi  l'art  de  rendre  sa 
pensée  dans  toutes  ses  nuances  avec  simplicité.  Chose  qui 
n'est  pas  sans  exemple  chez  nos  meilleurs  littérateurs, 
il  débuta  par  des  revers.  La  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  avait  mis  au  concours  cette  grande  question  : 
Des  moyens  de  fonder  la  morale  chez  un  peuple.  Trois 
concours  successifs  furent  sans  résultat;  mais  on  distingua 
un  mémoire  de  Say  où  brillaient  une  foule  d'idées  neuves 
et  justes  (i).  C'était  son  OlJbie  ou  Essai  sur  les  moyens 
de  réformer  les  mœurs.  Il  semble  que  l'auteur  se  soit 
souvenu  et  inspiré  de  cette  ingénieuse  histoire  des  Tro- 
glodytes, piquante  esquisse,  qui  n'occupe  pas  la  dernière 
{>lace  dans  les  Lettres  persanneSy  quand  il  nous  montre 
es  Olbiens,  peuple  imaginaire,  secouant  le  joug  d'une 
longue  servitude  pour  s'occuper  de  la  réforme  des  mœurs. 
Il  était  déjà  plein  des  idées  qui  l'occupèrent  toute  sa  vie  ; 
le  premier  livre  de  morale  des  Olbiens  est  un  traité  d'é- 


(i)  Dans  cet  opuscule»  l'auteur  propose  et  recommande  les  caisses  de 
préroyance  ou  d'épargne  en  faveur  de  la  classe  ouvrière  ;  il  s'élève  avec 
force  contre  l'immoralité  de  la  loterie.  «  Si  les  loteries  nous  rapportent  un 
millioHf  fait-il  dire  au  sénat  des  Olbiens,  la  portion  de  moeurs  qu'elle  nous  ra- 
vissent  en  vaut  plus  de  dix,  »  Cet  abus  fut  un  de  ceux  qu'il  reprochait  à  Na- 
poléon ;  aussi,  je  le  vois  écrire  à  M.  Prinsep,  économiste  anglais  :  «  Il  a  ré- 
«  tabli  le  droit  d'entrée  à  la  porte  des  villes,  les  droits-réunis  et  une  foule 
«  d'autres,  parmi  lesquels  figure  cette  ignoble  loterie  impériale  et  royale, 
«  qui  soutire  l'argent  du  pauvre  par  une  combinaison  infernale,  et  occa* 
«  sienne  chaque  année,  en  communauté  avec  les  maisons  de  jeux,  deux 
«  cents  aoicides,  à  Paris  seulement.  » 
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côuomie  politique.  C^était  faire  pressentii^  son  traité  clas- 
sique^ qui  parut  en  effet  trois  années  après  (i8o3).  Pour 
la  première  fois,  la  science  d'Adam  Smitn,  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  se  trouvait  exposée  dans  un  ordre 
logique  ;  aussi  est-ce  de  la  publication  de  cet  ouvrage  que 
date  réellement  en  Europe  la  création  d'une  méthode  simple, 
sévère   et   savante  pour  Fétude  de  l'économie  politique. 
C'est  dans  ces  pages  écrites  avec  cette  rare  clarté  d  un  esprit 
qui  saisit  sans  confusion  l'ensemble  des  choses,  que  sont 
établis  les  principes  essentiels  à  la  vraie  liberté  des  per- 
sonnes et  des  biens,  qu'il  démontre  qu'une  nation  n'achète 
les  produits  étrangers   qu'avec  ses  propres   produits,  et 
qu'elle  est  d'autant  plus  sûre  de  vendre  qu'elle  a  plus  de 
liberté  d'acheter;  enfin,  en   y  considérant  les  gouverne- 
ments dans  leurs  rapports  avec  l'utilité  des  citoyens,  il  y 
prouve  que  les  peuples  devraient  chercher,  dans  leur  in- 
térêt, à  s'entr'aider  réciproquement.  C'était  s'écarter  des 
doctrines  de  Quesnay,  ce  savant  médecin,  dont  Louis  XV 
imprimait  de  sa  royale  main  les  théories  économiques; 
c'était  dépasser  Adam  Smith  que  présenter  de  nouvelles 
idées  sur  le  commerce,  la  distribution  et  la  consommation 
des  richesses.  Dupont  de  Nemours  lui  en  fît  un  reproche; 
mais  il  n'entrait  pas  dans  le  caractère  indépendant  de  Say 
de  s'asservir  aux  opinions  de  qui  que  ce  fut,  quand  elles 
étaient  en  contradiction  avec  la  vérité.  On  en  eut  plus  tard 
une  autre  preuve,  quand  il  resserra  dans  le  Catéchisme  éf^- 
conomie  politique  les  principes  émis  dans  le  Traité  (i8i5)« 
En  même  temps  paraissaient  des  opuscules  sur  des  ques- 
tions d'utilité  présente,  savantes  monogrophies,  qui  pré- 
sentaient des  applications  saillantes  d'économie  politique. 
Je  ne  citerai  que  quelques  titres  :  De  C importance  du  port 
de  la  Fillette^  des  Canaux  de  navigation,  de  la  Souve- 
raineté  des  anglais  aux  Indes  y  etc.  La  Restauration  avait 
envoyé  M.  Say  en  Angleterre,  pour  y  étudier  les  progrès 
qu'y  avait  faits  l'industrie  pendant  une  douzaine  d'années 
que  le  blocus  continental  l'avait  séparée   de  la  France  ; 
nous  devons  à  ce  voyage  des  observations  assez  intéressantes 
sur  les  Anglais  et  les  sources  de  leur  richesse  ;  mais  tontes 
ces  productions  s'effacent  devant  une  conception  bien  plus 
remarquable.  Son  plus  beau  comme  son  plus  durable  titre 
de  gloire,  e'est  le  Cours  complet  d'économie  politique 
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pratiçuef  celte  grande  collection  des  savantes  leçons  du 
Conservatoire^  si  digne  du  prix  qae  lui  décerna  TAcadé- 
mie  française  en  i83o.  Il  n'était  pas  possible  de  traiter  les 
sujets  les  plus  importants  d'une  manière  plus  nette  et  plus 
attrayante.  Dans  cette  série  de  théories  distinctes^  tout  s  en- 
chaîne; les  ressorts  de  la  société  se  découvrent  graduel- 
lement aux  yeux  du  lecteur  ;  les  vérités  s'éclaircissent  par 
leur  rapprochement;  c'est  l'expérience  qui  parle^  c'est  le 
simple  Don  sens  qui  s'adresse  au  simple  bon  sens^  et  l'on 
arrive  à  la  connaissance  des  parties  les  plus  cachées  du 
mécanisme  social  sans  la  moindre  fatigue.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  en  publiciste  qu'y  parle  L-B.  Bay  ;  mais  en  hom- 
me qui  connaît  les  manufactures^  qui  sait  apprécier  les  po- 
sitions commerciales^  et  qui^  durant  quarante  années^  a 
suivi  la  marche  des  événements.  Il  y  insiste  sur  la  liberté 
du  commerce  et  v  attaque  notre  système  douanier  et  colo- 
nial ;  les  raisonnements  invincibles  dont  il  appuie  son  o- 
pinion^  ont  souvent  éclairé  nos  commissions  législatives 
appelées  à  discuter  ces  points  importants.  La  théorie  des 
débouchés,  cette  savante  création  de  notre  économiste, 
qui  porte  le  dernier  coup  au  système  exclusif,  y  est  ex- 
posée avee  une  clarté  singulière^  et  de  nombreuses  appli- 
cations, présentées  avec  simplicité^  viennent  justifier  les 
Srincipes  et  les  prévisions  de  l'auteur.  Aussi,  cet  œuvre 
e  science  et  de  style,  résultat  de  huit  années  de  professorat, 
est-elle  devenue  populaire  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  sert-elle  de  base  à  l'ensei- 
gnement dans  les  universités  étrangères. 

L'économie  sociale  n'était  pas  le  seul  but  des  médita- 
tions de  J.-B.  Say.  Un  petit  écrit  qu'il  nous  a  laissé, 
prouve  qu'il  abordait  à  la  fois  les  plus  hautes  questions 
de  politique  et  de  morale.  Son  Petit  f^olumej  contenant 
quelques  aperçus  des  hommes  et  de  la  société  (1817)  s'a- 
dresse à  toutes  les  classes,  à  tous  les  esprits.  C'est  un  re- 
cueil de  pensées  à  la  manière  de  La  Rochefoucauld,  frag- 
ments détachés  de  quelque  traité  dont  nous  ont  privés  les 
travaux  de  l'auteur;  l'histoire  s'y  mêle  agréablement  à 
l'allégorie  ;  rempli  d'aperçus  qui  décèlent  un  génie  péné- 
trant et  méditatif,  de  points  de  vue,  tour-à-tour  profonds 
et  spirituels,  graves  et  familiers,  parsemé  de  fine  et  mor- 
dante  satire,  son  succès  a  répondu   à   son  mérite.  Aussi, 
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les  premières  éditions  de  ce  charmant  volame^  qu'uni  pa- 
hliciste  américain  a  si  gracieusement  appelé  the  Gem, 
ont-elles  été  enlevées  rapidement^  et  la  nouvelle  réimpres- 
sion que  son  fils  en  a  donnée^  diaprés  ses  manuscrits,  jouit- 
elle  aune  vogue  soutenue  (i). 

Veut-on  suivre  Téconomiste  dans  ses  causeries  intimes^ 
on  peut  retrouver  Texpression  de  ses  principes  dans  les 
lettres  que  M.  Ch.  Comte,  son  gendre,  a  extraites  de  sa 
correspondance  ^  mi^is  qu^on  le  surprenne  dans  ses  entre- 
tiens amicaux  avec  Tami  dç  Turgot,  Dupont  de  Nemours 
ou  dans  ses  discussions  explicatives  avec  David  Ricardo, 
membre  du  parlement  anglabçt  digue  successeur  de  Smitb, 
on  le  revoit'toujours  te^  que  nous  le  présentent  ses  écrits, 
ami  de  la  vérité  e^  de  Tindépe^dance.  Il  suivait  avec  at- 
tention les  progrès  de  la  science  chez  les  nations  les  plus 
civilisées  de  TEurope,  et  analysait  les  ouvrages  des  écri- 
vains les  p)qs  distingués  de  l'Allemagne,  de  TAngleterre 
et  de  ritaiie.  Aussi  le  vit-on  se  mesurer  successivement 
avec  Storch,  Daniel  Ricardo,  Sismondi,  et  surtout  avec 
Malthus,  le  célèbre  auteur  du  Traité  de  la  Population  ; 
par  ses  polémiques  savantes  instruire  TEurope,  et  jeter 
un  nouveau  jour  sur  les  causes  obscures  qui  déterminent^ 
pendant  les  temps,  la  prospérité  ou  k   détresse  des  états. 

Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  J.-B.  Say  quelque^ 
jugements  sévères  sur  Napoléon^  quHl  n'aimait  pas^  et  dont 
il  n'a  peut-être  vu  que  les  fautes  ;  sur  le$  opinions  religieu- 
ses, que  trop  souvent  il  i*egarde  comme  inutiles  et  tour- 
nant à  la  faiblesse  (2);  sur  une  école  de  jeunes  philosophes, 
pleins  de  talent  et  d'avenir,  mais  que  les  principes  de  Té- 
cole  allemande  avaient  peut-êti*e  emportés  uji  peu  trop 
loin  contre  la  philosophie  de  Condrllac  et  du  XVÇIe  siècle. 
Cependant,  malgré  de  telles  préventions  que  Ton  doit 
excuser  dans  Tami  de  Sismondi,  protestant  et  gi,rondi^,  oiji 
reconnaît,  sans  cesse,  chez  lui  cette  sage  habitude  d'obser^ 
ver  les  phénomènes  de  la  nature  et  celte  méthode  analy- 
tique qui  Téloignaient  de  tout  esprit  de  coterie.  Avant 
lui,  le  funeste  et  chimérique  système  de  la  balance  du  corn- 


(^)  Ce  dâfaut  est  seo^bljç  d»^8  h  Peti^  Jfolwm. 
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merce  était  ea  faveur;  on  ne  faisait  consister  les  richesses 
sociales  que  dans  les  métaux  précieux^  et  les  questions  com- 
merciales étaient  obscurcies  par  ces  vieilles  erreurs.  Grâce 
à  ces    leçons^  la  génération  actuelle  coihmence  à  devenir 
étrangère  aux  préjugés  de  celle  qui  la  quitte  ;  et  soigneux 
des  intérêts  de  leurs  peuples^  les  gouvernements  s'attachent 
à  maintenir  une  paix  favorable  au  travail  et  à  la  produc- 
tion. Sa  justesse  rigoureuse  de  déductionyce  mérite  si  rare 
a  été  bien  vivement  senti  par  les  hommes  les   plus  émi- 
nents  de  notre  époque;  et  toute  la  presse  française  se  péné- 
trait de  ses  doctrines  sans  le  connattre  ,  car  il  vivait  à  Técàrt, 
entouré  de  sa  famille  et  d'un  petit  cerclé  d'amis  ;  c'étaient 
Chàiles  Comte,  l'incorruptible  pubîicîste,  qui,  fidèle  à  sou 
mandat^  défendit  avec  tant  de  fermeté,  les  intérêts  libéraux; 
le  vénérable  Jéréinie  Bentliam,  Andrîeux,  Biot,  de  Can- 
dolle.  Ad.  Blanqui^etc,  et  souvent  les  jeilnes  savants  de  la 
société  philoinathique  venaient  se  rallier  autour  du  modeste 
économiste.  Nos  plus  célèbres  littérateurs ,  nos  premiers 
savants,  noâ  grands  politiques  témoignèrent  de  leur  estime 
et  de  leur  amitié  pour  J.-B.  Say.  Condorcet,  Monge,  Ber- 
zéliiis,  Thénard,  ces  hommes  qui  caractérisent  si  glorieu- 
sement les  périodes  des  sciences  chimiques;  de  Humboldt, 
Georges  Cuvîer,  Lacépède,  Guîzot,  Chateaubriand,  Carnot, 
C.  Delavigne,  Benjamin  Constant,  Lafayette,  Talleyrand, 
Orloff,  Jefferson,  Charles-Jean   de  Suède,   Alexandre  de 
Russie,  tels   sont  les  principaux  noms  que   je    trouve  en 
relation   avec    lui.    Certes,   celui   que,  par  la  bouche   de 
Smith,  le  vieux  Dupont  de  Nemours  proclamait  petit-fils 
de  Quesnay  et  neveu  du  grand  Turgot,  mérite  bien  l'at- 
tention de  ses  contemporains  et  le  souvenir  de  la  postérité. 
Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  imparfaite  notice  qu'en 
laissant  parler  le  général  Foy  ;   »  Vous  avez  popularisé   et 
«  agrandi  la  belle  science  qu'a  créée  Adam   Smith  pour 
^<  l'amélioration   du  genre   humain,   écrit-il  à  J.-B.   Say, 
«  le  29  avril  1823  ;  par  vous,  on  commence  à  savoir  en 
^  France  que  le  travail  est  le  principe  de  toute  jouissance 
^<  et  de  toute  vertu  sociale,  et  qu'il  n'y  a  de  légitime  au 
«  monde  que  ce  qui  repose  sur  l'utilité  publique.  » 

N.  Ror^DOT. 
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HORACE  SAY  (1). 


Pai  perdu  mon  frère^  mon  ami^  le  compagnon  de  mon 
enfance 3  et  cependant  si  ces  titres  bien  chers  étaient  le 
seul  motif  de  mes  regrets^  je  n^y  associerais  point  le  public  : 
je  dévorerais  mes  larmes  en  silence.  Tandis  que  tant  de 
fléaux  cruels  pèsent  sur  des  contrées  entières^  quelle  pitié 
les  malheurs  particuliers  peuvent^ls  exciter  ?  Le  fracas 
des  événements  politiques,  Téclat  des  triomphes  militai- 
res couvrent  les  gémissements  de  la  douleur. 

Mais  faut-il  que  les   talents  et  la  vertu  tombent  inap* 

f)erçus  dans  la  foule  ?  et  la  patrie  n^a-t-elle  plus  une 
arme  à  donner  à  qui  sut  Thonorer  et  la  servir  ?  Je  ne  puis 
le  croire.  Je  dois  donc  parler  de  mon  frère,  et  faire  con- 
naître ce  que  la  chose  publique  perd  en  lui  ;  je  le  dois  à 
sa  mémoire  digne  de  ne  point  mourir  avec  lui  ;  je  le  dois 
à  la  patrie  qui  sentira  ce  que  méritent  d'égards  les  talents 
qui  survivent,  en  comptant  la  foule  de  ceux  que  son  service 
ou  ses  erreurs  ont  consommés. 

Mon  frère  dut  à  son  mérite  personnel  le  rang  qu^il  ob- 
tint dans  la  société  et  Testime  qu'il  inspira  à  tous  ceux  dont 
il  se  vit  entouré.  Je  veux  dire  qu'il  ne  fut  jamais  servi  par 
les  circonstances,  par  les  recommandations ,  par  la  for- 
tune. A  l'époque  où  tout  homme  vraiment  français  sentit 
vibrer  jusqu'au  fond  de  son  cœur  le  nom  de  patrie,  il  crut 
déjà  lui  devoir  ses  facultés  et  son  existence  :  quoiqu'il  fût 
par  son  âge  compris  dans  la  réquisition  militaire,  la  loi 
l'en  exemptait  :  son  zèle  l'y  replaça.  4i  II  faut,  disait-il  à  son 
père,  il  faut,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  que 
chaque    famille   paie  son    tribut.    J'acquitte   le   nôtre,  v 

(4)  Celte  leUre  do  J.-B.  Say  sur  la  mort  de  son  frère,  est  exiraite  de  la 
Ddcade  philosophique,  du  SO  frimaire  an  VIII.  Horace  Say,  né  à  Lyon, 
d'une  famille  considérée  dans  le  commerce,  est  mort  en  Syrie,  chef  d'état- 
major  du  génie. 
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Le  suffrage  de  ses  camarades  le  mit  à  la  tète  d'une  corn-- 
pagnie. 

Mais  ses  talents  rappelaient  dans  le  corps  du  génie^  il 
avait  jusqu'alors  cultivé  les  mathématiques  seulement  par 
goût^  et  sans  lier  aucun  projet  à  cette  étude.  On  annonce 
un  examen  pour  le  génie  militaire  ;  il  s'y  présente  ;  et  telle 
était  son  aplitude  que^  sans  prépara tion^  n'ayant  eu  que 
deux  jours  pour  s'informer  de  la  nature  des  connaissances 
exigées^  il  est  interrogé  par  le  sévère  Vendermonde^  et  il 
est  admis  d'emblée. 

On  l'envoie  à  l'école  de  Metz.  Bientôt  il  est  le  premier 
de  cette  école  et  ne  tarde  pas  à  être  employé.  Il  fait  le 
blocus  de  Luxembourg. 

Appelé  à  Paris  pour  seconder  des  cbefs  éclairés,  il  tra- 
vaille^ de  concert  avec  eux,  à  l'organisation  de  l'école  po- 
lytechnique. 11  remplace,  dans  cet  établissement,  le  général 
Darçon  qui  y  enseignait  l'art  des  fortifications  ;  et  le  voilà 
dans  une  des  premières  écoles  de  l'Europe,  professeur  d'un 
art  dont  il  avait  commencé  à  apprendre  les  premiers  élé- 
ments, il  y  avait  à  peine  dix-huit  mois. 

Devenu  collègue  des  premiers  génies  de  l'Europe,  de 
Lagrange^  de  Monge^  de  Gaylon  de  Morvac,  de  Berthollet 
et  de  plusieurs  autres  savants  non  moins  célèbres^  il  res- 
sentit vivement  cet  honneur. 

Personne  n'était,  plus  que  lui,  en  état  d'apprécier  leur 
mérite;  leurs  belles  théories  lui  devinrent  familières,  et  il 
ne  se  délassait  des  travaux  de  son  enseignement  qu'en  sui- 
vant les  travaux  de  ses  grands  maîtres,  en  digérant  leurs 
idées,  en  y  joignant  les  siennes. 

Aucune  branche  de  scieuce  ne  lui  était  étrangère,  ou, 
pour  m'cxprimer  mieux,  il  était  versé  dans  toutes.  En  mê- 
me temps  qu'il  sondait  les  profondeurs  de  la  stéréotomie 
de  Monge  et  des  analyses  de  Lagrange,  il  développai!,  dans 
la  Décade  philosophique,  un  système  complet  de  météréo- 
logie,  il  analysait  l'ouvrage  de  Laplace  sur  l'astronomie; 
il  insérait  au  même  journal  un  article  très  philosophique 
sur  les  Examens  publics  ;  il  enrichissait  les  Annales  de 
Chimie  de  la  description  d'un  instrument  de  son  invention, 
propre  à  mesurer  le  volume  des  corps  sans  les  plonger 
dans  aucun  liquide,  et  il  consignait  dans  le  journal  de 
l'Ecole  polytechnique  un  mémoire   étendu  sur  le  Défile- 
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ment  des  fortificatiorts  guî  servira  étei'nelleiucnt  de  guide 
à  ceux  qui  professeront  aorénavant  cette  science  (i). 

On  serait  tenté  de  croire  que,  pour  être  arrivé  si  jeune 
aux  sommets  des  hantes  sciences,  mon  frère  dut  négliger 
toute  autre  espèce  de  connaissances.  On  se  tromperait.  11 
n'a  jamais  cessé  de  cultiver  la  littérature,  la  philosophie 
et  les  arts,  et  il  s'y  connaissait. 

Il  avait  fait  le  plan  d'un  ouvrage  sur  Y  Entendement  hu-^ 
main  dont  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  fragments  ;  et, 

Eour  Texécuter  dignement,  il  avait  commencé  par  analyser 
ocke  et  Condillac. 

Ces  travaux  Tavaient  conduit,  comttie  toutes  les  pei*- 
sonnes  qui  se  sont  livrées  à  des  études  de  ce  genre,  à  des 
recherches  fort  étendues  sur  les  langues  ;  et  il  avait  jeté 
les  fondements  d'une  grammaire  philosophique  dont  tous 
les  principes  me  parurent  au  suprême  degré  ingénieux  et 
profonds.  J'ai  de  lui  un  Essai  sur  la  théorie  de  l'harmonie 
et  un  autre  Essai  sur  les  gouvernements  libres  et  le  degré 
d'obéissance  qu'ils  peuvent  obteriir  des  peuples,  ouvrage 
dans  lequel  il  examine  la  constitution  administrative 
qu'il  regarde  comme  plus  importante  pour  le  bonheur  des 
nation  que  la  constitution  politique^ 

Ces  occupations  d'un  cerveau  éminemment  penseur  île 
l'empêchaient  point  de  donner  quelques  instants  à  des  es- 
sais de  morale  et  de  littérature  légère.  Son  esprit  était  un 
instrument  excellent,  qu'il  maniait  avec  habileté  et  qu'il 
pouvait  appliquer  à  tout. 

Il  lisait  avec  délices  les  bons  poètes,  et  il  sondafit  les 
mystères  du  style  de  Racine  et  de  Lafontaine,  avec  la  mê- 
me facilité  qu'il  résolvait  une  question  algébrique. 

Il  a  inséré  dans  la  Décade  a  ne  allégorie  pleinle  de  grÉcc 
dans  le  genre  des  Troglodytes  de  Montesquieu,  et  dont  le 
but  était  de  faire  sentir  la  fâcheuse  inflnenice  des  préjugés 
sur  le  sort  de  l'espèce  humaine. 

Mais  ce  qu'il  a  fait  de  pins  considérable  pour  ce  jour- 
nal, ce  sont  les  chapitres  de  la  Politique  intérieure,  depuis 


(1)  Le  défilement  est  cette  partie  de  Part  des  forlificalioDS  qui»  quelque 
soieat  les  accidents  de  terrain,  dispose  les  ouvrages  de  manière  à  garantir 
ceux  qui  les  défendent  de  l'atteinte  directe  des  battes  et  des  boofets  de  ceux 
qm  les  allaqueDl. 
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le  mois  de  nivôse  âe  Pan  IV  jusqu'à  celai  de  floréal  de  Tan 
y.  Les  lecteurs  qui  )es  ont  suivis  avant^  pendant  et  de-^ 
unis  cette  époque,  conviennent  qqe  jamais  ils  n^ont  porté 
Vempreinte  d^uli  patriotisme  plus  éclairé,  d'une  philoso- 
phie plqs  douce,  a  une  sagacité  plus  fine.  Mais  ce  qui  les 
caractérise  plus  particulièrement,  de  même  que  tous  ses 
autres  ouvrages,  c'est  la  justesse  d'esprit  qu'ils  décèlent 
constamment.  Les  faits  qui  ont  suivi  n'ont  pas  prouvé  une 
fois  qu'il  eût  mal  jugé  les  événements^  les  hommes  ou  les 
choses.  Tous  les  articles  qu'il  fourpissait  à  la  Décade  phi^ 
losophique  offraient  souvent  de  ces  aperçus  naïfs,  impor- 
tants, qui  prouvaieutt  l'habitude  de  s'élever  à  des  considé- 
rations générales,  et  de  tourner  toi^tes  $t^  idées  vers  le  but 
que  doit  se  proposer  tout  écrivain  :  le  bonheur  des  hom- 
mes et  le  perfectionnement  de  l'espèce. 

Vers  le  milieu  de  l'an  V,  mon  frère  fut  appelé  à  Metz 
pour  aider  le  citoyen  Catoire  à  jeter  les  bases  d'une  nou- 
velle organisation  de  l'école  du  génie.  Revenu  à  Paris 
au  bout  de  quelques  mois ,  il  demeura  attaché  au  dépôt 
des  fortifications.  G'es^t  là  qu'il  connut  Cafarelli-Dufalgfi, 
dont  l'imagination  brûlante^  dont  l'instruction  vaste,  dont 
les  intentions  pures  conquirent  son  estime.  Ce  général  était 
fait  pour  apprécier  mon  frère  :  il  se  l'attacha  sa^s  retour. 

Pour  qu  il  se  forme  entre  deux  hommes  une  amitié  so- 
lide, peut-être  est-?il  nécessaire  qu'avec  une  certaine  parité 
de  mérite,  il  se  rencontre  entre  eux  une  certaine  différence 
de  cara^ctère.  Semblables,  ils  risquent  de  se  heurter  par  les 
mêmes  points  ;  s'iU  différent,  les  aspérités  de  l'un  se  per- 
dent dans  les  interstices  de  l'antre.  La  bouillante  vivacité 
de  Cafarelli  ne  blessait  jamais  le  flegme  d'Horace  Say,  et 
cédait  souvent  aux  efforts  de  sa  persévérance. 

L'expédition  d'Egypte  fut  résoiMe«  Cafi^relli  devait  com- 
mander l'arme  du  f^nie.  C'est  dire  que  soiii  ami  devait 
être  le  chef  de  son  état-w&jor;  il  fut  son  bras  droit  et  avant 
le  départ  et  après  l'arrivée.  Sur  les  pas  du  héro$  italique, 
ils  surmontèrent  enseipble  les  premières  difficultés  que 
leur  opposèj^ent  lea  sables  de  la  Libyej  et,  à  l'attaque  d'A- 
lexandrie^ m,on  frère  monta  des  premiers  à  l'assaut,  et  fut 
uç  dea^ premiers  qui  péi^étra  dan,s le  corps  de  la  place.  Bo- 
naparte, en  récompense  de  cette  acMoOi  d'éclat,  le  nomma 
chef  de  bataillon  dn  g^nie» 
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11  suivit  le  gros  de  Tarmée^  et  prit  part  aux  affaires  qui 
ouvrirent  aux  Français  les  portes  du  Caire.  En  thermidor 
suivant,  il  fit  partie  du  corps  d'armée  qui  chassa^  vers  la 
Syrie,  le  bey  commandant  (Ibrahim),  le  pacha,  ainsi  que  le 
reste  des  Mamelucks,  et  il  construisit  la  forteresse  de  Sa- 
lehieh  pour  défendre  TEgypte  du  côté  de  la  Syrie. 

Fendant  qu'il  était  occupé  à  ces  travaux,  les  savants  et 
les  artistes  de  rexpédition  formaient  au  Caire  cet  Institut 
d'Egypte,  dont  plusieurs  mémoires  parvinrent  à  l'Institut 
de  France.  Mon  frère  était  absent,  mais  on  savait  qu'il 
était  propre  aux  occupations  bienfaisantes  de  la  paix, 
bien  plus  qu'aux  tristes  exploits  de  la  guerre  ;  il  ne  fut 
point  oublié,  et  cette  estimable  Société  voulut  le  compter 
au  nombre  de  ses  membres. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  au  Caire,  il  paya  son  tribut  à 
rinstitut  en  s'occupant  de  plusieurs  observations  d'utilité 
publique,  et  en  faisant  plusieurs  mémoires  qui  avaient  pour 
but  d  améliorer  le  sort  de  la  colonie. 

Lorsqu'une  partie  de  l'armée  partit  poqr  la  Syrie,  l'é- 
lite du  corps  du  génie  fut  de  l'expédition  ;  Horace  y  suivit 
Dufalga.  Les  dangers,  les  fatigues  que  nos  compatriotes 
éprouvèrent  sont  inexprimables.  Hélas  !  mon  pauvre  frère 
ne  devait  pas  y  résister...  il  eut  le  bras  droit  emporté  sous 
les  murs  ae  la  ville  d'Acre  ;  l'amputation  fut  faite  :  et 
déjà  les  suites  de  l'opération  donnaient  les  plus  belles 
espérances,  il  avait  résisté  à  ce  coup-là,  mais  il  était  réservé 
à  en  recevoir  un  autre  encore  plus  sensible.  Son  chef  et 
son  ami,  le  malheureux  Dufalga  meurt ,  et  c'est  dans  le 
délire  du  chagrin  que  lui  cause  cette  perte,  précédée  de 
plusieurs  autres  que  la  retraite  est  résolue.  Mon  frère  est 
transporté  à  Quaysarié,  où  l'on  fait  quelque  séjour,  mais 
dès  le  lendemain  il  n'était  plus.  An  !  longtemps  il  vi- 
vra dans  le  souvenir  de  ses  camarades,  de  ses  amis,  de  ses 
f>arents  dont  il  était  adoré;  de  sa  jeune  épouse,  d'un  frère, 
e  plus  ancien,  le  meilleur  de  ses  amis  qui  ne  peut  tracer 
ces  lignes  sans  les  inonder  de  larmes. 

Qu'est  devenu  ce  temps  oii,  habitant  sous  le  même  toit, 
occupés  des  mêmes  études ,  satisfaits  de  goûter  les  mêmes 
plaisirs,  nous  nous  communiquions  toutes  nos  pensées,  et 
nous  nous  entendions  toujours  avant  d'avoir  parlé? 

Hélas  !    malgré  tant  de  projets  de  réunion   renouvelés 


Digitized  by 


Google 


121 

sans  cesse^  ce  temps  ne  peut  plus  revenir.  Nous  ne  nous 
promènerons  plus  ensemble  dans  ces  environs  de  Paris^ 
dont  les  riants  coteaux  sont  pour  moi  désormais  peuplés 
d'affligeants  souvenirs.  Il  ne  s'y  trouve  aucun  endroit  qui 
ne  retrace  à  mon  esprit  on  une  judicieuse  pensée^  ou  bien 
nn  sentiment  affectueux  de  mon  frère.  Je  ne  peux  ou- 
vrir un  seul  livre  qu'il  affectionnait^  sans  y  lire  l'im- 
mense perte  que  j'ai  faite«  Gomme  Montaigne ,  y  étais  si 
accoutumé  à  être  deux  partout,  çu'il  me  semble  n'être 
plus  qu'à  demi. 

Pourquoi  faut-il  que  des  liens  si  forts  puissent  se  rompre 
en  si  peu  d'instants  ?  pourquoi  le  ciel  qui  nous  a  donné 
l'amitié  fraternelle^  y  a-t-il  ajouté  d'éternelles  séparations  ? 
La  patrie  qui  aurait  pu  employer  si  utilement  mon  frère 
dans  les  emplois  civils^  a  voulu  qu'il  répandit  son  sang 
dans  les  combats^  avec  moins  d'avantage  pour  elle  ;  je  ne 
la  chéris  pas  moins  pour  cela^  mais  elle  ne  pouvait  me  de- 
mander nn  pins  grand  sacrifice. 

X-B.  Say. 


M.  Louis  Say^  ancien  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Nantes^  mort  l'an  passé  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie,  était  frère  de  notre  célèbre  écono- 
miste Jean-Baptiste  Say  ;  il  avait  publié  lui-même  quel- 
ques écrits  sur  les  finances^  et  avait  fondé,  tant  à  Nantes 
qu^à  Paris,  de  très  importantes  raffineries  de  sncre. 


8  * 
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m. 


SUPPRESSION  DES  OCTROIS. 


I. 


Les  conseils  municipaux  de  plusieurs  villes  de  France  ont 
réclamé^  à  plusieurs  reprises,  contre  la  loi  qui  attribue  au 
gouvernement  le  prélèvement  du  dixième  du  produit  brut 
des  octrois. 

Il  faut  rendre  toute  justice  aux  excellentes  intentions  qui 
ont  inspiré  ces  réclamations  utiles  ;  knais  quelque  louables 
qu'elles  aient  pu  être,  elles  n'en  ont  pas  moins  été  incom- 
plètes, en  ce  sens  qu'elles  ont  attaqué  seulement  une  con- 
séquence d'un  mauvais  principe,  sans  attaquer  le  mauvais 
principe  même. 

Il  devient,  on  effet,  de  jour  en  jour^  plus  évident  que  Tim- 
pAt  des  octrois  repose  sur  des  bases  contraires  à  i'équilé, 
dangereuses  pour  la  morale  publique  et  nuisibles  au  déve- 
oppement  industriel  du   pays.   C'est  donc  la  suppression 


Digitized  by 


Google 


«bsolue,  et  non  U  modification  do  cet  impôt,  qu'il  faut  de- 
faaoder  et  qu'il  importe  d'obtenir. 

En  principe  général,  les  contributions  indirectes  qui  frap- 
pent sur  les  objets  de  luxe  sont  justifiées  par  cet  avantage 
qu'elles  s'adressent  &  des  consommations  exception nelleS| 
sans  utilité  réelle  pour  la  vie  matérielle  ,  et  par  consé- 
quent librement  facultatives,  et  parce  qu'elles  prélèvent  aussi 
une  prime  au  profit  de  la  société  sur  des  dépenses  de  fan- 
taisie^ consommations  stériles  qui  satisfont  d'élégants  caprices 
et  servent  àécouler  le  superflu  des  revenus  de  l'homme  fortuné. 
La  société  applaudit  &  de  tels  impôts  qui  perçoivent  une  dîme 
sur  le  riche  au  profit  de  rinJtérèt  général,  pourvu  toutefois  que 
ces  impôts  ne  dépassent  pas  certaines  sages  limites  ;  car  le 
luxe  est  utile  aussi  à  la  société  lorsqu'il  est  dirigé  par  le 
bon  goût  et  la  morale,  en  ce  qu'il  favorise  et  encourage  le 
développement  des  beaux  arts,  ce  puissant  mobile  de  la  civi- 
tisation.  Mais  quand  l'impôt  frappe  sur  des  objets  de  première 
nécessité,  quand  il  atteint  le  pauvre  à  l'égal  du  riche,  quand 
il  réduit  un  nécessaire  trop  souvent  insuffisant  au  lieu  de  ré« 
colter  sur  un  abondant  superflu,  11  est  à  la  fois  injuste  et  nui- 
sible, on  ne  saurait  assez  tôt  le  supprimer. 

M'esl-il  pas  injuste,  en  effet,  d'augmenter  la  détresse  d'une 
famille  pauvre ,  de  faire  peser  une  lourde  taxe  sur  la  farine 
qui  compose  son  pain  quotidien,  sur  la  viande  et  sur  le  vin 
qui  lui  donnent  des  forces  et  entretiennent  sa  vitalité,  sur  le 
charbon  et  sur  le  bois  qui  la  préservent  du  froid,  sur  la 
paille  qui  garnit  sa  misérable  couche,  sur  le  savon  qui  la 
blanchit,  sur  la  chandelle  qui  l'édaire  ?  imposer  ainsi  les 
premières  nécessités  de  la  vie,  n'est-ce  pas  forcer  à  l'indi- 
gence^ n'est-ce  pas  violer  ce  grand  et  majestueux  principe 
de  fraternité  qui  ordonne  de  secourir  et  d'aider  le  faible? 
On  s'agite  souvent  pour  créer  des  établissements  de  bien- 
faisance, on  fait  des  étalages  pompeux  de  philanthropie,  on 
secourt  le  pauvre,  et  même,  cédant  à  des  sentiments  moins 
généreux,  on  va  jusqu'à  le  punir  si,  privé  de  ressources,  il 
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tend  la  main  en  implorant  la  charité  publique;  mais  aa 
oublie  trop  et  toujours  qu'il  vaudrait  mieux  s'occuper  de  pré- 
venir que  de  réprimer.  On  recherche  les  palliatifs,  il  semble 
qu'on  affecte  d'oublier  qu'il  serait  possible  d'appliquer  d'effi- 
caces remèdes I  en  agissant  ainsi  on  continue  le  mal;  et  en 
le  continuant  on  l'aggrave. 

En  ce  qui  concerne  les  octrois,  par  exemple,  on  impose 
au  nécessiteux  une  charge  qui  contribue  à  le  retenir  dans 
la  misère  ;  on  l'expose  &  la  tentation  de  rechercher  les  illicites 
profits  de  la  contrebande;  on  paralyse  l'amélioration  sociale, 
on  perpétue  le  malaise,  on  empêche  le  progrès.  Il  suffit 
d'examiner  l'organisation  et  les  effets  de  ce  mode  d'impôt 
pour  reconnaître  qu'il  ne  peut  manquer  de  produire  les 
funestes   conséquences  qui  viennent  d'être  indiquées. 


U. 


Limpôt  de  l'octroi  ne  prélève  pas  seulement  le  produit 
brut  apparent  dans  le  budget  des  villes.  Pour  certaines  taxes, 
et  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  boissons,  la  loi  a 
stipulé  que  le  trésor  public  devrait  percevoir  une  somme 
plus  considérable  que  les  trésors  communaux.  Ainsi  sur  une 
taxe  de  25  fr. ,  Télat  doit  recevoir  au  moin»  12  fr.  51c.  et 
la  commune  au  plus  12  fr.  49.  Ces  proportions  extrêmes  ne  , 
sont  pas  toujours  observées;  sur  25  l'état  reçmt  souvent  14, 
15  et  plus  même,  et  les  communes  11,  10,  9  et  même  moins 
encore (l}.Cette'complication  habilement  dissimulée  augmente 
d'une  manière  sensible  et  trop  souvent  démesurée  les  charges 
qui  pèsent  sur  les  classes  pauvres.  Examinons  la  portée  réelle 
de  ces  charges  et  leurs  conséquences  relativement  à  notre 

(i)  Par  une  exception,  probiblemeot  oniqae  dans  toute  la  France,  les 
droits  d'octroi  perçus  à  Lyon  sur  les  vmst  attribuent  à  la  Tille  une  part  plus 
élevée  de  quelques  centimes  que  celle  réserTée  au  gouTernement. 
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ville,  et  nous  reconnatlronscoinbiea  celle  isserlion  estexacie. 
L'impôt  de  Toctroi  a  produit  brut  à  Lyon,  dans  Texercice 
de  1840: 

part  afférente  à  la  ville, 2,959,000  fr. 

—        à  l'étal,  (1) 1,240,000 

soit  ensemble,  (2) 4,179,000 

Mais  il  faut  remarquer  que  ce  résumé  du  produit  géné« 
rai  de  l'octroi  lyonnais  ne  comprend  pas  les  sommes  perçues 
par  la  contrebande.  Ces  sommes  sont  malheureusement  con- 
sîdérables>  car  la  contrebande  encouragée  par  le  taux  élevé 
des  taxes,  obtientde  trop  réels  succès.  £t  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  observer,  à  ce  sujet,  que  la  contrebande  ne  profite  réel- 
lement qu'à  ceux  qui  se  livrent  à  cette  coupable  industrie, 
et  ne  donne  aucun  avantage  au  consommateur.  Il  arrive  en 
effet  que  les  objets  frauduleusement  introduits  augmentant 
leur  prix  de  tous  les  bénéfices  successivement  perçus  pen- 
dant la  circulation  de  ces  objets  à  travers  plusieurs  mains, 
pour  arriver  depuis  la  ligne  extérieure  de  Toctroi  jusqu'au  con- 
sommateur final,  ce  dernier  paye  presque  toujours  en  définitive 
la  parité  approximative  de  nmpAt 

n  est  certainement  difficile  d'établir  d'une  manière  exacte 
l'évaluation  des  sommes  ainsi  frauduleusement  perçues  à  Lyon 
chaque  année.  Cependant,  ])ar  des  calculs  basés  sur  le  chiffre 
officiel  des  quantités  soumises  aux  droits,  à  diverses  époques 
et  sous  l'empire  de  diverses  quotités  d'impôt,  on  peut  arriver 
à  fixer,  sinon  avec  une  exactitude  précise  au  moins  avec  une 
vraisemblance  tout-à*fait  rationnelle,  le  chiffre  probable  des 

(i)  La  somme  perçue  par  l'état  est  moindre  que  cette  perçue  par  la 
▼îlle.  Cette  différence  a  été  expliquée  ci-dessus;  elle  proYÎent  d'ailleurs 
aussi  de  ce  que  le  gouTemement  ne  perçoit  pas  de  droits  sur  la  totalité 
des   objets  tasés  par  l'octroi. 

(2)  Ce  produit  sera  plus  considérable  en  1841.  Il  sera  surtout  plus 
considérable  dans  les  années  suirantes,  par  TefTet  de  l'exécution  de  cer- 
taines mesures  récemment  totées  par  le  conseil  municipal. 
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quantités  réellemtnt  consommées.  Voici  un  tableau  qui  facilite 
ces  calculs: 


QUANTITÉS 

QUOTITÉ 

PÉRIODES 

QUOTITÉ 

sur  lesquelles 

0PFI€1ILLI 

COMPARATtTES. 

ANNÉE. 

PÛPOLATIOR 

DBé  PBOITS. 

LES  DROITS 

ONT  ÉTÉ  PfiHÇOS 

delà 

COmOMMATlOll 

pttr  tête. 

i807 

105,000 

7  fr.» 

225»000hec 

214     Ht. 

i^  Péwodk. 

1808 

108,000 

»          » 

297,000    » 

275     » 

1809 

110,000 

9     50 

234,000    • 

212    » 

1810 

115,000 

»         m 

218,000    » 

189     » 

2*  PéRtODK. 

Itll 

115,000 

»         » 

171,000    » 

148     » 

1811 

121,000 

»         » 

149,000    » 

102     » 

1827 

143,000 

»        » 

236,000    » 

165     • 

3«  Pémodi. 

1828 

149,000 

»        » 

227,000    » 

152     » 

1829 

145,000 

»        m 

207,000    » 

143    » 

1857 

150,000 

10     83 

211,000    » 

140    » 

40  Période. 

1838 

150,000 

»       » 

226,000    » 

150    » 

1839 

150,000 

»        m 

224,000    » 

149     » 

Ce  tableau  présente  des  évaluations  de  consommation  in- 
dividuelle moyenne  qui  différent  sensiblement  d'une  période 
à  Tautre.  Il  serait  difficile  de  pouvoir  désigner,  et  peutèlre 
même  de  pouvoir  découvrir,  toutes  les  causes  dont  l'influence 
a  produit  ces  variations  ;  car  ces  causes  sont  multiples  et 
de  diverses  natures^  et  d'ailleurs  les  époques  auxquelles  leur 
action  a  produit  les  variations  les  plus  prononcées  sont  déjà 
anciennes^  ce  qui  rend  plus  incertain  le  succès  d'une  telle 
investigation.  On  peut  cependant  conjecturer  avec  toute  ap- 
parence déraison  que  les  consommations  officielles  si  élevées 
des  années  1807,  1808  et  1809,  qui  d'ailleurs  continuaient 
à  peu  près  celles  constatées  en  1804,  1805  et  1806,  étaient 
surtout  motivées,  pour  les  années  1807  et  1808  et  pour  les 
années  antérieures,  par  le  chiffre  relativement  moins  élevé 
de  la  taxc^  et  pour  Tannée  1809  par  l'absence  de  la  contreban- 
de. Cette  industrie  illicite  ne  s'était  pas  encore  organisée  sans 
doute;elleprit,  dès  l'année  suivante,  un  essor  d'autant  plus  em- 
pressé qu'à  cette  même  époque  les  droits  eur  lesvinsetsur 
les  alcools  ayant  été  considérablement  élevés,  elle  trouva 
dans  cette  augmentation  simultanée  une  riche  occasion  de 
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recaeilUr  ses  illégitimes  profils.  Les  anoées  suivantes  Ibur- 
nisseni  la  preuve  des  funestes  effeta  que  produisit  celle 
augmentation  malhabilement  imposée  sur  les  droits  d'octroi. 
Depuis  cette  époque,  les  chiffres  représentant  les  quantités 
soumises  au  droit  d'octroi  chaque  année  n'ont  pu  se  relever 
au  niveau  de  ceux  des  années  1804  à  1809,  et  les  perceptions 
accomplies  pendant  ces  six  années  sont  restées  exception] 
Belles.  On  a  vu  que  cette  exception  peut  et  même  doit  être 
attribuée  principalement  aux  chiffres  minimes  de  la  taxe  im- 
posée à  cette  époque  et  sur  les  vins  et  sur  les  alcools.  Ces 
chiffres  minimes  avaient  pour  double  effet  d'encourager 
la  consommation  et  de  décourager  la  contrebande  ;  les  per- 
ceptions accomplies  sous  leur  empire  se  rapprochent  donc 
davantage  de  la  yéritable  expression  de  la  consommation 
réelle.  Cependant  comme  cette  cause  principale  de  Téléva* 
tion  du  chiffre  de  la  consommation  des  années  dont  il  s'agit, 
a  dâ  être  nécessairement,  et  a  été^  en  effet,  accompagnée 
d'autres  causes  efficientes  qui  ont  été  exceptionnelles,  on 
ne  peut  prendre  pour  base  unique  et  absolue  les  chiffres 
donnés  par  ces  années  ;  mais  il  faut  les  faire  concourir 
dans  une  proportion  relative  à  la  composition  du  chiffre 
moyen  de  la  consommation  des  vins  il  Lyon. 

C'est  dans  ce  but  que  le  tableau  précédent  a  été  organisé 
de  manière  à  présenter  des  groupes  égaux  en  nombre  et  bien 
dblincts  par  les  chiffres  qu'ils  mentionnent.  Le  premier 
groupe  comprend  les  années  1807  k  1809,  il  exprime  le 
maximum  des  consommations  s  le  second  groupe  comprend 
les  années  1810  à  1813,  il  exprime  le  minimum;  les  autres 
groupes  comprennent  six  années^  divisées  en  deux  périodes 
suivies,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  10  ans, 
ils  expriment  les  chiflres  moyens. 

La  moyenne  de  toutes  les  consommations  individuelles 
mentionnées  dans  la  cinquième  colonne  du  tableau,  repré- 
sente une  consommation  annuelle  générale  de  177  litres  par 
tèle. 
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Le  chiffre  moyen  des  années  1827  à  1829  et  1837  à  1839 
représente  une  consommalion  annuelle  de  139  litres  par 
tète. 

Ces  deux  évaluations,  également  officielles,  mais  différen- 
ciées principalement  sans  doute  par  l'effet  du  taux  relatif  des 
droits  d*octroi,  peuvent  être  raisonnablement  posées  comme 
exprimant,  celle  qui  est  la  plus  élevée,  la  consommation  réelle 
moyenne,  celle  qui  est  la  plus  basse,  la  consommation  offi- 
cielle moyenne. 

Ces  estimations  étanl  admises,  il  faut  les  comparer  entre 
elles  pour  arriver  à  l'appréciation  cherchée.  Elles  différent  de 
28  litres  ;  cette  différence  représenterait  donc  la  portée  vrai- 
semblable de  la  contrebande.  Traduite  en  chiffres  propor- 
tionnels, cette  évaluation  de  28  litres  donne,  comparativement 
avec  les  139  litres,  chiffre  officiel  des  quantités  soumises  & 
l'impôt,  le  taux  relatif  de  20  p.  o/». 

On  a  pu  voir,  sur  le  tableau  précédent,  que,  pendant  l'exer- 
cice de  1839rimpAt  a  été  perçu  sur  une  quantité  de  224,000 
hectolitres  de  vin.  Le  taux  de  20  p.  Vo  appliqué  sur  cette  quan- 
tité produit  44,800  hectolitres  qui,  aux  droits  réunis  delOfr. 
83  c,  font  une  somme  de. 485,000  fr. 

Ce  chiffre  exprimerait  donc  la  valeur  des  sommes  perçues 
par  la  contrebande  pratiquée  sur  les  vins.  Il  faut  maintenant 
rechercher  le  chiffre  de  celles  perçues  frauduleusement  sur 
les  alcools. 

Dans  un  rapport  présenté  en  1839  au  Conseil  municipal  de 
la  ville  de  Lyon,  à  l'appui  d*une  proposiUon  ayant  pour  objet 
de  solliciter  du  gouvernement  la  réduction  des  droits  impo- 
sés sur  les  boissons  à  leur  entrée  dans  cette  ville,  M.  Guerre 
évalue  ainsi  le  dommage  annuel  éprouvé  par  le  trésor  de  la 
ville  et  par  celui  de  l'Etat,  par  l'effet  de  la  fraude  sur  les  al- 
cools. 

«  Perte  annuelle  au  détriment  de  l'Etat.     .     100,000  fr. 

«  Perte  annuelle  au  détriment  de  la  ville.     .     108,000 

«  Perte  annuelle  totale  pour  les  alcools,         208,000  fr. 
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Celle  évalualion  du  préjudice  causé  aux  Irésors  publics 
par  la  fraude  pratiquée  sur  les  alcools  parail  exlrëmemeot 
vraisemblable;  elle  es l  d'ailleurs  appuyée  de  documenls  qui 
en  démonlrent  la  probabilité. 

Oq  a  vu  que  la  fraude  relative  aux  vins  peut  êlre  ration- 
nellement estimée 476,000  fr. 

celle  sur  les  alcools  est  évaluée.     .     •     .    *    208,000 
L'effet  total  de  la  contrebande  s'élèverait  ainsi  à  684,000  fr. 

Celte  somme  comparée  aux  4,179,000  fr.,cbifire  officiel  du 
produit  de  Foctroi  lyonnais  en  1840,  présenterait  la  parité 
proportionnelle  approximative  de  16  p.  o/»  d'accroissement 
sur  ce  total  officiel.  Cependant  pour  éviter  tout  reproche 
d'exagération,  il  convient  de  diminuer  celle  appréciation,  quel- 
que justement  fondée  qu'elle  paraisse.  Réduire  la  proportion 
de  cet  accroissement  au  taux  relatif  de  10  p.  o/**  c'est  évidem- 
ment descendre  à  l'évaluation  la  plus  basse  possible.  Il  faut 
remarquer  que  cette  réduction,  concédée  par  déférence  pour 
le  système  de  loyale  réserve  qui  préside  à  tous  les  calculs 
exprimés  dans  cet  écrit,  peut  seulement  porter  sur  l'apprécia- 
tion des  quantités  introduites  en  fraude  et  non  sur  la  quotité 
de  llmpdt  perçu  par  la  contrebande,  puisque,  comme  cela 
a  été  expliqué,  le  consommateur  paye  presque  toujours  en 
définitive  à  la  fraude  la  parité  de  la  taxe  légale.  Le  taux  pro- 
portionnel relatif  de  10  p.  o/»  paraît  d'ailleurs  d'autant  plus 
modéré  que  les  calculs  sur  lesquels  il  est  basé  ne  contiennent 
aucune  appréciation  de  la  contrebande  portant  sur  quelques- 
uns  des  autres  objets  soumis  à  l'impôt  de  l'octroi. 

S'il  arrivait,  ce  qui  ne  semble  pas  probable,  que  celte  appré- 
ciation de  la  portée  financière  de  la  contrebande  fut  au  des- 
sous de  la  vérité  et  dut  être  élevée,  les  variations  de  chiffres 
qu'une  telle  augmentation  motiverait  seraient  tout-à-fait  favo- 
rables au  système  que  cet  écrit  a  pour  objet  de  proposer.  Un 
tel  accroissement  aurait,  en  effet,  pour  conséquence  inévitable 
d'augmenter  les  produits  généraux,  légaux  ou  non,  de  l'octroi 
lyonnais,  ce  qui  se  traduirait  par  une  augmentation  des  char* 

9 


Digitized  by 


Google 


130 

ges  que  ccl  oclroi  fail  peser  sur  les  citoyens.  Les  chiffres  qui 
en  seraient  le  résultat  ajouteraient  ainsi  une  nouvelle  force  aux 
arguments  et  aux  motifs  qui  justifient  la  suppression  de  ce 
mode  d'impôt  exceptionnel  et  si  onéreux. 

On  a  vu  que  le  chiffre  officiel  du  produit  général  de  l'octroi 
lyonnais  pendant  l'exercice  de  1840  s'estélevé  à  4,179,000  fr. 
le  taux  de  10  p.  o/o  appliqué  à  ce  chiffre  pro* 
duit 418,000 

ce  qui  fait  un  total  de.      .......    4,597,000  fr. 

Ainsi  le  chiffre  rond  de  4^600,000  fr.  est  la  représenta- 
tion  du  minimum  des  droits  d'octroi  payés  en  1840  par  la 
population  de  la  ville  de  Lyon. 

Cette  somme  répartie  sur  les  150,000  habitants  composant 
cette  population  selon  le  dernier  recensement  officiel,  donne 
une  quotité  de  30  fr.  63  c  par  tète.  Cet  impôt  n'est  pas  fort 
grave  sans  doute  pour  le  riche  ;  mais,  pour  le  pauvre^  corn- 
bien  il  constitue  une  lourde  charge  !!l 

On  calcule  ordinairement  qu'une  famille  se  compose,  dans 
les  villes,  de  cinq  personnes  :  un  père,  une  mère  et  trois  en- 
fants, ou  deux  enfants  et  un  vieillard.  L'impôt  de  l'octroi  pré- 
levant 30  fr.  63  c.  par  tète,  une  telle  famille  doit  donc  payer 
à  ce  titre  aux  trésors  publics  une  somme  annuelle  de  153  fr. 

Cette  somme  paraît  déjà  énorme;  examinons  comment 
s'organise  en  moyenne  le  budget  annuel  d'une  telle  famille, 
et  nous  reconnaîtrons  mieux  encore  la  funeste  portée  de  ce 
prélèvement. 

L'ensemble  total  de  cette  famille  forme  à  peine  la  parité  de 
deux  ouvriers  complets  agissant  pour  l'entretien  de  la  commu- 
nauté. Si  Ton  évalue  à  2  fr.,  le  prix  moyen  de  la  journée,  ce 
qui  semble  fort  raisonnable  sinon  même  exagéré^  on  trouve 
un  bénéfice  brut  de  4  fr.  par  jour  pour  la  famille.  L'année 
comporte  à  peu  près  300  journées  de  travail,  déduction 
faite  des  jours  de  fêtes  et  des  dimanches  ;  ainsi  le  bénéfice 
total  annuel  de  la  famille,  en  admettant  qu*il  n'y  eut  point  de 
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àiônuxge  par  manque  de  travail  ou  par  maladie^  ou  par  toute 
autre  cause  de  force  inajeure,  s'élèYerail  à.     .     .     .    1200  fr. 

Celte  évaluation  générale  est  malheureusement  plutôt  au 
dessus  qu'au  dessous  de  la  réalité.  Voici  quelques  citations 
qui  en  donnent  la  preuve. 

M.  Chaptal,  en  1819,  estimait  qu'une  famille  ouvrière, 
composée  comme  il  est  dit  ci-dessus,  gagnait  par  année, 
615  francs. 

M.  le  baron  Dupin,  en  1827,  évaluait  le  salaire  annuel- 
lement gagné  par  une  semblable  famille  à  une  moyenne  de 
540  fr- 

M.  Jules  Favre,  dans  une  brochure  publiée  en  1833  sur  la 
condition  des  ouvriers  à  Lyon,  établissait  que  la  journée  de 
l'ouvrier  en  soie  étmt  payée,  dans  cette  ville,  de  1  fr.  à  2  fr  15 
selon  le  mérite  de  l'ouvrier,  ou  selon  la  difficulté  du  travail. 

Enfin,  dans  Texcellent  ouvrage  publié  en  1840  par  le  doc- 
teur Yuillermé,  sous  le  titre  de  :  Tableau  de  VElai  physique 
et  moral  des  ouvriers,  les  salaires  de  l'ouvrier  lyonnais  sont 
évalués  de  i  fr.  40  c.  à  2  fr.  55  c.  ce  qui  établit  une  moyenne 
de  1  fr.  97  c.  par  jour. 

C'est  donc  élever  au-dessus  des  probabilités  les  plus  larges 
le  revenu  brut  annuel  d'une  famille  ouvrière,  composée  selon 
les  indications  généralement  admises,  que  d'évaluer  ce  revenu  à 
1200  fr.  ce  qui  présente  la  parité  de  2  fr.  pour  le  salaire  quo- 
tidien d'un  ouvrier. 

On  va  voir  cependant  comment  ce  revenu,  dont  la  complète 
réalisation  est  au  moins  hypothétique,  peut  pourvoir  à  l'exis- 
tence de  cette  famille. 

Dans  l'ouvrage  déjà  cité,  le  docteur  Vuillermé  évalue 
ainsi  les  diverses  dépenses  d'un  ouvrier  seul  et  d'une  famille 
ouvrière  à  Lyon  : 

Un  ouvrier-mattre  ou  chef  d'atelier  dépense  par  année  pour 
sa  seule  personne  821  fr.  ;  un  ouvrier  compagnon  dépense 
par  année  en  moyenne,  pour  sa  seu\e  |>ersonne  630  fr.  ;  enfin 
une  famille  de  chef  d'atelier,  composée  seulement  de  deux 
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enfants  en  bas  âge,  établie  à  la  Croix  •Rousse  oh  le  vin  et  la 
viande  sont  un  peu  moins  chers  que  dans  la  ville  proprement 
dite,  dépense  1500  b.  par  année  selon  le  détail  qui  suit  : 

INourriture  pendant  Tannée 900  fr. 

Entretien  du  linge,  des  habits^  du  mobilier.     .    305 

Chauffage  et  éclairage 57 

Blanchissage W 

Loyer •    ^^^ 

Total,  1500  fr. 

En  1832  M.  le  baron  de  Morogues  évaluait  ainsi  la  dépense 
annuelle  de  la  famille  ouvrière  ci-dessus  désignée  : 

!<"  NOURRITUBB. 

Pain,  16  onces  par  personne,  ou,  pour  cinq  personnes  pen- 
dant 365  jours,  913  k.  à  32  c.  1/2  par  kilogramme  296,  40  c. 
Yiande  œufs,  fromage,  légumes  ou  assaisonnements, 

selcompris,à50  c.  parjour 182,50 

Boissons  fermentées  à  25  c.  par  jour.     .    .     .      91>  25 
ToT/kLpour  la  nourriture,     ....    570,  15  c. 

2»  Logement  : 

HabiUtion 50  fr. 

Feu  et  lumière 40      i  .  «^  ^^ 

-         .  .         ï.      .  -A       >  IvU  ir. 

Impositions  directes 10 

Renouvellement  et  entretien  du  mobilier  30 

y  YÂTEMENTS  : 

Habits  et  linge  pour  le  chef.    ....    50  fr. 

—  —       —    la  femme.     ...    30      }  140  fr. 

—  —       —    trois  enfants.     .     .    60 

Total  annuel,  840,  15  c. 

Si  Ton  examine,  non  pas  au  point  de  vue  de  ce  qui  devrait 
être,  mais  au  point  de  vue  de  ce  qui  est,  les  deux  apprécia- 
tions qui  précèdent,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  procéder  pour  arri- 
ver à  connaître  la  vérité  des  faits  actuels,  on  reconnaît  que  si 
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l^valaalioD  de  M.  le  baron  de  Morogues  est  ioÛDimeiit  trop 
pardmonieuse,  celle  de  M.  Yuillermé  est  un  peu  largement 
établie.  Il  serait  à  soubaiter  que  l'ouvrier  put  dépenser  cba* 
que  année  la  somme  indiquée  par  M.Yuillermé;  il  résulterait 
nécessairement  de  cette  possibilité  la  certitude  que  le  salaire 
de  la  famille  ouvrière  atteint  la  parité  de  cette  dépense. 
Malbeureusement,  en  fait  général,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Probablement  M.  Yuillermé  a  recueilli  les  renseignements 
qu'il  mentionne  auprès  d'un  cbef  d'atelier  placé  dans  une 
condition  exceptionnellement  favorable.  L'évaluation  que  ces 
renseignements  ont  exprimé  paraît  être 'au  dessus,  comme 
celle  de  M.  le  baron  de  Morogues  paraît  être  au  dessous  du 
vrai. 

LecbiiFre  de  1200  fr,  présente  la  moyenne  entre  ces 
deux  appréciations  ;  son  rapport  avec  l'estimaUon  des  salaire^ 
doit  faire  penser  qu'il  se  rapproche  d'une  manière  plus  exacte 
de  la  parité  réelle  de  la  dépense  annuelle  de  la  famille  dont  il 
s'agit. 

En  admettant  cette  évaluation,  on  arriverait  ainsi  à  balan- 
cer les  recettes  de  cette  famille  par  ses  dépenses.  Cependant, 
il  faut  bien  remarquer  que  dans  ces  dépenses,  réduites  ainsi  au 
minimum  possible,  il  n'est  fait  compte  ni  des  chômagesforcés, 
ni  des  maladies,  ni /les  frais  d'éducation  des  enfants  ;  on  ne  ré- 
serve rien  pour  les  douces  distractions  de  famille  si  favorables 
au  bien^tre  intérieur.  Travailler  pour  vivre,  et  pour  vivred*une 
vie  pleine  de  fatigues  et  de  privations,  ballotéc  entre  l'insuffi- 
sance du  présent  et  l'incertitude  de  l'avenir^  tel  est  le  sort  du 
malheureux  ouvrier.  En  temps  ordinaire  il  est  réduit  au  plus 
strict  nécessaire;  etsi  un  chômage  survient,  il  faut  qu'il  réduise 
la  part  de  pain  dont  il  se  nourrit,  il  faut  qu'il  réduise  la  part  de 
pain  qu  il  donne  à  sa  femme,  celle  qu'il  donne  à  ses  enfants^ 
celle  qu'il  donne  à  son  vieux  père  !  !!  Si  alors  on  vient  à  consi- 
dérer que  les  droits  d'octroi  prélèvent  en  temps  ordinaire  sur 
cette  pauvre  famille  une  quotité  annuelle  de  80  fr.  63  c.  par 
lète,  et  augmentent  de  153  fr.  la  dépense  totale  nécessaire  pour 
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satisfaire  avec  la  plus  sévère  parcimonie  aux  besoins  maté- 
riels de  cette  famille,  combien  ne  doit-on  pas  éprouver  de 
regrets  de  cette  organisation  fâcheuse  qui  impose  une  gène 
aussi  déplorable!  Que  de  désastres,  que  de  malheurs,  épar- 
gnerait souvent  la  libre  disposition  de  la  somme  prélevée 
par  le  fisc  ou  au  nom  du  fisc  sur  le  nécessaire  du  pauvre  ! 

Et  cependant  ce  prélèvement,  dont  les  conséquences  peu- 
vent être  si  funestes,  est  une  véritable  exception  qui  n'est  jiis* 
tifiée  par  aucun  motif  plausible. 

Une  loi  erronée  a  prononcé  que  les  villes  trouveraient  dan» 
le  produit  des  impôts  d'octroi  les  ressources  financières  dont 
elles  ont  besoin  ;  et  Toctroi  est  venu  s'asseoir  aux  barrière» 
comme  une  sentinelle  chargée  d'interdire  l'entrée  au  bonheur 
domestique,  à  Taisance,  au  bien-être  du  pauvre,  et  d'ouvrir 
les  portes  à  la  misère  et  à  tout  son  hideux  cortège. 

Quelle  singulière  disposition  légale  que  celle  dont  la  portée 
peut  être  interprétée  de  manière  à  ce  qu'elle  semble  dire  aux 
citoyens  :  «  Parceque  dans  l'intérêt  industriel  commercial  et 
ce  agricole  du  pays  vous  vous  réunissez  au  nombre  de  1500, 
(c  de  10^000,  de  100,000,  vous  paierez  le  vin^  la  viande,  le  bois, 
«  le  charbon,  l'huile,  la  farine  beaucoup  plus  cher  que  ceux 
<c  réunis  en  un  moindre  nombre. 

<c  Yotre  agglomération,  il  est  vrai,  contribue  à  la  prospé- 
«  rite  du  pays,  elle  anime  le  commerce,  facilite  l'écoulement 
«  de  tous  les  produits,  augmente  enfin  la  richesse  nationale 
«  par  l'appui  bien  entendu  qu'elle  lui  donnne  ;  votre  récom- 
<c  pense  sera  de  supporter  des  charges  plus  fortes  que  tous 
«  vos  compatriotes.  Et  d'ailleurs,  comment  pourriez-vous 
»  pourvoir  à  l'entretien  de  vos  édifices,  au  bien-être  de  votre 
«  cité,  aux  émoluments  des  magistrats,  des  administrateurs, 
«  des  employés  de  toute  espèce,  au  service  d'ordre,  de  sûreté 
«  et  de  salubrité^  comment  pourriez-vous  donner  asile  aux 
<f  beaux-arts  et  les  encourager,  comment  pourriez-vous  subven- 
«»  tionner  les  sciences,  créer  des  établissements  de  charité,  si- 
w  non  en  vous  imposant  des  charges  T  Tous  ces  avantages /il  est 
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m  vrai,  ne  vous  sont  pas  exclusifs;  vous  faites  généreusement 
«  participer  à  leur  profit  vos  voisins  et  les  étrangers  même 
«  qui  ne  participent  pas  à  vos  charges  ;  mais  ceci  importe  peu  : 
«  legouvernement  ne  peut  vous  subventionner,  il  faut  donc 
«  que  vous  vous  subventionniex  vous-mêmes;  et  pour 
«  prix  de  la  permbsion  qui  vous  est  octroyée  de  vous  imposer 
«  de  dures  charges  destinées  à  pourvoir  à  cette  subvention 
fc  indispensable,  il  reste  bien  entendu  que,  dans  aucun 
N  cas,  vous  ne  pourrez,  en  fait  d'objets  imposés  déjà  par  le 
«  gouvernement^  vous  dispenser  de  donner  au  trésor  public 
«  une  part  plus  considérable  que  la  vôtre  dans  le  produit 
«f  des  taxes  d'octroi  que  vous  établirez.  » 

Tel  est  à  ce  qu'il  semble  dans  son  exacte  vérité  le  résumé 
de  la  portée  de  la  loi  et  des  principes  qui  la  régissent  en  fait 
d'octroi. 

Il  est  encore  un  point  de  vue  Sous  lequel  il  est  utile  d'en 
considérer  Tinfluence.  Cette  surcharge  de  dépense  mahabile- 
ment  imposée  à  l'ouvrier  porte  en  définitive  sur  l'industrie 
spéciale  à  chaque  localité,  et  constitue  une  entrave  réelle^ 
nuisible  an  développement  de  la  richesse  nationale. 

La  raison  et  la  justice  s'accordent  pour  poser  en  principe 
que  les  salaires  doivent  être  proportionnés  au  moins  avec  la 
dépense  strictement  nécessaire  pour  l'existence  matérielle  de 
l'ouvrier  et  de  sa  famille.  Or,  on  a  vu  que  sur  1200  fr.  de  sa- 
laires l'octroi  prélève  153  fr.,  c'est  à  dire  près  de  13  p.  o/^. 
Ce  prélèvement  augmente  nécessairement  la  dépense  imposée 
à  la  famille  ouvrière;  et,  en  vertu  du  principe  équitable  qui 
vient  d'être  posé,  celte  augmentation  doit  se  compenser  par 
une  augmentation  égale  des  salaires.  Les  13  p.  o/o  prélevés 
par  l'octroi  sont  donc,  en  définitive,  une  augmentation  réelle 
ajoutée  par  l'impôt  au  prix  de  revient  de  la  marchandise.  Cette 
augmentation  place  l'industrie  lyonnaise  dans  une  position 
relative  défavorable  ;  et  il  suffit  peut-être  de  cette  surcharge, 
au  moins  mal  entendue,  pour  interdire  l'accès  des  marchés 
étrangers  à  quelques  uns  de  nos  produits. 
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Celte  considération  paraîtra  futilô  peut-èlre.  El,  en  réaCté 
elle  n'aurait  pas  une  gravité  fort  importante  si  elle  était  isolée; 
mais  elle  est  une  de  ces  nombreuses  causes  qui  nuisent  au 
développement  de  l'industrie  et  forment  un  faisceau  d'obsta- 
cles qu'il  importe  de  détruire.  Ace  titre  il  est  donc  vrai  de  dire 
que  l'octroi  est  nuisible  à  l'industrie  et  qu'il  est  utile  de  por- 
ter remède  au  dommage  qu'il  cause. 

Les  raisonnements  qui  précèdent  ont  prouvé  l'iniquité  et 
les  funestes  effets  de.l'impAl  de  l'octroi  et  ils  ont  démontré  que 
la  suppression  de  cet  impôt  est  nécessaire.  Mais  s'il  est  aisé 
de  prononcer  cette  juste  sentence^  il  peut  paraître  moins 
facile  d'indiquer  comment  elle  peut  être  exécutée.  Quoique 
cette  difficulté  soit  évidente,  elle  n*est  cependant  pas  insur- 
montable :  la  suite  de  cet  écrit  a  pour  objet  de  la  résoudre* 


m. 


Les  villes  ont  indispensablement  besoin  d'un  revenu  :  or,  si 
l'on  supprimait  les  octrois,  on  tarirait  pour  la  plupart  d*enlre 
elles  la  seule  source  de  revenu  qu'elles  possèdent;  il  devien- 
drait donc  véritablement  nécessaire  de  remplacer  d'une  ma- 
nière large  et  complète  le  revenu  supprimé.  Examinons  la 
composition  et  la  portée  de  la  ressource  financière  produite 
par  les  octrois  et  recherchons  sur  quels  principes  cet  impôt 
repose  ;  cet  examen  nous  amènera  naturellement  à  trouver 
le  moyen  de  pourvoir  au  rempladement  dont  la  nécessité 
est  démontrée. 

1420  communes  en  F'rance  sont  affligées  dés  entraves  de 
l'octroi.  Le  produit  total  de  ces  octrois  s'élève  pour  1419 

communes  à .    48,000,000  fr. 

Pour  Paris  seul  à  (1) 27,000,000 

Produit  brut  total  apparent  sur  les  budgets 

communaux 75,000,000  fr. 

(1)  Relativement  à  Paris  le  chiffre  apparent  dans  le  budget  comiminal 
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Mais  on  a  vu  qu'une  dbposilion  légale  attribue  une  part  can* 
sidérable  à  Tétat  dans  le  produit  de  l'impôt  frappé  sur  certains 
objets  par  les  octrois,  indépendamment  et  en  outre,  du  per- 
pétuel décime  de  guerre.  Si  Ton  évalue  cette  participation  selon 
sa  proportion  relative  dans  le  produi  de  Toctroi  lyonnais,  on 
reconnaît  qu'elle  s'élève  à  environ  40  p.  o/»  du  produit  brut 
afférent  aux  villes.  A  ce  taui,  la  somme 

ci-dessus  àe(i) 75,000,000  fr. 

doit  s'augmenter  de 30,000,000 

Le  clùffre  annuel  du  produit  brut  officiel 

des  octrois  de  France,  serait  ainsi  de.     .     105,000,000 

Mais  cette  somme  représente  seule- 
ment l'impôt  légalement  perçu  ;  elle  doit 
s'augmenter  encore  de  la  somme  fraudu- 
leusement prélevée  sur  les  consomma- 
leurs  par  la  contrebande. 

On  a  vu  que  cette  perception  illégale 
s'élève  en  minimumaXa  parité  de  10  p.  ®/o 
du  chiffre  officiel.  Ce  taux  relatif,  appli- 
qué au  total  ci-dessus,  produit.    .     •     .        10,000,000 
ce  qui  élève  en  définitive  le  total  réel  du 

produit  de  l'impôt  des  octrois  à  la  som-     

me  de 115,000,000  fr. 

Si  l'on  recherche  le  montant  des  frais  de  percepUon  qui  pè- 

élant  de     i 27,000,000  fr. 

Ie840  p.  c/*  afférents  aa  goaTcmemcnt  faisant  enTÎron      41,000,000 

le  produit  brut  s'élére  à    » 58,000,000  fr. 

Si  Ton  ajoate  à  ce  chiffre  les  10  p.  Vo  évaluation  établie 
de  Teffct  de  la  contrebande  soit.     • 4,000,000 

On  trooTe  un  total  réd  de  42,000,000  fr. 

payés  par  la  population  parisienne. 

En  supposant  que  le  chiffre  de  cette  population  s'élève  A  un  million,  on 
trouve  que  les  charges  de  l'octroi  parisien  équivaleut  en  moyenne  à  un  impàt 
annuel  de  42  fr.  par  année,  pour  chaque  habitant. 

(1)  Cette  somme  forme  la  moitié  environ  des  revenus  réunis  de  toutes  les 
communes  de  France. 
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sont  sur  celte  sorle  de  revenu,  frais  entiëremeDt  perdus  pour 
la  fortune  publique  puisqu'ils  se  rattachent  à  une  dépense 
spéciale^  dont  la  continuation  dépend  de  Texistence  même  des 
octrois  on  trouve  qu'ils  s'élèvent  en  moyenne  à  plus  de  12  p.  o/« 
du  produit  brut  afférent  aux  villes. 

Void  à  l'appui  de  cette  assertion,  un  tableau  présentant  le 
relevé  des  produits  des  octrois  des  quatone  villes  de  France 
principales  après  Paris^  et  des  frais  de  perception  spédaux 
à  chacune  d'elles  en  1838. 


VILLES. 

PRODUIT 

FRAIS. 

QUOTITÉ 

POUR  CIMT 

VILLES  OUVERTES 
a« 

BRUT. 

Dl  FRAIS. 

FERMÉES. 

LYON. 

î,500,000 

300,000 

12-» 

OoTcrle. 

MARSEILLE. 

2,300,000 

330,000 

14—35 

Idem. 

BORDEAUX. 

1,950,000 

250,000 

12—85 

Idem. 

ROUEN. 

1,540,000 

264,000 

17—14 

Idem. 

TOULOUSE. 

1,150,000 

132,000 

11—47 

Idem. 

NANTES. 

1,000.000 

133,000 

13—30 

Idem. 

LILLE. 

896,000 

72,000 

8—08 

Fermée. 

STRASBOURG. 

620,000 

60,000 

9—67 

Idem. 

VERSAILLES. 

520,000 

55,000 

10—57 

Ouverte. 

ORLÉANS. 

500,000 

63,000 

12—60 

Idem. 

RENNES. 

480,000 

37,000 

7—70 

Idem. 

CAEN. 

460,000 

60,000 

13—04 

Idem. 

MONTPELLIER. 

460,000 

51,000 

11—08 

Idem. 

METZ.. 

450,000 

48,000 

10—66 

Fermée. 

TOULON. 

450,000 

34,000 

7—55 

Idem. 

REIMS. 

420,000 

35,000 

8—33 

Fermée  en  partie. 

1,569,0000 

1,924,000 

L'examen  de  ce  tableau  fait  connaître  que  la  somme  des 
frais,  comparée  à  celle  du  produit  brut,  offre  la  proportion 
moyenne  de  12  fr.  26  c.  p.  «/o. 

Le  taux  de  12  p.  ^/o  est  donc  exact.  Ce  taux  appliqué  aux  76 
millions  produit  brut  afférent  aux  communes  élèverait  la  dé- 
pense annuelle  totale  des  frais  de  perception  pour  les  1420 
communes  à  octroi^  à  la  somme  de  ...    •    9,000,000  fr. 

En  déduisant  cette  somme  des  105  millions  représentant 
le  total  officiel  des  produits  bruts  des  octrois,  on  trouve  un 
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revenu  net  de  96  millions,  dont  30  millions  part  inaperçue  au 
profit  du  gouvernementi  et  66  millions  revenu  net  apparent 
afférent  aux  communes. 

Mais  ces  66  millions,  il  faut  bien  le  remarquer,  ne  sont  pas 
encore  entièrement  acquis  aux  villes  qui  les  paient.  On  a  vu  que 
le  gouvernement  a  droit  à  la  retenue  d'un  dixième  sur  le  produit 
brut  apparent'.  Il  faut  donc  déduire  de  ces      66,000,000  fr. 
10  p.  o/a  réservés  à  rétat,soit^  sur  75  millions,    7,d00,000 

Ainsi,  sur  les  75  millions  perçus  en  appa- 
rence pour  les  villes  à  titre  de  taxes  de  l'oc- 
troi, il  leur  reste  seulement  une  somme 
réeUeâe  58,500,000  fr. 

soit  77  et  1/3  p.  ^o  de  ce  même  produit  brut  primitif. 

Cependant,  le  chiffre  général  du  premier  produit  net  offi- 
ciel de  l'octroi  est  celui  qui  doit  nous  occuper,  puisque  c'est 
lui  dont  la  suppression  est  proposée. 

On  a  vu  que  ce  produit  s'élève  à  96  millions.  Cette  somme 
est  prélevée  sur  1420  communes  formant  ensemble  une  po- 
pulation totale  de  10  millions  d'habitants.  (1) 

Il  s'agirait  donc,  en  définitive,  de  supprimer  un  mode  d'impôt 
prélevant  annuellement  115  millions  sur  jO  millions  de  Fran- 
çais et  produisant  net  96  millions  divisibles  entre  le  gou- 
vernement et  les  communes,  et  de  remplacer  cette  somme 
par  un  revenu  au  moins  équivalent.  La  solution  de  ce  problè- 
me est  singulièrement  facilitée  si,  pour  l'obtenir,  on  remonte, 
comme  on  le  doit,  aux  principes  généraux  de  justice  et  de 
raison  qui  doivent  servir  de  base  à  l'assiette  des  impôts. 

La  justice  et  la  raison  s'accordent  en  effet  pour  démontrer 
que,  dans  toute  société  bien  organisée,  les  charges  publiques 
doivent  être  indistinctement  réparties  sur  toute  la  nation,  sous 
Tunique  exception  de  proportionner  la  part  contributive  de 
chacun  à  ses  facultés  relatives. 

La  charte  de  1830,  cette  loi  fondamentale  qui  maintenant 

(1)  Le  détail  statistique  de  ce  chiffre  est  compris  dans  le  tableau  pagc^iV 
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régit  la  France,  consacre  dès  le  début  cet  axiome  humani^- 
taire.  Elle  dit  : 

Art.  l«r.  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi. 

Art.  2.  Ils  contribuent  indistinctement,  dans,  la  proportion  de 
leur  fortune^  aux  charges  de  Vétat. 

Ces  dispositions  légales  prononcent  d'une  manière  absolue 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Elles  établissent,  en  effet,  que 
la  loi  est  une,  indivisible  dans  son  application  eu  égard  aux 
personnes,  sans  acception  aucune  de  catégories  quelconques. 
Elles  ordonnent  que  la  part  contributive  de  chaque  citoyen  à 
l'impôt  soit  égale>  sauf  les  proportions  relatives  de  fortune, 
c'est-à-dire,  que  chaque  impôt  soit  uniforme  dans  sa  base  et 
dans  son  principe  et  applicable  sans  exception. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  tout  propriétaire  paye 
l'impôt  foncier,  que  tout  citoyen  paye  l'impôt  mobilier  et 
l'impôt  personnel,  que  tout  négociant  paye  l'impôt  des 
patentes.  On  objectera  peut-être  que  ces  impôts  eux- 
mêmes  sont  divisés  en  catégories  ;  cela  est  vrai  quant  aux 
choses,  mais  non  quant  aux  personnes.  Les  catégories  de- 
vaient nécessairement  subir  la  même  distinction  que  les 
faits  eux-mêmes:  ainsi,  les  propriétés  foncières  ne  sont 
pas  toutes  susceptibles  du  même  rapport,  elles  ne  doivent 
certainement  pas  supporter  les  mêmes  charges;  et  le  négociant 
qui  exerce  une  industrie  dans  une  ville  de  5,000  âmes  ne 
saurait  payer  une  patente  égale  à  celle  exigée  de  celui  qui 
exerce  cette  même  industrie  dans  une  ville  de  100,000  ha- 
bitants. Cette  marche  est  rationnelle  ;  elle  est  juste  aussi,  car 
elle  proportionne  les  charges  selon  les  bénéfices  possibles, 
selon  les  facultés  présumées,  et,  enfin,  pour  employer  les 
expressions  mêmes  de  la  loi  fondamentale,  selonlla  fortune 
des  citoyens. 

Les  octrois  ne  sont-ils  pas  une  violation  manifeste  de  cette 
loi  suprême  ?  Elle  proclame,  en  effet,  l'égalité  de  l'impôt  sur 
tous;  et  l'octroi  constitue  des  exceptions  sans  motif,  contrai- 
^iiyila  fois  au  bien  être  et  à  la  prospérité  du  pays.  Elle  dit 
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que  chaque  citoyen  devra  supporter  l'impôt  dans  la  proporlîott 
de  sa  fortune;  etToctroi,  assimilant  le  pauvre  au  riche,  perçoit 
sur  l'un  comme  sur  l'autre  des  droits  uniformes,  il  est  vrai, 
mais  établis  sur  des  objets  de  première  nécessité,  de  telle 
sorte  que  la  règle  qui  semble  avoir  été  donnée  pour  base  à 
f  impôt  n'a  pas  été  de  se  proportionner  à  la  fortune  des  ci- 
toyens, mais  à  la  satbfaction  plus  ou  mois  complète  des 
besoins  matériels  de  la  vitalité,  sans  seulement  avoir  égard 
aux  exigences  impérieuses  desquelles  dépend  l'existence 
même  du  malheureux.  Est-ce  là  égalité,  est-ce  justice  ?  évidem- 
ment non  ;  et  lors  même  qu'un  tel  état  de  choses  n'aurait  pas 
de  déplorables  conséquences  pour  la  prospérité  industrielle 
du  pays,  il  faudrait  le  réformer  pour  rentrer  dans  l'exécution 
des  lois  sacrées  de  l'humanité  et  du  pacte  national. 
.  Cette  réforme  labserait  un  vide  dans  les  caisses  de  l'état  et 
dans  celles  des  communes.  Les  principes  irrécusables  précé- 
demment établis  conduisent  naturellement  à  reconnaître  que 
ce  vide  doit  être  comblé  par  une  augmentation  relative  des 
impôts  directs. 

Le  type  primordial  de  la  société,  c'est  la  famille,  lien  tout- 
puissant  du  cœur,  véritable  fraternité  qui  sert  d'exemple  et 
de  base  à  toute  civilisation.  De  la  famille  à  la  commune  et  de 
la  commune  à  la  nation,  tels  sont  les  degrés  d'association  qui 
forment  l'organisation  sociale.  Mais,  dans  une  famille,  dans 
une  association,  tous  les  membres  sont  solidaires  du  bien  et 
du  mal,  des  bénéfices  et  des  charges^  il  n'y  a  point  et  il  ne 
doit  point  y  avoir  de  préférence^  de  distinction  dans  la  distri- 
bution de  ces  charges;  et  si,  par  la  seule  force  des  choses, 
chaque  application  de  quotité  varie  selon  la  capacité  indivi- 
duelle, le  principe  doit  être  unique  et  inviolable. 

Demander  que  tous  supportent  les  charges  de  la  partie  de 
l'impôt  représentée  aujourd'hui  par  l'octroi,  c'est  donc  être 
dans  le  juste  et  dans  le  vrai.  Toute  marche  qui  s'écarte  de 
ces  principes  s'égare. 

Quelle  confusion,  quelle  anarchie  financière  dériveraient, 
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en  effet,  de  Tadoplion  absolue  de  principes  conlraires.  Si  Ton 
prétendait  que  les  villes  doivent  pourvoir  à  leurs  dépens  à 
tout  ce  qui  se  rattache  à  leur  existence,  à  leur  bien-être,  et 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  à  leur  embellissement,  par 
cette  raison  qu'elles  sont  plus  directement  inléressées  à  cette 
existence  même  et  à  toutes  les  améliorations  dont  elle  serait 
susceptible,  ne  pourrait-on  pas  vouloir  aussi  que  les  habitants 
des  frontières  cantribuassent  exceptionnellement  au  boii^et 
de  la  guerre,  que  les  départements  du  midi  soutinssent  Alger, 
que  Paris  payât  la  liste  Civile,  que  les  marchands  de  fer,  de 
sucre,  de  toiles  de  coton  payassent  les  douaniers  dont  l'active 
surveillance  favorise  Fabsurde  système  des  monopoles  na« 
tionaux  ?  Ne  pourrait-on  pas  exiger  qoe  les  commissionnaires 
de  roulage  et  les  entrepreneurs  de  messageries  entretinssent 
les  routes,  que  les  propriétaires  de  bateaux  à  vapeur  fussent 
passibles  des  frais  d'amélioration  de  la  navigation  fluviale  ? 
En  un  mot,  ce  système  poussé  à  son  extrême  application,  nô 
tomberait-il  pas  dans  Tabsurde  le  plus  absolu  ?  Cette  extension 
hypothétique,  mais  possible^  donnée  à  la  portée  d'un  prhidpe 
est  aussi  un  moyen  de  prouver  que  ce  principe  est  faux,  quil 
est  mauvais  ;  on  peut  donc  employer  ce  mode  exact  d'argu- 
mentation. 

Ainsi,  non  seulement  l'impôt  de  l'octroi  est  injuste  el  nui- 
sible, il  est  encore  contraire  aux  prescriptions  de  la  Charte  de 
1830  en  ce  qu'il  constitue  un  impôt  exceptionnel.  Ces  divers 
motifs  justifient  et  nécessitent  là  suppression  des  octrois  ; 
et  pubque  leur  produit  doit  être  immédiatement  remplacé, 
il  faut  pourvoir  à  cet  indispensable  remplacement  par  une 
augmentation  de  la  contribution  directe,  système  d'impôt  véri- 
tablement général,  et,  par  ainsi,  conforme  au  vœn  de  la  loi. 
Il  faut  en  même  temps  que  l'état,  chargé  par  ce  nouveau  sys- 
tème de  percevoir  la  parité  du  prodoit  des  octrois,  répartisse 
cette  parité  entre  les  communes  désormais  privées  de  cette 
source  de  revenu. 

n  faut  examiner  maintenant  comment  serait  exécutée  cette 
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mesure,  jusqu'à  quelles  lîmiles  elle  serait  étendue,  de  quelle 
manière  Tétat  répartirait  entre  les  communes  la  subvention 
qui  leur  serait  désormais  nécessaire,  et  quels  seraient  sur  la 
masse  des  contribuables  les  effets  de  la  réforme  proposée. 


IV. 


Dans  la  marche  actuelle  des  choses,  les  conseils  municipaux, 
calculant  approximativement  les  recettes  probables  de  l'année 
future  d'après  le  chiffre  atteint  par  les  recettes  du  dernier 
exercice  définitif  ement  réglée  fixent  les  dépenses  à  la  charge 
de  l'exercice  nouveau  sur  la  base  de  ce  revenu  prévisionnel. 
Ce  travail  constitue  le  budget  communal,  soumis  ensuite  à 
l'examen  de  l'autorité  supérieure  qui  le  modifie  selon  qu'elle 
le  juge  utile. 

Mais  les  receltes  ordinaires  qui  figurent  dans  ces  budgets 
sont  le  plus  souvent  insu£Gisantes  pour  satisfaire  à  tous  les 
besoins,  à  toutes  les  charges  que  subissent  les  communes.  Il 
arrive  alors  que  les  communes  sont  obligées  de  recourir  à  des 
augmentations  de  taxes  ou  à  des  emprunts,  ou  d'ajourner  des 
améliorations  utiles.  Les  communes  rurales  subissentpresque 
toutes  cette  dernière  nécessité  ;  car  elles  n'ont  aucun  crédit 
et  elles  ne  peuvent  s'imposer  la  ressource  onéreuse  des  droits 
d'octroi.  Aussi  voit-on  dans  beaucoup  de  villages  les  chemins 
mal  entretenus  (1),  l'église  menacer  ruine  et  la  population 
croupir  dans  Tignorance,  le  tout  faute  de  fonds  pour  réparer 
ce  qui  périclite,  ou  pour  obtenir  par  un  salaire  convenable 
un  bon  maître  d'école.  Les  villes,  plus  favorablement  placées 
en  apparence,  peuvent  se  soumettre  à  l'octroi  ou  utiliser  leur 
crédit  pour  contracter  des  emprunts.  Mais  ces  facilités  sont 

(1)  n  a  fallu,  pour  obtenir  ramélioration  encore  incomplète  des  chemins, 
rétablir  par  une  loi  les  serTÏces  corvéables,  véritable  imp6t  destiné  à  suppléer 
à  l'insuffisance  des  ressources  communales. 
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trompeuses  ;  car,  si  elles  aident  à  raccomplissement  de  quel« 
qu*amélioratioiij  elles  imposent  des  charges  dont  on  a  vu 
combien  les  conséquences  sont  funestes* 

Il  serait  donc  à  la  fois  convenable  et  utile  d'établir  en  prin- 
cipe que  rÉtat  doit  une  subvention  annuelle  à  toutes  les  com- 
munes. On  conçoit  que  Tapplication  de  celte  règle  devrait 
varier  selon  les  besoins  probables  auxquels  il  s'agirmt  de 
pourvoir.  L'examen  des  faits  actuels  peut  aider  à  reconnaître 
les  diverses  modifications  que  cette  application  devrait  subir. 
Cet  examen  sera  facilité  par  les  documents  qui  suivent. 

Yoici  d*abord  un  tableau  du  produit  des  octrois  en  1838, 
net  des  frais  de  perception  et  des  parts  afférentes  au  gouver- 
nement. Ce  tableau,  spécial  seulement  à  quelques-unes  des 
principales  villes  de  France^  indique,  pour  chacune  d'elles,  le 
chiffre  officiel  de  la  population,  le  produit  net  de  l'octroi  et 
le  revenu  communal  proportionnel  que  ce  produit  pré- 
sente relativement  à  chaque  habitant. 


PRODUIT  NET 

PROPORTION 

VITJ.ES. 

POPULATION. 

de 

da 
REVENU  COMMIDUL 

L'OCTROL 

IMrlwbitaat. 

PARIS. 

1,000,000 

22,000,000 

22  fr.      i>  C. 

LYON. 

150,000 

2,200,000 

14  —  66 

MARSEILLE. 

146,000 

1.970,000 

13  —  49 

BORDEAUX. 

98,000 

1,950,000 

17  —  34 

ROUEN. 

92,000 

1,540,000 

13  —  91 

TOULOUSE. 

77,000 

1,150,000 

13  —  24 

NANTES. 

75,000 

867,000 

11  —  42 

ULLE. 

72,000 

818,000 

11  —  36 

STRASBOURG. 

57,000 

560,000 

9  —  82 

METZ. 

42,000 

402,000 

9  —  57 

CAEN. 

41,000 

400,000 

9  —  75 

0RTJ^.ANS. 

40,000 

437,000 

10  —  92 

REIMS. 

38,000 

385,000 

10  —  13 

TOULON. 

35,000 

416,000 

11  —  88 

MONTPELUER. 

35,000 

409,000 

11  —  40 

RENNES. 

55,000 

443,000 

12  —  65 

VERSAILLES. 

29,000 

465,000 

16  —  03 

Si  Von  excepte  de  ce  tableau  la  ville  de  Paris  ,  qui  depuis 
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longlemps  est  mal  i  propo5  placée  en  dehors  des  lois  qui  ri- 
gisseot  les  autres  communes  de  FraDce,  la  ville  de  Bordeaux 
qui  a  mis  son  octroi  en  ferme,  mode  ordinairement  plus  pro- 
ductif mais  justement  considéré  comme  plus  vexatoire  pour 
les  citoyens,  et  enfin  la  ville  de  Versailles  qui  trouve  dans  le 
séjour  sans  cesse  renouvelle  d'un  grand  nombre  d'étrangers 
un  supplément  de  consommateurs  favorable  à  l'accroissement 
du  produit  de  son  octroi,  on  reconnaît  que  ce  mode  d'impôt 
donne  aux  villes  mentionnées  dans  ce  tableau  un  revenu  com- 
munal qui  varie  de  15  à  9  fr.  par  tète  d'habitant.  Mais  ces  villes 
sont  les  plus  populeuses  de  France,  et,  à  ce  titre,  elles  ont  le 
fâcheux  privilège  d'être  soumises  à  des  taxes  d'oclroi  plus 
élevées  et  d'avoir  ainsi  un  revenu  plus  considérable.  Les 
villes  d'une  importance  inférieure  subissent  généralement 
des  taxes  bien  moindres,  et  par  cette  raison  même  elles 
possèdent  un  moindre  revenu.  Cette  différence  relative  dérive 
d'ailleurs  de  l'organisation  même  des  faits.  Les  octrois  sont 
établis,  en  effet,  pour  fournir  aux  villes  des  ressources  finan- 
dères  proportionnées  avec  les  dépenses  que  ces  villes  doivent 
supporter.  Or,  moins  une  ville  est  importante,  plus  elle  est 
exempte  de  certaines  dépenses  obligatoires  pour  les  villes 
d'un  ordre  supérieur.  Dès  lors  elle  n'a  pas  besoin  de  recettes 
relatives  aussi  considérables  ;  et  comme  ces  recettes  sont  prin- 
cipalement alimentées  par  l'oclroi,  c'est-à-dire  par  les  charges 
d'un  impAt  exceptionnel,  elle  s'empresse  de  réduire  au  plus 
bas  chiffre  possible  les  taxes  dont  cet  impAt  se  compose.  Le 
revenu  des  communes  diminue  donc  ainsi  à  mesure  que  l'im- 
portance ou  la  population  de  ces  communes  sont  moindres, 
et  il  descend  de  manière  à  établir  une  échelle  de  proportion 
décroissante  longuement  graduée,  depuis  la  capitale  qui  reçoit 
de  son  octroi  22  millions  de  revenus,  jusqu'au  chétif  village 
qui,  libre  de  taxes  municipales,  n'a  que  50  fr.  de  recettes  an* 
nuelles  à  son  budget. 

Le  tableau  ci-après  forme  le  complément  nécessaire  du  ta- 
bleau qui  précède.  Il  présente  le  relevé  sommaire,  d'après  le 
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recensement  officiel  fait  en  1836,  de  la  division  des  commiT' 
nés  de  France  par  catégories  selon  leurs  populations  relatives. 


CLASSEMENT 

QUANTITÉ 

POPOLATIOX 

DC8 

d«chi^6 

TOTALE 
KM  NOMlRn 

OBSEaVÀTlONSw 

GOimUNES 

CLAssmniT 

foadt. 

»  »     à     5,000  habit. 

55,852 

24,400,000 

Esemplet  d'odroi. 

»  »     à     3,000    » 

518 

600,000 

Soumîtes  à  l'octroi. 

3,000  à     4,000    » 

555 

2,000,000 

4,000  k     5,000    » 

174 

1,000,000 

5,000  à    10,000    » 

274 

2,000,000 

10,000  &   15,000    » 

52 

1,000,000 

15,000  à   20.000    1» 

24 

500,000 

20,000  à    50,000     » 

20 

500,000 

30,000  à  40,000    » 

8 

500,000 

40,000  à   50,000    » 

6 

500,000 

50,000  à  150,000    » 

6 

500,000 

150,000  à200,000    » 

H 

500,000 

Paris. 

1 

1,000,000 

5T,252 

54,400,000 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  sur  les  37,252  communes  dont 
se  compose  la  FrancCi  35,852  faisant  ensemble  une  popu- 
lation totale  de  24  millions  d*babilanls,  sont  exemptes  des 
droits  d'octroi.  Mais  on  sait  que  ces  communes  paient  cette 
exemption  forcée  par  le  désavantage  de  ne  pouvoir,  faute  de 
suffisantesressources,  obtenir  des  améliorations  ni  même  un 
bien-être  auxquels  cependant  elles  ont  droit  et  dont  surtout 
elles  auraient  un  urgent  besoin. 

Cette  inégalité  de  position  des  communes  qui  provient  d'une 
même  cause,  Tabsence  totale  ou  l'insufiisance  des  ressources 
financières,  et  qui  a  partout  pour  résultat  d'empêcher  le  déve- 
loppement du  progrès  et  la  marche  des  améliorations,  de- 
mande une  réforme.  La  subvention  de  toutes  les  communes 
par  rétat  satisferait  à  ce  besoin. 

On  a  vu  que  la  part  aiférente  aux  communes  dans  le  produit 
net  des  octrois  leur  constitue  un  revenu  total  définitif  de  59 
millions.  La  subvention  à  accorder  aux  communes,  en  com- 
pensation de  l'octroi  désormais  supprimé,  devrait  donc  offrir 
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au  tmoins  la  parité  de  cette  somme,  si  oon  même  la  dépasser 
pour  faciliter  le  développement  des  améliorations.  Pour  ar- 
river à  ce  résultat  il  faudrait  diviser  les  communes  en  caté- 
gories basées  sur  le  nombre  relatif  des  habilans,  et  doter 
chaque  catégorie  d*uo  reveuu  mis  en  rapport  avec  ses  besoins 
présumés,  ou  tout  au  moins  avec  le  revenu  proportionnel  que 
Toctroi  lui  produisait  avant  d*ètre  supprimé.  Voici,  adexem* 
plum,un  tableau  indiquant  cette  division,  ainsi  que  le  chiffre 
de  la  subveution  gouvernementale  capable  de  coordonner  le 
résultat  de  Tapplicalion  du  système  proposé  avec  les  faits 
actuels. 


CLASSEMENT 

DIS  COMamKS 

QOinTiTis  a'iAaiTAXTt. 

NOMBRE 

DE  VILLES 
formant 
ehaqoe 

CLASMCMDIT 

puhabilaiM. 

total 

D*BAaiTAllTS 

par  chaque 

CLAfSIMKRT. 

QUOTITÉ 
proposée 

par 

HABITANT 

poar  la 

SUBVENTION. 

TOTAL 

DB 

LA  8|JB?E3ITlO!f 

ANXOELLB. 

PARIS, 

de  100  i  500  mille. 

50  &  100 

20  i     50 

10  &     20 

5  à     10 

5  et  au  deMOQS. 

1 

3 

5 

34 

76 

274 

1,027 

1,000,000 
400,000 
500,000 
1,100,000 
1,500,000 
2,000.000 
3,500,000 

ra.   c. 

22     » 

16     » 

14     » 

10    1* 

5    » 

2  50 

2    1* 

ra.      C. 

22,000,000  » 
6,400,000  » 
7,000,000  » 

11,000,000  » 
7,500,000  » 
5,000,000  » 
7,000,000  » 

1,420 

10,000,000 

65>900»000  » 

On  remarquera  peut  être  que  ce  tableau  attribuerait  aux 
1,420  communes,  délivrées  de  l'impôt  de  Toctroi  qui  main- 
tenant pèse  sur  elles,  un  revenu  total  de  60,000,000  de  francs, 
en  remplacement  des  59,000,000  dentelles  jouissent  aujour- 
d'hui. Cette  augmentation  de  revenu  pourrait  être  considérée 
comme  une  sorte  de  prélèvement  sur  les  10,000,600  de  francs 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  contrebande  perçoit  sur 
les  habitants  de  ces  villes,  et  qui  désormais  recevraient  ainsi  un 
emploi  d'intérêt  public  au  lieu  de  servir  de  prime  h  la  fraude 
et  à  l'immoralité. 

Cette  subvention  de  66,000,000  de  francs  serait  insuffisante, 
sans  doute,  pour  Tournir  en  même  temps  aux  dépenses  d'uti- 
lité et  à  celles  de  luxe.  Mais^  s'il  est  juste  que  les  dépendes 
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utiles  soient  également  sapporlées  par  les  ressources  géné- 
rales, il  parait  juste  aussi  que  les  dépenses  de  luxe  soient  sup- 
portées, au  moins  en  partie,  par  ceux  auxquels  elles  profitent 
plus  spécialement. 

Il  serait  donc  au  besoin  pourvu^  comme  aujourd'hui,  à  tout 
complément  nécessaire  de  recettes,  soit  par  les  ressources  di- 
rectes que  posséderaient  les  communes,  soit  par  des  centimes 
additionnels  votés  par  les  conseils  municipaux  sur  les  impôts 
directs,  soit  enfin,  dans  certains  cas  et  comme  aujourd'hui,  par 
des  subventions  coopératives  de  Télat. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  les  bases  indiquées  dans  le  tableau 
qui  précède,  pour  la  répartition  entre  les  communes  de  la  sub- 
vention  de  Télat,  sont  seulement  des  hypothèses  dont  les 
chifires  devraient  être  modifiés  selon  les  besoins  relatifs 
mieux  prouvés  de  chaque  catégorie. 

Mais  dans  l'application  qui  vient  d*ètre  développée,  la  sub- 
vention favorise  seulement  les  1,420  communes  aujour- 
d'hui soumises  à  l'octroi.  Il  resterait  35,832  communes 
contenant  ensemble  24  millions  d'habitants,  qui^  dans  ce  mo- 
ment, sont  exemptes  de  cet  impôt,  et  dont  les  revenus  n'au- 
raient ainsi  rien  à  perdre  par  sa  suppression.  Ces  communes 
ont  cependant  un  urgent  besoin  de  subvention  pour  suppléer 
à  l'évidente  insuffisance  de  leurs  ressources  actuelles  ;  il  serait 
non  seulement  juste,  mais  encore  infiniment  utile  de  leur  ac- 
corder cet  avantage.  Il  conviendrait  donc  de  les  faire  parti- 
ciper aussi  au  bienfait  de  l'heureuse  innovation  proposée. 

Si  l'on  tenait  essentiellement  à  rester  dans  les  limites  du 
produit  actuel  des  octrois,  de  manière  à  réduire  l'organisation 
nouvelle  à  peu  près  à  l'effet  d'un  simple  revirement  d'impôt, 
comme  on  le  verra  ci-après,  on  pourrait  affecter  à  la  subven- 
tion de  ces  communes  les  frais  de  perception  que  coûte  main- 
tenant l'impôt  de  l'octroi,  plus  le  complément  de  la  somme 
payée  chaque  année  à  la  contrebande  par  les  habitants  des 
villes  soumises  à  cet  impôt 

On  a  vu  que  la  somme  perçue  par  la  fraude  s'élève  annuel 
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lementà 10^000,000  T. 

Déjà,  selon  le  mode  d'application  développé 
par  le  tableau  précédent,  un  prélèvement  de      7,000,000 
a  été  fait  sur  cette  somme  pour  compléter  la 

subvention  attribuée  aux  villes  à  octroi  ;  il  res.     

tarait  donc  disponible 3,000,000 

Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  celle  représen- 
tant les  frais  de  perception  que  coûte  TimpAt 
de  l'octroi,  frais  désormais  supprimés  avec 
l'impAt  qui  les  motive,  et  qui  s'élèvent  à.    •     .      9,000,000 

on  a  un  total  de •     .     .     12,000,000 

disponibles  en  faveur  des  35,832  communes  en  ce  moment 
exemptes  des  droits  d'octroi. 

Ces  35,822  communes  contiennent  ensemble  24  millions 
d'habitants;  la  subvention  proposée  représenterait  donc  la  pa- 
rité approximative  de  50  c.  par  tète.  Cette  quote  part  est  minr- 
roesans  doute  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  communes  ont 
à  supporter  des  charges  infiniment  moindres  que  celles  im- 
posées aux  communes  plus  populeuses.  D'ailleurs  elles  ne 
reçoivent  rien  aujourd'hui,  elles  recevraient  quelque  chose  à 
l'avenir  ,  leur  position  serait  donc  évidemment  meilleure.  Et 
plus  tard,  si,  comme  cela  est  indubitable,  cet  essai  produisait 
d'heureuses  conséquences,  la  subvention  pourrait  être  augmen- 
tée en  proportion  des  besoins  ultérieurement  reconnus. 

Le  nouveau  système  doterait  ainsi  toutes  les  communes  de 
France  d'un  revenu  fixe  dont  la  source  serait  juste  et  ration- 
nelle. Les  conséquences  de  cette  organisation  nouvelle  se- 
raient extrêmement  avantageuses  au  pays. 

On  objectera  peut-être  qu'il  pourrait  arriver  que  les  quo- 
tités assignées  à  certaines  localités  dépassassent  les  besoins 
réels.  Celte  opinion  parait  peu  fondée  si  l'on  considère  la 
modicité  relative  de  la  subvention  attribuée  à  chaque  calé* 
gorie.  Cependant  si,  contre  toute  probabilité,  cette  prévision 
se  vérifiait,  on  devrait  regarder  ce  fait  comme  un  événement 
heureux,  car  il  mettrait  les  communes  ainsi  favorisées  dans  la 
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posUion  de  faire  des  économies  qui  Irouveraient  eosuile  un 
emploi  utile,  soil  pour  des  amélioralions  matérielles,  soit  pour 
des  améliorations  morales,  soil  enfin  poursecourir  des  malheurs 
imprévus  causés  par  incendie,  grêle,  inondation,  ou  par  des 
crises  commerciales.  On  pourrait  d'ailleurs  fixer  un  maximum 
de  fonds  de  réserve  égal,  par  exemple,  au  revenu  de  cinq  à 
dix  années,  selon  les  catégories,  et  employer  au  profit  du  dé- 
partement tout  excédant  obtenu.  Remarquons  enfin  que  la 
disposition  d'une  subvention  plus  considérable  ne  pourrait  en- 
traîner les  communes  à  des  dépenses  inopportunes  ou  inutiles, 
car  le  contrôle  de  Tautorilé  supérieure  ^aurait  au  besoin  s'y 
opposer. 

Le  nouveau  système,  supprimant  les  octrois,  remplacerait 
donc  leur  produit  par  une  augmentation  des  contributions  di- 
rectes, et  imposerait  au  trésor  public  l'obligation  de  répartir 
annuellement,  entre  ioutes\e$  communes  de  France,  une  sub- 
vention proportionnelle  capable  de  pourvoir  à  leurs  besoins 
relatifs. 

Cette  innovation  constituerait,  à  fort  peu  de  cbose  prèsj  un 
revirement  d'impôt.  C'est  ici  le  cas  d'examiner  quels  seraient 
pour  les  contribuables  les  effets  de  cette  nouvelle  mesure. 


La  suppression  des  octrois  dégrèverait  1,420  communes, 
formant  ensemble  une  population  de  10  millions  d'habitants, 

d'un  impôt  total  de 115,000,000  f. 

dont  en  ce  moment  : 
58,500,000  fr.  profitent  réellement  aux  communes  à  octroi, 

9,000^000       sont  absorbés  par  les  frais  de  perception, 
37,500,000       entrent  à  divers  litres  dans  les  caisses  de  Tétat, 
10,000,000       sont  illégalement  perçus  par  la  contrebande. 

115,000,000        total  égal. 
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Le  système  proposé  imposerait  au  budget  de  Tétat  la  charge^ 
de  payer  annuellemeDt  : 

Aux   1,420  communes  autrefois  soumises  à 
l'octroi 66,000,000  T. 

Aux  35,832  communes  aujourd'hui  exemples 
d'octroi. 12,000,000^ 

Enfin  k  rélat  lui-même  pour  compensation 
de  ses  parts  afférentes  dans  une  recette  stip^ 

primée •    .    .    •    .    87>000j000 

Total  égal 115,000^000 

La  loi  fondamentale  du  pays,  la  raison  et  la  justice  s'accor-* 
dent  pour  faire  supporter  cette  dépense  nouvelle  par  lescon«> 
iribuUons  directes.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'orgaoi-. 
sation  actuelle  de  ce  mode  de  contribution,  et  de  rechercher 
quels  perfectionoemeuts  lut  manquent.  Cette  digression  exi-^* 
gérait  des  développements  qui  s'écarteraient  trop  de  la 
question  examinée  dans  cet  écrit.  Cependant,  et  sans  s'ex- 
poser à  être  désapprouvé  par  les  hommes  qui  ^'occupent  des» 
sciences  économiques,  on  peut  indiquer  la  possibilité  de  pour- 
voir à  cette  diarge  nouvelle,  soit  par  des  impôts  somptuaires 
sur  les  chevaux,  sur  les  équipages,  sur  les  domestiques,  suf* 
les  chiens  de  luxe,  ou  sur  d'autres  objets  analogues  (1),  soi4. 


(I)  Les  Uxes  somptoairet  sont  établies  en  Angleterre.  Elles  ont  produit 
en  1854  une  somme  totale  de  36  millions  ainsi  composée  : 

i^  Imp6t  sor  les  domestiques  de  lûie»  6,384,000  fr. 

ff^  Toitores.  10,162,000 

3^  ckoTana,  10,356,000 

40  chiens,  4,302,000 

5«  l'usage  de  la  poudre  de  coiffure^),  294,000 

y*  Les  armoiries,  i, 423,000 

7®  Le  gibier  et  les  permis  de  chasse,  3,412,000 

Total.  36,333,000  fr. 

(*)  On  tait  que  1m  gnods  «eigMart  angUU  rienaent  à  ce  que  leon  domeetiqnee  eieat  le 
t4l«  loodrie.  Oa  MÛt  euaei  que  la  penaqoe  (ait  pertk  obligée  de  certaine  coetumee  ofiiclelt« 
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pat  les  utiles  économies  qu'il  serait  facile  de  faire  sur  quelque» 
parties  trop  largement  calculées  des  dépenses  publiques,  soit 
enfin  par  les  bénéfices  que  TÉlat  pourrait  réaliser  sur  quel« 
ques  branches  importantes  de  service  public  dont  rexploi* 
tation  lui  serait  concédée  dans  l'intérêt  général. 

Ces  indications  reposent  sur  des  hypothèses  dont  la  réali- 
sation est  très  possible  et  serait  sans  doute  fort  avantageuse  \ 
mais  elles  ne  peuvent  être  admises  comme  valeur  réelle  dans 
la  grave  question  qui  nous  occupe.  Il  faut,  en  effet,  raisonner 
d'après  les  faits  existants,  et  cetle  nécessité  oblige  à  dire  qu'en 
attendant  l'organisation  meilleure  des  contribution  directes, 
c'est  à  l'organisation  actuelle  qu'il  faudrait  demander  le  sup- 
plément de  recettes  motivé  par  la  réforme  proposée. 

Le  produit  de  ces  contributions  s'est  élevé  en  18S8  à  la 
somme  de  •*.••••...•     .    372  millions. 

£n  prenant  ce  chiffre  pour  base,  on  trouve  que  l'exé- 
cution du  système  proposé  causerait  une  augmentation  de  32 
pour  cent  environ  au  principal  de  chacune  des  contribution» 
directes  selon  leur  quotité  en  1838. 

Mais  cette  augpientalion  serait,  en  réalité,  bien  moins  im^ 
portante  qu'elle  ne  le  parait  au  premier  abord.  Elle  se  conv^ 
poserait,  seulement^  en  effet,  de  la  différence  entre  la  quotité 
que  les  contribuables  paient  aujourd'hui  à  l'octroi,  (et  tous  y 
sont  plus  ou  moins  sujets  ),  et  la  quotité  nouvelle  exigée  en 
addition  à  l'impôt  direct. 

Pour  apprécier  convenablement  la  portée  et  les  conséquenf- 
ces  de  cetle  augmentation,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  com- 
position du  produit  général  des  impôts  directs  et  rechercher 
sur  quelle  partie  de  la  population  chacun  d'eux  porte. 

Les  372  millions,  produit  général  des  contributions  directe» 
en  1838,  étaient  ainsi  composé»  : 
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Contribution  foncière 252,000,000  f. 

—  mobilière  et  personnelle    •      55,000,000 
-—         des  portes  et  fenêtres.     .     .      30,000,000 

—  des  patentes 35,000,000 

Total  égal    .     .     .     .     372,000,000 

Ces  divers  impôts,  même  celui  désigné  sous  le  nom  d'impôt 
personnel  et  mobilier,  frappent  seulement  sur  une  partie  li* 
mitée  de  la  population,  soit  parce  que  la  loi  établit  avec  raison 
des  exceptions  justement  n^otivées,  soit  par  Teffet  de  la  ré^ 
parution  de  la  population  en  familles.  Ils  ne  sont  donc  pas 
payés  par  les  33  millions  qui  peuplent  la  France,  le  nombre 
des  contribuables  étant  de  beaucoup  inférieur  à  ce  chiffre. 

£n  1826  on  comptait  en  France  sur  31  millions  d'habitants  : 
33  millions  composant  la  classe  agricole  ; 

A    —      la  classe  des  artisans  et  ouvriers  des  manufactures; 

5    —      la  classe  des  fonctionnaires  publics  et  des  citoyens 
adonnés  aux  professions  libérales,  commerciales 

Ou  industrielles,  ou  vivant  de  leur  revenu. 

31    —        total  égal. 

En  1837  on  calculait  qu'il  y  avait  en  France  six  millions  de 
propriétaires  payant  l'impôt  foncier  et  possédant  ensemble 
123  millions  de  pArcelles  immobilières. 

En  1835  les  cotes  de  la  contribution  foncière  étaient  ré- 
parties ainsi  qu'il  suit  : 

ImposiUons  au  dessous  de  5  f.  quantité  5,205,411  cotes 


de 

5  à 

10    — 

1,761,994 

de 

10  & 

20    — 

1,614,261 

de 

20  à 

80    — 

789,206 

de 

80  à 

60    — 

684,166 

de 

50  à 

100    — 

663,230 

de 

100  à 

300    - 

841,169 

de 

800  k 

600    — 

67,665 

de 

500  à 

1000    — 

38,196 

de                                   _ 

1000  et  au 

dessus  — 

12,361 

MotnbreloUl  des  cotes.   .     .    . 

10,893,628 
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Enfin, en  i835,onconiplaUenFraDce>clan8lesd93  villeide 
5,000  âmes  et  au  dessus,  568,120  maisons  contenant  ensemble 
5,400,000  habitants.  Cette  proportion  relative  des  habitants 
avec  les  maisons,  appliquée  aux  1,027  communes  complétant 
le  nombre  des  villes  soumises  à  Toctroi  et  contenant  ensem- 
ble 3,500,000  habitants,  donnerait  pour  ces  1,027  communes 
une  quantité  de  310,686  maisons.  Cette  quantité  ajoutée  aux 
568,120  maisons,  dont  l'existence  est  constatée  par  les  do- 
cuments officiels,  élève  k  la  parité  approximative  de  878,800- 
le  nombre  total  des  maisons  existant  dans  les  M20  commu- 
nes sujettes  h  l'octroi. 

Ces  divers  documents  peuvent  faciliter  TappréciatioU' 
cherchée. 

Les  ouvriers,  les  artisans  et  les  agriculteurs^  distraction 
faite  des  propriétaires  répartis  dans  ces  classes,  ne  payent 
point  ou  du  moins  payent  fort  peu  d'impôt  direct,  puisque 
l'impôt  foncier  et  celui  des  patentes  forment  à  eux  seuls  près 
des  huit  dixièmes  du  produit  brut  total  des  contributions  di- 
rectes. Ce  serait  donc  principalement  sur  les  négociants  et  sur 
les  propriétaires  que  porterait  l'augmentation  causée  par  la 
suppression  des  octrois.  Or,  presque  tous  les  négociants  ha* 
bitent  dans  les  villes  soumises  aux  droits  d'octroi.  On  peut 
supposer,  avec  toute  apparence  de  vérité,  que  les  proprié- 
taires qui  habitent  dans  ces  villes  possèdent  les  plus  grandes 
propriétés^  et  k  ce  titre  supportent  la  plus  grande  part  de 
rimpôt  foncier.  L'examen  du  tableau  exprimant  la  répartition 
de  cotes  foncières  corrobore  cette  supposition.  Cet  examen 
fait  reconnaître  que  la  répartition  de  ces  cotes  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  : 

l'une  comprenant  8,500,000  cotes  au  dessous  I  ^    «.v  f 
l'autre  comprenant  2,400,000    —   au  dessus  i 

Pour  quiconque  connaît  le  désir  de  devenir  propriétaire  qui 
anime  le  paysan  français,  pour  quiconque  a  remarqué  le  mor- 
cellement toujours  croissant  des  propriétés  rurales,  il  est 
évident  que  la  première  catégorie,  comprenant  les  petites 
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coics,  doit  se  composer  presqu'exclusivementde  propriélàircs 
agriculteurs. 

Sur  les  2,500,000  coles  plus  fortes  composant  la  seconde 
catégorie,  879,000  doivent  s'appliquer  h  pareil  nombre  de 
maisons  renfermées  dans  les  1,420  communes  soumises  à 
l'octroi.  Les  propriétaires  de  ces  maisons  résident  sans  doute 
à  peu  près  tous  dans  les  villes  On  peut  conjecturer  avec 
toute  apparence  de  raison  que  la  majeure  partie  des  proprié* 
taires  auxquels  s'appliquent  les  1,520,000  cotes  complétant 
la  dernière  subdivision  de  cette  seconde  catégorie  habitent 
aussi  dans  les  villes  à  octroi;  car  leur  position  de  grands  pro- 
priétaires doit  les  porter  à  préférer  la  résidence  dans  les 
cités. 

Si  maintenant  l'on  considère  que  la  première  catégorie  des 
cotes  foncières,  eu  égard  à  la  minimité  du  chiffre  moyen  de 
chaque  cote,  comprend  à  peine  le  cinquième  du  chiffre  total 
de  l'impôt  foncier,  on  est  amené  h  reconnaître  que  Ton  peut, 
sans  craindre  d'être  taxé  d'exagération,  évaluer  au  moins  à  50 
pour  cent  du  chiffre  total  de  cet  impôt  la  part  supportée  par 
les  propriétaires  habitant  des  villes  à  octroi. 

Il  y  aurait  donc  pour  ces  propriétaires  et  pour  les  patenta- 
bles une  sorte  de  revirement  dans  le  mode  d*impôt.  Ce  revi- 
rement leur  deviendrait  peut-être  même  avantageux  au  lieu 
de  leur  être  à  charge  ;  car,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  la 
suppression  des  droits  qu'ils  payaient  à  l'octroi  pour  eux- 
mêmes  et  pour  chaque  personne  de  leur  famille  ou  de  leur 
maison^  pourrait  constituer  une  compensation  favorable  du 
surcroît  ajouté  à  l'impôt  direct. 

Quant  aux  contribuables  pour  lesquels  la  compensation 
n'existerait  pas  d'une  manière  précise  et  continue,  on  a  vu 
qulls  appartiendraient  probablement  presque  tous  à  la  pre* 
mière  catégorie,  et  qu'à  ce  titre  le  chiffre  minime  de  leur 
cote  leur  rendrait  peu  sensible  l'augmentation  subie  par 
llmpôt.  Us  obtiendraient  d'ailleurs  de  la  mesure  nouvelle  des 
avantages  capables  de  les  consoler  du  grèvement  qui  en  serait 
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la  suite,  si  toutefois  il  faut  avoir  une  consolation  alors  qu'on 
doit  se  soumettre  à  une  loi  toute  juste. 

Il  est,  en  effet,  peu  de  propriétaires  agriculteurs  qui 
n'aillent  souvent  à  la  ville  voisine  pour  leurs  affaires,  ou  qui 
n'y  envoyent  leurs  domestiques  pour  acheter  ou  pour  vendre. 
Dans  chacun  de  ces  voyages  Toctroi  prélève  inévitablement 
son  droit  d'aubaine  ;  la  suppression  des  octrois  leur  serait 
donc  favorable  sous  ce  point  de  vue. 

Quelques  esprits  timorés  pourraient  craindre  peut>ètre  que 
l'agriculture  ne  souffrit  de  l'augmentation  d'impôts  directs 
que  causerait  le  changement  proposé.  Une  telle  crainte 
serait  mal  fondée. 

Toute  association  est  solidaire  dans  ses  actes,  dans  sa  com* 
position,  dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  son  existence.  Elle 
éprouve  le  ressentiment  de  toute  perte,  et  le  reflet  de  toute 
amélioration.  Dans  l'association  sociale,  cette  corélation  des 
faits,  cette  correspondance  des  bonnes  ou  des  mauvaises 
chances,  cette  sensibilité  générale  se  manifestent  avec  une 
intensité  remarquable  et  des  plus  complètes. 

Le  temps  est  passé  où  deux  grands  ministres,  égarés  par 
les  erreurs  contemporaines  de  la  science  économique,  alors  à 
peine  naissante,  faisaient  reposer  sur  la  prospérité  exclusive^ 
l'un  de  l'agriculture,  l'autre  de  l'industrie,  la  prospérité  de  la 
nation.  Parties  intégrantes  de  l'association  nationale,  ces  deux 
grands  éléments  de  la  richesse  publique  sont  unis  par  une 
solidarité  intime.  Ils  vivent  et  se  soutiennent  l'un  par  l'autre, 
recevant  un  puissant  appui  du  commerce,  leur  frère  commun. 

Ces  vérités  sont  banales  à  force  d'avoir  été  prouvées.  On 
sait  aujourd'hui  qu'il  faut  égale  protection^  égaux  encoura- 
gements  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie,  parce 
que  réunis  ils  sont  forts,  parce  que  également  encouragés  ils 
prospèrent,  parce  que  frères,  associés  el  solidaires,  le  malabe 
de  l'un,  quelqu'il  soit^  nuit  inévitablement  aux  autres. 

Donc  ce  qui  nuit  au  prolétaire  industriel  nuit  à  l'industrie, 
et  ce  qui  nuit  a  l'industrie  nuit  au  commerce  et  à  l'agriculture, 
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c^est-à-dire  à  la  prospérité  nationale.  Or^  Toctroi  nuit  au  pro* 
létaire  industriel,  il  nuit  donc  à  la  prospéiité  du  pays,  il  faut 
donc  le  supprimer,  rétablir  Téquilibre,  et  revenir  aux  justes 
principes  dont  par  malheur  on  s'est  écarté. 

Mais  l'agriculture  recueillerait  de  l'application  du  nouveau 
système  des  avantages  directs,  dont  la  réalisation  est  indu- 
bitable. 

Les  produits  agricoles  trouveraient  un  écoulement  plus  fa- 
cile et  plus  avantageux  alors  que,  par  la  suppression  des 
octrois,  leurs  prix  dans  l'intérieur  des  villes  étant  diminués, 
ils  seraient  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  con- 
sommateurs. 

C'est  sur  les  vins  que  se  ferait  surtout  sentir  cette  heu- 
reuse influence  de  la  suppression  des  octrois.  Il  arrive  en 
effet  souvent,  à  Lyon,  que  certains  vins  de  basse  qualité^ 
mais  naturels^  saint  et  purs^  coûtent  seulement  d'achat  20  fr. 
les  210  litres^  et  que  ce  coût  est  plus  que  doublé  parles  droits 
d'octroi  qui,  s'élèvent  pour  cette  noéroe  quantité  à  plus  de  22  f. 

n  est  évident  que  cette  augmentation  factice,  imposée  par 
l'octroi  an  prix  du  vin,  restreint  la  consommation,  l'interdit 
même  trop  souvent  au  pauvre,  et  provoque  la  fabrication  de 
vins  frelatés  dans  la  composition  desquels  entrent  presque 
toujours  des  drogues  nuisibles. 

Si  les  droits  d'octroi  étaient  supprimés,  la  consommation 
augmeaterail  donc  et  les  vins  obtiendraient  vente  plus 
prompte,  plus  assurée,  et  par  conséquent  bien  plus  avanta- 
geose.  Or,  les  vins  sont  un  des  principaux  produits  de  l'agri- 
culture française;  l'amélioration  qui  surviendrait  sur  leur 
vente  et  par  conséquent  sur  leur  prix^  ne  profiterait  pas  seu- 
lement aux  propriétaires  de  vignobles,  le  bienfait  de  cette 
utile  amélioration  se  refléterait  par  la  correspondance  des 
faits  sur  tous  les  produits,  et  par  conséquent  profiterait  à  tous. 

Voici  un  tableau  qui  prouve  combien,  dans  les  villes  à  oc- 
troi, la  consommation  individuelle  augmente  en  raison  de  la 
diminution  de  la  quotité  du  droit. 
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QUOTITÉ 

CONSOMMATION 

VILLES. 

DES   DROITS   d'uCTROI 

par 

■kCTOUTBB  DB  TIIT. 

ANIIDILLI 
PA.ft  MABITAXT. 

PARIS. 

20  fr.  35  c. 

115  litres. 

LYON. 

5  —  50 

132     >» 

BORDEAUX. 

8  —  80 

178    » 

GRENOBLE. 

4  —     1» 

190     » 

TOULOUSE. 

1-60 

256     » 

Ces  chiffres  sont  concluants.  Ils  donnent  la  mesure  de  l'heu- 
reuse influence  que  l'absence  totale  des  droits  d'octroi  exer- 
cerait sur  le  développement  des  consommations,  et  par  con- 
séquent sur  la  vente  meilleure  et  plus  rapide  des  produits. 

N'y  aurait4l  pas,  d'ailleurs,  le  germe  dimmenses  avanlages 
dans  cetle  innovation  favorable  d'une  subvention  du  trésor 
public  aux  commuoei  rurales  qui,  presque  toutes  en  ce 
moment,  sont  dépourvues  de  ressources. 

Ces  indications  sommaires  suffisent,  sans  doute,  pour  ras- 
surer complètement  ceux  qui  se  préoccupent  plus  vivement 
désintérêts  de  l'agriculture.  Il  reste  à  dire  maintenant  quel- 
ques mots  sur  la  portée  du  nouveau  système  relativement  aux 
classes  ouvrières. 

Deux  éventualités  dériveraient  du  dégrèvement  que  pro- 
duirait la  suppression  de  l'octroi  :  ou  le  taux  du  salaire  dimi- 
nuerait, ou  il  resterait  sans  variation.  Dans  le  premier  cas, 
rindustrie,  favorisée  par  une  diminution  du  prix  de  revient  de 
ses  produits,  augmenterait  ses  débouchés  et  par  conséquent  sa 
fabrication;  et  alors  si  la  position  financière  de  l'ouvrier  restait 
la  même,  elle  aurait  du  moins  l'avantage  d'acquérir  plus  de 
fixité  par  la  certitude  d'un  travail  plus  continu  et  peut-être 
même  incessant.  Dans  le  second  cas,  l'ouvrier,  jouissant  de  la 
plénitude  du  dégrèvement  sans  compensation  défavorable 
dans  le  prix  des  salaires,  pourrait  obtenir  pour  son  bien-être 
une  amélioration  matérielle  jusqu'alors  inconnue  peur  lui. 

Ainsi,  dans  toute  hypothèse,  la  position  de  l'ouvrier  serait 
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meilleure.  Il  y  aurait  pour  lui,  comme  pour  tous,  profil  moral 
et  matériel  à  la  prompte  exécution  de  llmportanle  modîQ- 
^cation  proposée. 


VI. 


D'autres  coDsidératioos  puissantes  pourraient  encore  être 
produites  sur  celte  grave  et  intéressante  question.  On  pourrait 
faire  ressortir  l'avantage  immense  que  les  communes  obtien- 
draient de  la  régularisation  de  leur  revenu  trop  souvent  in- 
certain. On  pourrait  insister  sur  les  vexations  dont  Timpôl 
de  Toctroi  est  trop  souvent  l'occasion  et  la  cause.  On  pourrait 
montrer  la  circulaUon  plus  facile  et  plus  libre,  le  commerce 
dégagé  de  pénibles  entraves,  les  propriétaires  citadins  avan- 
tagés d'une  concurrence  plus  nombreuse  de  locataires  par  le 
retour  dans  les  villes  de  certaines  industries  que  les  entraves 
de  l'octroi  repoussent  actuellement  en  dehors  des  barrières. 
On  pourrait  insister  enfin  sur  cet  emploi  d'utilité  publique 
donné  désormais  aux  9  millions  de  frais  de  perception  qui 
absorbent,  en  pure  perte,  le  huitième  du  produit  brut  des 
octrois,  et  aux  10  millions  actuellement  payés  par  les  con- 
sommateurs en  prime  à  la  fraude  et  à  la  démoralisation.  Il 
sufiBt  d'indiquer  ces  conséquences  pour  que  leur  importance 
et  leur  vérité  deviennent  évidents  et  soient  appréciées. 

L'organisation  nouvelle  devrait  donc  obtenir  la  sanction 
générale,  parce  que,  reposant  sur  des  principes  irrécusables 
d'équité,  elle  accomplirait  uue  immense  amélioration.  Et  ce 
résultat  serait  obtenu  par  le  seul  effet  d'un  revirement  d'impAt, 
revirement  dont  les  conséquences,  essentiellement  favorables 
aux  classes  indigentes,  seraient  en  dernier  résultat  presque 
sans  influence  sur  les  charge»  imposées  par  les  contributions 
directes  aux  classes  fortunées. 

Et  c'est  là,  il  faut  bien  le  remarquer,  le  principal  mérite  de 
la  réforme  proposée.  Dans  l'état  actuel,  la  taxe  portant  sur 
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des  choses  dont  la  consommatioD  est  à  peu  près  égale  pour 
tous,  et  forcée  pour  ainsi  dire  sous  peine  de  la  vie,  puisque 
leur  emploi  constitue  Texistence  matérielle  de  Thomme,  le 
pauvre  paie  cet  impôt  comme  le  riche,  au  même  titre  et  à  la 
même  quotité,  sauf  qu'il  se  résigne  à  souffrir  du  froid  ou  de 
la  faim,  ou  de  toute  autre  douleur  physique,  seul  moyen  de 
dégrèvement  qui  lui  soit  possible. 

Le  nouveau  mode,  au  contraire,  rétablissant  les  vrais  prin- 
cipes d'humanité  et  de  justice,  ferait  supporter  à  chacun  des 
charges  proportionnées  à  ses  forces,  en  lui  imposant  une 
quote-part  relative  à  sa  fortune. 

En  résumé^  les  droits  d'octroi  sont  contraires  à  la  lettre  et 
à  l'esprit  de  la  Charte,  ces  droils  sont  injustes  et  nuisibles; 
leur  suppression  est  une  nécessité  imposée  à  la  fois  par  l'obéis- 
sance due  au  pacte  national,  et  par  les  intérêts  de  l'humanité^ 

de  la  moralisation  et  de  la  prospérité  du  pays. 

B. 
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VIL 


TOPFFER, 


Voici  comment  le  comte  Xayier  deMaistre  répondit  aux 
sollicitations  de  son  ëditear  Charpentier»  «  Ne  pouvant 
TOUS  offrir  des  ouvrages  que  je  n^ai  pas  eu  la  possibilité  de 
faire^  je  vous  recommande  les  Nouvelles  Genevoises  que 
je  voudrais  avoir  faites.  Je  ne  connais  pas  IML  Topffer^  de 
Genève^  autrement  que  par  le  plaisir  que  m^a  donné"  leur 
lecture^  et  je  suis  sûr  que  vous  le  partagerex^  ainsi  que 
vos  lecteurs^  si  vous  les  publiez  ;  vous  pouvez  surtout  les 
recommander  aux  lecteurs  qui  se  trouvant  encore  sous 
f  impressioa  de  quelques-uns  des  drames  terribles  du  mo- 
ment voudraient  se  reposer  agréablement  au  moyen  d'une 
lecture  qui  les  fera  pfesqu'à  la  fois  sourire  et  verser  de 
douces  larmes,  n 

D^nn  autre  c6té,  le  savant  critique  Ste«-Beuve  a  consacré 

11 
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aux  Noui^elles  GeneiH>ises  un  long  article  élogieux  dau^ 
la  Retnie   des  deux  Mondes»    L'opinion   de    ces   deux 
hommes    suffirait  à  elle  seule  pour  constater  le  mérite  da 
livre  dont  nous  entreprenons  de  tous  parler  aujourd'hui. 

Mais^  si  nous  eussions  lu  d'abord  le  compte-rendu  de 
Ste-Beuve^  voici  ce  qui  serait  arrivé  :  le  découragement 
aurait  fait  tomber  notre  plume,  ou  bien  l'opinion  reçue 
nous  entraînant  à  des  redites,  notre  étude  n'aurait  été 
qu'une  pâle  copie  de  la  grande  Retnie  :  il  nous  semble 
donc  plus  sage  de  raconter  nos  propres  impressions  avant 
de  consulter  celles  d'un  autre.  De  cette  sorte,  si  quelques 
observations  se  rencontrent  les  mêmes,  nous  en  serons 
de  notre  côté  tout  joyeux.  Puis,  il  faut  le  dire,  le  terrain 
de  la  critique  est  si  vaste  et  se  prête  à  tant  d'exploitations 
différentes,  qu'il  est  bien  difficile  que  les  plus  faibles  ou^ 
vriers  n'y  rencontrent  quelques  richesses  négligées,  même 
en  se  présentant  les  derniers.  Ste-Beuve,  du  reste,  a  sa 
manière  propre  ;  on  le  voit  armé  de  la  loupe  se  laisser 
aller  à  de  minutieuses  recherches  et  poursuivre  de  préfé- 
rence l'idée  qui  se  cache  dans  les  plus  secrets  replis  de  la 
phrase.  Nous  lui  laisserons  donc  sa  patiente  et  difficile 
spécialité.  Ce  que  nous  désirons  saisir  avant  tout  c'est 
l'aspect  général  des  Nouvelles  Genevoises,  c'est  la  fleur  du 
sentiment  qu'elles  renferment,  c'est  l'espèce  de  délicieuse 
flânerie  qui  anime  et  embellit  leurs  détails  ;  ce  que  nous 
espérons  enfin  trouver  dans  Topfier,  c'est  Topffer  lui- 
même. 

L'auteur  dit  quelque  part  :  «  Lafontaine  s'ignora  bien 
tard ,  toute  sa  vie  peut-être  ;  n'est-ce  point  là  son  secret  ? 
Lisez  ses  préfaces,  je  vous  prie.  Se  doute-t-il  qu'il  soit 
autre  que  tout  le  monde  ?  Et  ce  n'est  pas  modestie  :  il  n'a 
pas   seulement  assez  de  vanité  pour  être  modeste  ;  c'est 
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hafore  simple  et  naïve^  c^est   bonhomie   pure.  Il    chante^ 
c'est  son  plaisir^  non  la  mission  qu'il  se  donne^  non  le  but 
qu'il  se  propose  :  il  chante  et  la  poésie  coule  à  flots  de  ses 
lèvres,  v 

Souvent  le  nom  de  Lafontaine  revient  sous  la  plume  de 
Topffer^  et  toujours  il  semble  se  le  proposer  pour  mo- 
dèle. C'est  qu'en  effet  il  existe  plus  d'un  rapport  entre 
ces  deux  écrivains  :  même  simplicité  d'images  et  de  style^ 
même  candeur  d'expressions^  même  modestie.  Topffer  vit 
retiré  dans  une  petite  campagne^  près  de  Genève^  où  il 
consacre  sa  vie  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  trente  jeunes 
élèves  ;  tout  dans  ses  habitudes^  dans  son  maintien^  dans 
son  langage^  dans  son  costume,  rappelle  l'homme  primitif^ 
patriarchal^  qui  fuit  les  bruits  du  monde,  qui  veut  couler 
ses  jours  dans  un  cercle  étroit  d'intimité^  qui  aime  à  s'en- 
tretenir avec  soi-même  3  s'il  écrite  c'est  pour  lui^  pour  ses 
disciples^  ou  pour  quelques  amis  seulement^  et  chacune  de 
de  ses  pages  réfléchit  quelque  chose  de  sa  personnalité 
bonne  et  aimante.  La  gloire^  qu'il  ne  cherchait  pas^  est 
allé  prendre  ses  œuvres^  mais  elle  n'a  pu  le  décider  à 
quitter  sa  paisible  retraite.  Au  milieu  du  monde^  il  appor- 
terait^ à  la  vérité^  son  style^  mais  il  ne  s'appartiendrait  plus 
autant.  Le  choc  des  faits  extérieurs^  en  détournant  son 
esprit  du  spectacle  de  lui-même^  lui  ravirait  cette  poésie 
du  souvenir  qui  fait  son  originalité,  sa  grandeur. 

Voulez-vous  connaître  le  secret  de  sa  force  ?   le  voici  : 

4( Charme  bien  grand  !  pouvoir  légitimement   dormir, 

ne  rien  faire,  rêver..,,,  et  cela,  à  cet  âge  de  l'enfance  où 
notre  propre  compagnie  est  si  douce,  notre  cœur  si  riche 
en  entretiens  charmants,  notre  esprit  si  peu  difficile  en 
jouissances  ;  où  l'air,  le  ciel,  la  campagne,  les  murs  ont 
tous  quelque  chose  qui  parle,  qui  émeut  j  où  un  acacia  est 
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un  univers^  un  hanneton  un  trésor  !  Ah  !  que  ne  pnis-je 
remonter  vers  ces  heures  fortunées;  retrouver  ces  loisirs 
enchanteurs  !  que  le  soleil  est   pâle  aujourd'hui^  que   les 
heures  sont  lentes^  les  loisirs  ingrats  !  v 

*c  Je  retrouve  sans  cesse  cette  idée  sous  ma  plume; 
chaque  fois  que  j'écris,  elle  me  presse  de  lui  donner  lé 
jour  ;  je  Taî  fait  mille  fois,  je  le  fais  encore.  En  vain  le 
bonheur  m'accompagne,  en  vain  les  années  m'ont  apporté 
chacune  un  tribut  de  bien,  en  vain  les  jours  se  lèvent 
purs  et  sereins,  rien  n'efface  de  mon  cœur  ces  souvenirs 
d'alors  ;  plus  je  vieillis,  plus  ils  semblent  rajeunir,  plas 
j'y  trouve  un  sujet  d'attendrissante  mélancolie.  Je  possède 
plus  que  je  ne  desirais,  mais  je  regrette  l'âge  du  désir;  les 
biens  positifs  me  paraissent  moins  savoureux  que  ce  nuage 
-vide,  mais  brillant,  qui,  m'enveloppant  alors,  m'entre- 
tenait dans  une  constante  ivresse.  ^ 

<i  Fraîches  matinées  de  mai,  ciel  bleu,  lac  aimable,  tous 
yoicî  encore  ;  mais....  qu'est  devenu  votre  éclat,  qu^est 
devenue  votre  pureté  ?  où  est  votre  charme  indéfinissable 
de  joie,  de  mystère,  d'espérance  ?  Vons  plaisez  à  mes  yeux, 
mais  vous  ne  remplissez  plus  mon  ame  ;  je  suis  froid  à 
vos  riantes  avances  ;  pour  que  je  vous  chérisse  encore,  il 
faut  que  je  remonte  les  années,  que  je  rebrousse  vers  ce 
passé  qui  ne  reviendra  plus  !  chose  triste,  sentinent 
amer  !  9} 

4i  Ce  sentiment,  on  le  retrouve  au  fond  de  tonte  poésie, 
si  encore  il  n'en  est  pas  la  source  principale.  Nul  poète 
ne  s'alimente  du  présent  ;  tous  rebrMissent,  ils  font  phu  : 
refoulés  vers  ces  souvenirs  par  les  déception^  de  la  vie, 
ils  en  deviennent  amoureux  ;  déjà  ils  leur  prêtent  des 
grâces  que  la  réalité  n'avait  pas,  ils  transforment  leurs 
regrets  en  beautés  dont  ils  les  parent,  et  se  créant  à  l'envi 
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un  Brillant  fantôme^  ils  pleurent   d'avoir  pei^da  ce  qu^iU 
ne  possédaient  pas.  9> 

Voilà  bien  ce  que  cbacuu  de  nous  éprouve^  mais  nous 
n'avons  pas  tous  le  temps  et  la  patience  d'écouter  ainsi 
nos  regrets  j  le  tourbillon  des  affaires  nous  emporte. 
Bien  peu  d'ailleurs  raconteraient  leurs  émotions  avec  une 
vérité  si  touchante.  Là^  point  de  phraséologie^  point  de 
recherche^  pas  un  mot  ne  manque^  mais  aussi  pas  un  mot 
de  trop.  L'auteur  ne  demande  rien  à  son  imagination,  il 
labse  aller  son  cœur. 

Vous  le  voyez,  Topffer  suit,  de  sa  propre  inspiration, 
le  précepte  des  grands  maîtres  de  la  poésie;  il  s'occupe 
peu  du  présent  désenchanté,  négh'ge  les  ambitieuses  spé- 
culations de  l'avenir,  se  replie  sur  le  passé,  et  le  recons- 
truisant tout  entier  dans  sa  mémoire,  s'y  repose  en  souriant 
quelquefois,  en  y  versant  le  plus  souvent  de  douces  larmes, 
en  le  regrettant  toujours. 

Il  n'est  pas  un  sujet  de  ses  nouvelles  qui  ne  soit  pris 
aux  fraîches  émotions  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  là 
Topffer  se  trouve  à  l'aise,  parce  que  son  ame  religieuse  ne 
veut  connaître  ni  la  haine,  ni  la  colère  ;  elle  nous  inté- 
resse à  tout  ce  qu'elle  aime,  à  tout  ce  qu'elle  fait  vivre  ; 
depuis  son  vieil  oncle  jusqu'au  nuage  qui  fuit  et  se  méta- 
morphose en  mille  images  dans  l'azur  du  ciel,  depuis  la 
jeune  fille  qui  eut  les  premiers  battements  de  son  cœur 
jusqu'à  l'insecte  qui,  ^<  sous  la  mousse  humide,  toute  par- 
semée d'imperceptibles  fleurs,  se  promène  dans  un  petit 
monde  de  montagnes,  de  valléec,  d'ombrageux  sentiers*  » 
C'est  encore  là  que  dans  une  contemplation  tranquille,  il 
amasse  ces  trésors  de  minutieuses  remarques  que  plus  tard 
tl  saura  révélir  d'une  forme  philosophique  et  dramatique. 

Topffer  est  en  littérature  ce  que  Téniers  est  en  peinture^ 


Digitized  by 


Google 


166 
ce  que  Bouffé  est  au  théâtre,  c^esUà-dire  rbomme  des 
détails.  La  délicatesse  de  Tobservation,  le  6ni  de  la  couleur 
de  ses  peintures,  et  Tiotérêt  puissant  qu'il  sait  attacher 
aux  moindres  incidents,  fastidieux  sous  d'autres  plumes, 
Toilà  ce  qui  saisit  d'abord  dans  son  faire.  Quelle  appa- 
rente gravité    dans  tout  le  début  du    morceau  suivant  : 

ti  II  y  a  des  moments  dans  la  vie  où  une  heureuse  réunion 
de  circonstances  semble  fixer  sur  nous  le  bonheur.  Le 
calme  des  passions,  l'absence  d'inquiétude  nous  prédis- 
posent à  jouir,  et  si  au  contentement  d'esprit  vient  s'unir 
une  situation  matériellement  douce,  embellie  par  d'agréa- 
bles sensations,  les  heures  coulent  alors  délicieusement  et 
le  sentiment  de  l'existence  se  pare  de  ses  plus  riantes 
couleurs.  » 

<i  C'est  précisément  le  cas  où  se  trouvaient  les  trois 
personnages  que  j'avab  sous  les  jeux.  Rien  au  monde 
dans  leur  physionomie  qui  trahit  le  moindre  souci,  le 
plus  petit  trouble,  le  plus  faible  remords  ;  au  contraire, 
on  devinait,  au  léger  rengorgement  de  leur  cou,  ce  légi- 
time orgueil  qui  procède  du  contentement  d'esprit;  la  gra- 
vité de  leur  marche  annonçait  le  calme  de  leur  cœur,  la 
moralité  de  leurs  pensées  ;  et  dans  ce  moment  même  où, 
cédant  aux  molles  influences  d'un  doux  soleil,  ils  venaient 
de  s'endormir,  encore  semblait-il  que  de  leur  sommeil 
s'exhalât  un  suave  parfum  d'innocence  et  de  paix.  » 

'<  Pour  moi  (  l'homme  est  sujet  aux  mauvaises  pensées), 
depuis  un  instant  je  maniais  une  pierre » 

Où  donc  l'auteur  veut-il  en  venir  ?  Ecoutez-le. 

<i A  la  fin  fortement  sollicité  par  un  malin  désir,  je 

la  lançai  dans  la  mare  tout  à  côté aussitôt  les  trois  têtes 

sortirent  en  sursaut  de  dessous  l'aile.  '» 
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«r  C^ëtaient  trois  canards^  j'oubliais  de  le  dire.  Us  fai- 
saient là  leur  sieste^  taudis  qu'au  bord  de  la  flaque,  je 
songeais,  presque  aussi  beureux  que  mes  paisibles  com- 
pagnons. » 

Tel  est  le  commencement  de  la  première  nouvelle  inti- 
tulée :  Le  Presbytère.  Topffer  n'est  pas  dans  l'habitude 
d'aborder  brusquement  la  narration  principale  ;  le  début 
du  drame  est  lentement  amené,  et  lorsqu'il  l'atteint,  ne 
pensez  pas  que  l'auteur  marche  droit  au  but  sans  s'é- 
carter jamais  de  son  sujet.  Non,  tant  que  la  curiosité  du 
lecteur  ne  sera  pas  amenée  à  ce  point  que  l'on  ne  puisse 
plus  sans  maladresse,  sans  danger^  faire  une  digression 
an  récit,  il  suivra  les  plus  longs  sentiers,  les  plus  tortueux 
circuits,  avec  un  tact  exquis,  et  se  baissera  pour  ramasser 
un  brin  d'herbe  ou  pour  cueillir  la  moindre  fleur. 

Nous  retrouvons,  quelques  pages  plus  loin,  l'enfant  en- 
core  couché  sur  les  bords  de  la  mare  et  commençant  à 
songer  au  presbytère^  au  vieux  ministre  protestant,  aux 
moineaux,  au  chantre  du  temple  que  lui  a  rappelé  le 
chant  des  canards.  Ce  chantre  est  bien  méchant  puisqu'il 
lui  a  révélé  sa  position  personnelle  X  enfant  trouvé  y  alors 
que  le  charitable  pasteur  la  lui  tenait  soigneusement 
cachée.  Mais  l'homme  du  pupitre  est  le  père  delà  si  douce 
Louise,  que  l'enfant  aime  déji,  sans  oser  se  le  dire,  de 
sorte  qu'il  ne  sait  s'il  doit  le  craindre,  le  haïr  ou  le 
vénérer. 

<(  Tout  en  songeant  au  chantre,  continne-t-il,  je  m'étais 
étendu  sur  le  dos,  après  avoir  placé  mon  chapeau  sur  mon 
visage  pour  me  défendre  du  soleil.  » 

«  J'étais  dans  cette  position,  lorsque  je  sentis  une  légère 
démangeaison  qui,  commençant  à  l'extrémité  de  mon  pouce, 
cheminait  lentement  vers  les  sommités  de  ma  main  droite. 
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ïl^glig6mment  posée  par  terre.  Quand  on  est  seul  tout  est 
ëténement.  Je  m'assis  pour  mieux  reconnaître  la  cause. 
C'était  un  tout  petit  scarabée^  d'un  beau  rouge  moncbeté 
de  noir,  de  ceux  que  cbcz  nous  on  nomme  pemettes.  II 
s'était  mis  en  route  pour  visiter  les  curiosités  de  ma  main^ 
et,  déjà  arrivé  près  de  la  première  phalange,  il  continuait 
tranquillement  son  voyage.  L'envie  me  prit  aussitôt  de  lui 
faire  les  bonneurs  du  pays,  et  le  voyant  hésiter  en  face  des 
obstacles  que  lui  présentaient  les  replis  de  la  peau  dans 
cet  endroit,  je  saisis  de  l'autre  main  une  paille  que  j'a- 
justai entre  le  pouce  et  l'index,  de  manière  à  lui  former 
un  beau  pont.  Alors,  l'ayant  un  peu  guidé  en  lui  fermant 
les  passages,  j'eus  le  bonheur  inexprimable  de  le  voir 
entrer  sur  mon  pont,  malgré  la  profondeur  de  l'abtme  au 
fond  duquel  les  replis  de  mon  pantalon,  éclairés  par  le 
soleil,  devaient  lui  ap{»ara(ttrè  comme  les  crêtes  vives  d'un 
affreux  précipice.  Je  n'aperçus  pourtant  point  que  la  tète 
lui  tournât;  mais,  par  un  malheur  heureusement  fort  rare, 
le  pont  vint  i  chavirer  avec  son  passant.  Je  redoublais  de 
précaution  pour  retourner  le  tout  sans  accident,  et  mon 
hôte  toucha  bientôt  au  bord  opposé,  où  il  poursuivit  sa 
marche  jusqu'au  bout  de  l'index  qui  se  trouvait  noirci 
d'encre,  w 

La  tache  d'encre  ramène  au  drame. 

On  comprend  ainsi,  par  quelles  transitions  adroites,  le 
sujet  chemine  toujours  au  milieu  de  mille  détours  plus 
longs,  sans  doute,  mais  aussi  plus  variés  et  bien  plus  pit- 
toresques que  la  grande  route  uniforme  et  poudreuse. 

Topffer  est  flâneur,  il  ne  s'en  cache  pas,  il  l'est  par  na- 
ture, par  éducation,  par  système,  et  s'en  fait  gloire  avec 
raison,  a  La  flânerie,  dit-il,  est  la  base  de  toute  éducation 
réelle  et  solide.    On   regarde  en  l'air^  on  fixe  un  fétu,  on 
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toùffle  ane  plume^  oa  considère  ane  toile  d'araignëe^  ott 
Ton  crache  snr  un  certain  payé.  Ces  choses-là  consument 
des  heures  entières  en  raison  de  leur  importance.  » 

«  Je  ne  plaisante  pas.  Imaginez  un  homme  qui  n'ait 
jamais  passé  par  là^  qu'est-il  ?  que  peut-il  être  ?  Une  sotte 
créature,  toute  matérielle  et  positive,  sans  pensée,  sans 
poésie,  qui  descend  la  pente  de  la  vie  sans  jamais  s'arrêter, 
dévier  du  chemin,  regarder  à  Teûtour,  ou  se  lancer  au- 
delà.  C'est  un  automate  qui  chemine  de  la  vie  à  la  mort, 
comme  une  machine  à  vapeur  de  Liverpool  à  Manchester. 
Ce  sont  des  gens  qui  n'ont  jamais  été  écoliers,  ou  bien  ce 
furent  des  écoliers  forts  sur  la  particule  et  le  que  re- 
tranché,  des  écoliers  tempérés  de  cœur,  bridés  d'imagina-^ 
tion  et  toutes  les  années  couronnés  par  trois  fois,  enfin 
des  écoliers  modèles.  » 

«  Ils  sont  à  présent  des  ministres,  des  avocats,  des 
épiciers,  des  poètes,  des  marchands  de  tabac,  et,  où  qu'ils 
Soient,  au  tabac  ou  dans  la  tribune,  à  la  banque  ou  sur  le 
Parnasse,  ils  sont  toujours  des  ministres  modèles,  des 
épiciers  modèles,  des  poètes  modèles,  des  modèles,  tous 
des  modèles^  et  rien  que  des  modèles,  sans  plus  ni  moins, 
tt  c'est  déjà  bien  beau.  » 

^  Oui,  la  flânerie  est  chose  nécessaire  :  Socrate  flâna 
des  années^  Rousseau,  jusqu'à  quarante  ans 3  Lafontaine^ 
toute  sa  vie*  n 

Le  lien  donc  où  l'écolier  aime  le  mieux  flâner  est  incon- 
testablement sa  fenêtre.  Si  nous  ne  craignions  d'abuser  à 
l'excès  des  citations,  nous  le  laisserions  vous  y  conduire  lui- 
tnême,  au  sortir  de  sa  table  d'étude.  Depuis  une  demi-heure, 
assis  à  cette  maudite  table  il  s'occupe  gravement  à  gratter 
un  point  jaune  sur  la  marge  d'un  volume  in-4^,  il  observe 
les  mille  pailicularités  du  bouchon  de  son  encrier,  le  fait 


Digitized  by 


Google 


170 
tourner  au  bout  de  sa  plume^  se  renverse  sur  le  dossier  de 
son  fauteuil  et  siffle  un  petit  air  quelconque^  tout  en  sui- 
vant les  bonds  d'une  moucbe  qui  veut  sortir  par  les 
vitres^  puis  il  promène  et  va  battre  du  bout  des  ongles 
un  joli  roulement  contre  la  fenêtre.  ^  Mais  voici  un  char 
qui  passe^  un  chien  qui  aboie^  un  rien  do  tout  ;  il  faut  voir 
ce  que  c'est  :  j'ouvre....  une  fois  là,  j'ai  éprouvé  que  j'y 
suis  pour  longtemps.  » 

Or,  ce  qu'il  aperçoit  du  haut  de  son  observatoire  im- 
provisé serait  trop  long  à  vous  énumérer  :  ce  n'est  pas  le 
Voyage  autour  de  ma  chambre^  mais  bîen  le  voyage 
autour  et  au  dessus  de  la  rue.  En  face,  il  voit  les  maisons 
et  tout  ce  qui  se  passe  à  leur  extérieur,  quelquefois  même 
à  leur  intérieur  ;  à  gauche,  c'est  l'église  et  le  peuple  de 
fidèles  ou  d'infidèles  qui  s'y  presse  j  à  droite,  voici  la  fon- 
taine et  tous  les  commérages  de  quartier  qui  se  débitent 
autour.  Puis  l'écolier  considère  un  coin  du  ciel,  et  les 
toits,  et  les  chats  qui  a  maigres  et  ardents  miaulent  dans 
la  saison  d'amour,  ou  gras  et  indolents  se  lèchent  au  soleil 
d'août.  »    Ce  sont  encore  les   hirondelles  et  les  vases  de 

capucines  ;  enfin,  dans  la  rue Oh  !  pour  le  coup  nous 

renonçons*  à  vous  énumérer  les  merveilles  qu'il  y  dé- 
couvre.Tout  est  passé  en  revue,  bétes  et  gens,  et  quelques 
mots  suffisent  pour  rendre  leurs  traits  saisissants  de  vérité; 
puis  vient  la  pluie  et  les  ruisseaux  qui  se  gonflent,  et  les 
pots  cassés  qui  barrent  le  torrent,  et  la  débâcle,  et  la  fine 
jambe  des  dames  dont  l'enfant  suit  de  l'œil  les  bas  blancs 
jusqu'au  détour  de  la  rue.  Cette  peinture  est  vraiment 
charmante  et  laisse  deviner  l'artiste  à  côté  de  l'écrivain; 
aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  que  le  crayon 
de  TopfTer  a  déjà  rempli  bien  des  cahiers  de  charges  tout 
à  la  fois  délicieuses  et  de  bon  ton  :  heureux  les   salons  de 
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Genève  qui  en  possèdent  nn  pins  grand  nombre  dutiê 
leur  album  !  On  y  place  Topffer  à  côté  de  Gayarni^  de 
Henri  Monnier^  et  le  Genevois  ne  cède  rien^  en  correction, 
en  esprit^  i  nos  célébrités  parisiennes.  Pour  juger  cette  face 
du  talent  de  rauteur-artiste,  bornons-nous  aux  lignes  sui- 
vantes :  ^  Cependant^  en  face,  au  gros  soleil,  deux  ânes 
philosophaient,  attachés  an  même  gond.  Après  un  grande 
moment,  Tun  fit  une  réflexion,  ce  que  je  reconnus  i  un 
imperceptible  frisson  de  son  oreille  gauche  ;  puis,  allon- 
geant la  tète,  il  montrait  amoureusement  à  Tautre  son  vieux 
râtelier  ;  sur  quoi,  celui-ci,  ayant  comprîs,  en  fit  autant, 
et  ils  se  mirent  tous  deux  k  Toeuvre,  se  grattant  le  cou 
avec  une  telle  réciprocité  de  bons  offices,  avec  une  non- 
chalance si  voluptueuse,  une  flânerie  si  suave,  que  je  ne 
pus  m^empécher  de  sympathiser,  moi  troisième,  v 

Il  est  évident  qu^à  force  de  citer  nous  allons,  nous 
aussi,  nous  faire  accuser  de  flâner  au  milieu  du  charmant 
livre  de  Topfler  :  mais  le  faire  en  compagnie  d'un  spi- 
rituel écrivain  est  une  si  excellente  chose,  que  le  lecteur 
nous  saura  gré,  sans  doute,  de  substituer  de  délicates 
peintures  k  notre  prose,  et  de  suivre  Texemple  de  notre 
auteur  en  marchant  à  l'appréciation  de  son  talent  par  de 
gracieux  circuits. 

La  nouvelle  n'a  jamais  été  complètement  négligée,  mais 
elle  ne  fut  pas,  autant  que  de  nos  jours,  le  genre  à  la 
mode  :  cela  tient  à  sa  nature  parfaitement  en  rapport  avec 
le  goût  de  l'époque.  Les  sociétés  distraites,  impatientes, 
profondément  blasées,  et  toutefois  avides  d'émotions,  fuient 
la  lecture  d'ouvrages  sérieux,  purement  philosophiques; 
elles  n'ont  pas  la  force  d'aborder  le  récit  d'intrigues  saisis- 
santes mais  longues,  et  ne  se  décident  même  qu'avec  peine 
à  écouter  la  narration  passionnée  de  faits  émouvants  et  ra- 
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plies.  La  littérature  de  notre  temps  s'est  donc  réduite  eli 
grande  partie  aux  étroites  limites  du  journalisme  et  de  la 
nouyelle.  La  nouvelle  est^  en  effet^  un  roman  complet 
enfermé  dans  quelques  pages  :  docile  à  ce  besoin  du 
moment,  chacun  s'essaie  à  écrire  la  sienne,  et  pas  un  jour 
ne  passe  sans  nous  en  apporter  plusieurs  de  tous  les  coins 
du  pays.  Mais  sur  ce  grand  nombre,  combien  peu  par- 
viennent à  rester  !  que  de  difficultés  devant  lesquelles 
viennent  échouer  nos  modernes  nouvellistes,  sans  même 
les  avoir  aperçues  !  Pour  les  uns,  la  brièveté  du  récit  n'est 
autre  que  la  pauvreté  de  Tintrigue  ;  pour  les  autres,  la 
concision  est  de  la  sécheresse  et  de  la  froideur  ^  mais 
pour  les  maîtres,  l'intrigue  doit  être  vive,  attachante,  et 
la  peinture  des  caractères  dramatique  et  complète.  Topffer 
nous  parait  ètre>  sous  ce  rapport,  l'un  des  meilleurs  ma* 
dèles  à  proposer  aux  jeunes  écrivains* 

Cet  auteur  place  de  suite  ses  acteurs  en  scène,  et  sans 
perdre  son  temps  à  nous  dire,  en  narrateur  désintéressé^ 
ce  qu'ils  sont^  ce  qu'ils  pensent,  il  les  laisse  se  peindre. 
Dans  toutes  ses  nouvelles,  l'écrivain  disparaît,  et  le  per- 
sonnage  autour  duquel  se  groupe  l'action^  parle  de  lui-^ 
même  à  la  première  personne*  Entre  autres  expositions  de 
caractères,  nous  indiquerons  le  portrait  d'un  jeune  et 
riche  héritier  dont  l'ennui  est  le  mal.  Il  serait  difficile  de 
trouver  en   ce  genre  rien  de  plus  achevé. 

Ailleurs,  l'écolier  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  con« 
naissance,  se  trouve  accoudé  sur  sa  table  d'étude,  et  déjà 
ce  flâneur  laissant  dormir  devant  lui  les  Commentaires  de 
César,  nous  a  dit  bien  des  choses,  sans  compter  les  manies 
de  M.  Ratin,  son  maître.  En  vérité ,  c'était  un  drôle 
d'homme,  ce  M.  Ratin  :  quoique  maître  d'institution, 
Topffer  a  eu  le  bon  esprit  de  rire  aux  dépens  du  pauvre 
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Tieux  professeur,  et  nous  analyserons  en  quelques  lignes 
une  partie  de  ce  qu'il  en  dit  longuement  :  ^  Moral  et 
pédant^  honnête,  respectable  et  risible^  graye  et  ridicule^ 
tout  farci  de  latinité  et  d'ancienne  Rome^  pudibond  à 
Texcës^  mais  bon  homme  au  demeurant  et  plus  harangueur 
que  séyère.  Le  malheureux  avait  sur  le  nez  une  verrue 
sur  laquelle  parfois  une  mouche  voulait  obstinément  se 
poser  malgré  l'impatiente  colère  du  maître.  Cette  verrue^ 
continue  l'écolier^  était  de  la  grosseur  d'un  pois  chiche^ 
et  surmontée  d'une  petite  houppe  de  poils  très  délicats^ 
très  hygrométriques  aussi^  car  j'avais  remarqué  qne^  selon 
l'état  de  l'atmosphère^  ils  étaient  plus  roides  ou  plus 
bouclés.  9f  Enfin^  voici  qu'à  la  suite  de  mille  divagations^ 
l'écolier  arrive  à  une  fort  jolie  histoire  de  hanneton  : 
nous  demandons  la  permission  de  la  rapporter  encore. 

«  C'était  le  temps  des  hannetons.  Ils  m'avaient  bien  di- 
verti autrefois^  mais  je  commençais  à  n'y  prendre  plas 
de  plaisir.  Comme  l'on  vieillit  ! 

«  Toutefois  pendant  que,  seul  dans  ma  chambre,  je  faisais 
mes  devoirs  avec  un  mortel  ennui,  je  ne  dédaignais  pas 
la  compagnie  de  quelques-uns  de  ces  animaux.  A  la  vé- 
rité, il  ne  s'agissait  plus  de  l'attacher  à  un  fil  pour  le  faire 
voler,  ni  de  l'atteler  à  un  petit  charriot  ;  j'étais  déjà  trop 
avancé  en  lige  pour  m'abandonner  à  ces  puériles  récréa- 
tions ;  mais  penseriez-vous  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on 
peut  iaire  d'un  hanneton  ?  Erreur  grande  5  entre  ces  jeux 
enfantins  et  les  études  sérieuses  du  naturaliste,  il  y  a  une 
multitude  de  degrés  à  parcourir. 

tt  J'en,  tenais  un  sous  un  verre  renversé.  L^animal 
grimpait  péniblement  les  parois  pour  retomber  bientôt, 
et  recommencer  sans  cesse  et  sans  fin«  Quelquefois  il  re- 
tombait sur  le  dos  :  c^esl,  vous  le  savez,  pour  un  hanneton 
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un  très  grand  malheur.  Avant  de  lui  porter  secours^  je 
contemplais  sa  longanimité  à  promener  lentement  ses  six 
bras  par  Tespace^  dans  Tespoir  toujours  déçu  de  s'accro- 
cher à  un  corps  qui  n'y  est  pas.  —  C'est  vrai  que  les  han- 
netons sont  bétes  !   me  disais^je. 

<i  Le  plus  souvent  je  le  tirais  d'affaire  en  lui  présentant 
le  bout  de  ma  plume^  et  c'est  ce  qui  me  conduisit  à  la 
plus  grande^  à  la  plus  heureuse  découverte  ;  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  dire^  avec  Berquin,  qu'une  bonne  action 
ne  reste  jamais  sans  récompense.  Mon  hanneton  s'était 
accroché  aux  barbes  de  la  plume  et  je  l'y  laissais  reprendre 
ses  sens  pendant  que  j'écrivais  une  ligne,  plus  attentif  à 
ses  faits  et  gestes  qu'à  ceux  de  Jules  César^  qu'en  ce  mo- 
ment je  traduisais.  S'envolerait-il  ou  descendrait-t-il  le 
long  de  la  plume  ?  A  quoi  tiennent  pourtant  les  choses  ! 
S'il  avait  pris  le  premier  parti,  c'en  était  fait  de  ma  décou- 
verte^ je  ne  l'entrevoyais  même  pas.  Bien  heureusement 
il  se  mit  à  descendre.  Quand  je  le  vis  qui  approchait  de 
l'encre,  j'eus  des  avant-coureurs,  j'eus  des  pressentiments 
qu'il  allait  se  passer  de  grandes  choses.  Ainsi  Colomb,  sans 
voir  la  côte,  pressentait  son  Amérique.  Voici,  en  effet,  le 
hanneton  qui,  parvenu  à  l'extrémité  du  bec,  trempe  sa  ta- 
rière dans  l'encre.  Vite  un  feuillet  blanc...  c'est  l'instant 
de  la  plus  grande  attente  I 

tt  La  tarière  arrive  sur  le  papier  dépose  l'encre  sur  sa 
trace,  et  voici  d'admirables  dessins.  Quelquefois  le  han- 
neton, soit  génie,  soit  que  le  vitriol  inquiète  ses  organes, 
relève  sa  tarière  et  l'abaisse  tout  en  cheminant  ;  il  en  ré- 
sulte une  série  de  points,  un  travail  d'une  délicatesse  mer- 
veilleuse. D'autres  fois,  changeant  d'idée,  il  se  détourne  ; 
puis,  changeant  d'idée  encore,  il  revient  ;  c'est  une  S  !...• 
à  cette  vue,  un  trait  de  lumière  m'éblouit. 
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u  Je  dépose  réionnant  animal  sur  la  première  page  de 
mon  cahier^  la  tarière  bien  pourvue  d'encre  ^  puis^  armé 
d'un  brin  de  paille  pour  diriger  ses  travaux  et  barrer  les 
passages^  je  le  force  à  se  promener  de  telle  façon  qu'il 
écrive  lui-même  mon  nom  :  il  fallut  deux  heures  3  mais 
quel  chef-d'œuvre  ! 

a  La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite^ 
dit  Buffon^  c'est....  c'est  bien  certainement  le  hanneton,  fp 

Dans  ce  moment  l'écolier  est  distrait  de  sa  sérieuse  oc- 
cupation par  une  voix  qui,  l'appelant  du  dehors,  le  force  à 
Courir  vers  la  fenêtre.  Nous  passerons  sous  silence  cet  in- 
cident pour  le  ramener  a  son  hanneton  :  voici  comment 
il  continue. 

«  Je  suis  certain  que  je  dus  p&lîr.  Le  mal  était  grand, 
irréparable  !  Je  commençais  par  saisir  celui  qui  en  était 
l'auteur  et  je  le  jetais  par  la  fenêtre.  Après  quoi^  j'exa- 
minais avec  terreur  l'état  désespéré  des  choses. 

«  On  voyait  une  longue  trace  noire  qui,  partie  du  cha- 
pitre IV  :  De  béllo  gallico^  allait  droit  vers  la  marge  de 
gauche  ;  U,  l'animal  trouvant  la  tranche  trop  roide  pour 
descendre,  avait  rebroussé  vers  la  marge  de  droite  ;  puis, 
étant  remonté  vers  le  nord,  il  s'était  décidé  à  passer  du 
livre  sur  le  rebord  de  l'encrier,  d'où,  par  une  pente  douce 
et  polie,  il  avait  glissé  dans  l'abtme,  dans  la  géhenne,  dans 
l'encre,  pour  son  malheur  et  pour  le  mien  ! 

4t  Là,  le  hanneton  ayant  malheureusement  compris 
qu'il  se  fourvoyait,  avait  résolu  de  rebrousser  chemin,  et 
en  deuil  de  la  têle  aux  pieds,  il  était  sorti  de  l'encre  pour 
retourner  au  chapitre  IV  :  De  beïlo  gallico,  où  je  le  re- 
trouvai qui  n'y  comprenait  rien. 

<<  C'étaient  des  pâtés  monstrueux,  des  lacs,  des  rivières. 
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et  toute  une  suite  de  catastrophes  sans  délicatesse^  sans 
génie... •  un  spectacle  noir  et  affreux  !  ! 

<i  Ov,  ce  livre  c'était  TElzéYir  de  mon  mattre^  FElzévir 
in-4%  Elzévir  rare^  coûteux^  introuvable^  et  commis  à  ma 
responsabilité  avec  les  plus  graves  recommandations.  Il 
est  évident  que  j^étais  perdu.  » 

Ce  que  nous  connaissons  maintenant  de  Topffer  suffit 
pour  nous  le  faire  admirer  et  aimer.  Cependant  que  de 
choses  ne  reste-t-il  pas  à  dire  sur  cet  écrivain  ?  Nous  n^avons 
parlé  que  de  quelques  détails  sans  aborder  les  drames  en 
eux-mêmes^  c^est-à-dire  quMl  nous  faudrait  passer  mainte- 
nant de  Tanalyse  de  Pesprit  à  Tétude  du  cœur.  Mais  déjà  la 
science  du  caractère  de  Topffer  ne  nous  a-t-elle  point  ré- 
vélé les  nuances  de  sa  vie  psycologique  ?  Cet  homme 
bon^  modeste^  aimant  et  religieux^  peut-il  rêver  de  terribles 
épisodes^  et  surtout  se  déciderait-il  k  les  écrire  ?  Non^  dans 
les  sujets  qu'il  traite^  tout  est  simple,  tout  est  vrai,  tout 
est  profondément  senti  ;  en  le  lisant,  on  est  saisi  le  plus 
souvent  d'une  douce  mélancolie  qui  fait  couler  des  larmes. 
Mais  cette  tristesse  qui  gagne  le  lecteur  lui  est  chère,  les 
causes  qui  Tout  produite  restent  gravées  en  son  souvenir 
et  chaque  fois  qu'il  se  les  rappelle,  il  est  prêt  à  bénir 
Topffer  parce  que  leurs  cœurs  ont  sympathisé  dans  une 
môme  et  bonne  pensée.  Tel  est  l'effet  produit  par  les 
œuvres  que  l'ame  a  fait  éclore.  Avec  les  seules  ressources 
de  son  esprit  Topffer  eût  pu  devenir  un  grand  écrÎTain, 
mais  il  est  plus  que  cela,  puisqu'en  consacrant  son  talent 
à  faire  le  bien,  il  mérite  le  titre  de  moralisateur.  Cheas  lui, 
point  de  scènes  de  repoussante  orgie,  point  de  passion  fa- 
rouche, obscène,  criminelle,  point  de  ces  honteuses  souil- 
lures de  cœur  et  d'intelligence  qui  ternissent  trop  souvent 
l'éckt  de  notre  jeune  littérature.  L'auteur  s'est  imposé  en 
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quelque  sorle  la  bienfaisante  lâche  de  rechercher  les  po^ 
sitions^  les  sentiments^  qae  nos  écrivains  négligent^  de 
relever  an  genre  abattu^  et  de  glorifier  ces  mœars  inno- 
centes qae  Ton  semble  trop  dédaigner  et  mépri  ser  ;  ses 
amours  sont  chastes  et  légitimes^  et  Ton  y  retrouve  partout 
cet  esprit  de  famille^  gardien  de  toute  vertu  simple  mais 
solide.  Topfferest  un  ami  avec  lequel  on  voudrait  toujours 
vivre. 

Indépendamment  des  opuscules  réunis  dans  le  volume 
de  la  bibliothèque  Charpentier^  Topffer  a  publié  plusieurs 
autres  nouvelles  qui,  par  malheur,  sont  presque  toutes 
restées  dans  la  librairie  de  Grenève.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  sous  les  yeux  une  fort  touchante  histoire,  imprimée 
en  1834  sous  le  titre  à'EUsa  et  Widmer.  Quoique  l'ou- 
vrage soit  anonyme,  on  sait  positivement  qu'il  appartient 
à  Tauteur  dont  nous  parlons.  La  nouvelle  le  presbytère 
est  elle-même  suivie  de  deux  parties  que  ne  contient  pas 
le  volume  édité  par  M.  Charpentier.  Partout,  cependant, 
le  mérite  est  le  même  j  mais  Tintérét,  au  lieu  d'y  être  gé- 
néral, devient  plus  local,  plus  helvétique.  Topficr  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  dissertations  sur  Tart  du  dessin  et 
de  la  peinture.  Espérons  que  bientôt  nous  posséderons 
la  collection  complète  de  ses  œuvres. 

En  attendant,  le  volume  qui  a  déjà  paru  doit  se  trouver 
entre  les  mains  de  tout  homme  de  goût. 

Fleury  La  Serve. 


13 


Digitized  by 


Google 


OPINIONS  DE  CHARLES  BONNET 


SUR  L'ÉTAT  FUTUR 


DE  L'HOUE  ET  DES  ANIIAUX. 


Charles  Bonnet,  de  Genève,  est  un  des  philosophes  lesphis 
remarquables  da  XYIII®  siècle.  Il  a  suivi  les  traces  de  Locke 
dans  la  science  de  Tesprit  humain  ;  il  doit  être  rangé  parmi 
les  philosophes  sensualistes  de  celte  époque,  mais  le  sentiment 
religieux  qui  anime  et  pénètre  toutes  ses  pensées,  mais  les 
hautes  spéculations  auxquelles  il  s'est  livré  sur  la  nature, 
Tenchalnement  et  la  destinée  des  êtres  donnent  à  sa  philo- 
sophie un  caractère  tout-à-fait  original.  Il  n'est  pas  seulement 
un  disciple  de  Locke,  il  est  aussi  un  disciple  de  Leibnitz^  el 
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dans  ses  spéculations  il  s'est  appuyé  sur  le  principe  de  la 
raison  suffisante  et  sur  ta  loi  de  la  continuité  qui  en  découle. 
La  partie  la  plus  originale  de  la  philosophie  de  Charles  Bonnet 
est  contenue  dans  sa  palingénésie  philosophique.  Palingé* 
nésie  veut  dire  renaissance,  résurrection.  En  effet,  dans  cet 
ouvrage  il  traite  de  la  renaissance  de  Thomme  et  des  animaux 
h  une  vie  nouvelle.  Selon  Charles  Bonnet,  les  animaux,  les 
plantes  elles-mêmes  ont  une  ame,  et  cette  ame,  quoique  en 
un  degré  bien  inférieur  à  l'espèce  humaine,  est  néanmoins 
aussi  susceptible  de  perfectionnement  et  de  progrès.  A  côté 
dTune  vénération  profonde  pour  la  puissance  infinie,  la  sa^ 
gesse  adorable  de  celui  qui  a  tout  créé,  il  y  a  dans  Famé  si 
belle  et  si  pure  de  Tauteur  de  la  palingénésie  une  sympathie 
et  un  amour  qui  s'étendent  sur  tous  les  êtres  animés  de  la 
nature  ,  il  lui  répugne  de  croire  que  parmi  ces  élres  il  en 
existe  un  seul  qui  ne  doive  s'élever  un  jour  après  plus  ou 
moins  de  transformations  jusqu'à  la  connaissance  et  à  Tamour 
du  créateur. 

Que  devient  l'homme  à  la  mort,  que  devient  son  corps, 
que  devient  son  ame  ?  Quels  changements  doivent  s'opérer 
dans  cette  ame  et  dans  ce  corps?  Comment  dans  sa  condition 
nouvelle  gardera-t-il  le  souvenir  de  sa  condition  passée  ? 
Quel  sera  son  nouveau  séjour?  Voilà  les  grandes  questions 
auxquelles  Charles  Bonnet  a  cherché  des  réponses  dans  sa 
palingénésie.  Ces  réponses,  il  ne  les  donne  pas  comme  des 
vérités  mathématiquement  démontrées,  mais  seulement 
comme  des  conjectures  qui  ont  en  leur  faveur  un  certain 
degré  de  probabilité.  C'est  dans  cet  ordre  de  questions  que 
Bonnet  s'est  inspiré  des  idées  de  Leibnitz  pour  lequel  il  pro- 
fesse la  plus  grande  et  la  plus  vive  admiration.  Il  s'empare 
de  la  loi  de  la  continuité,  et  il  fait  de  cette  loi  une  application 
plus  étendue  et  plus  rigoureuse  que  Leibnitz  lui-même.  Voici 
la  signification  de  cette  loi  de  la  continuité  :  Bien  ne  se  fait 
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dans  la  nature  par  bond  el  par  saccade,  tous  les  êtres  de  la 
nalure  se  tiennent  et  s'enchaînent  les  uns  aux  antres  par  des 
transitions  presqa'insensibles,  ils  forment  tous  une  progres- 
sion immense  dont  tous  les  termes  ne  sont  séparés  les  uns 
des  antres  qae  par  une  raison  infiniment  petite.  Bonnet 
élève  cette  loi  que  confirment  de  jour  en  jour  les  progrès  de 
rhistoire  naturelle  à  la  hauteur  d'une  vérité  métaphysique 
et  nécessaire,  et  il  ne  craint  pas  de  fonder  sur  elle  une  partie 
de  ses  conjectures.  Dans  cette  partie  de  la  métaphysique  qui 
traite  de  l'état  futur  des  êtres  animés  les  deux  idées  fonda- 
mentales de  Leibnitz,  sont  :  la  survivance  de  toutes  les  amecF 
et  leur  union  perpétuelle  à  des  corps  organiques.  Ces  deux 
idées  sont  aussi  les  deux  idées  fondamentales  de  Charles 
Bonnet  dont  le  système  diffère  d'ailleurs  de  celui  de  Leii>nitr 
par  des  différences  dont  j'aurai  soin  de  tenir  compte. 

Que  rhomme  doive  continuer  d'exister  après  cette  vie, 
Bonnet  le  prouve  d'une  part  par  la  considération  des  attributs 
de  Dieu,  de  la  souveraine  sagesse,  de  la  souveraine  bonté,  et 
aussi  par  la  considération  de  la  nature  de  l'homme  qp^  àspire 
à  l'immortalité  ;  de  l'autre,  par  la  révélation  4ont  il  fait  à  tort 
intervenir  l'autorité  dans  la  philosophie.  Mais  cette  partie 
des  idées  de  Charles  Bonnet  n'ayant  rien  de  bien  original,  je 
n*y  insiste  pas  et  je  passe  de  suite  à  l'exposition  de  ses  idées 
sur  la  nature  de  cette  immortalité.  Notre  ame  dans  la  vie 
nouvelle  ne  doit  pas  cesser  d'être  unie  à  un  corps.  Croire  que 
rame  à  ta  mort  doive  se  séparer  tout-à-coup  du  corps  pour 
exister  à  l'état  d'esprit  pur,  c'est  supposer  qu'il  y  a  dans  1» 
nature,  dans  l'enchaînement  des  existeiM^es  les  unes  aux 
autres,  ^es  lacunes  et  des  abîmes,  c'est  croire  que  la  vie 
nouvelle  ne  sera  pas  reliée  i  la  vie  passée,  car  quelle  plus 
brusque  transition,  quelle  opposition  p)tus  manifeste  que  ceUe 
qui  existerait  entre  ceinte  existence  nouvelle  de  l'ame  à  l'état 
d'esprit  pur^  et  l'exjstQffce  qui   l'a  précédée  daqs  laquelle 
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tlle  ëlait  unie  è  un  corps.  Ainsi  cette  supposition  que  Tame 
à  la  mort  dégagée  de  toute  espèce  d'organe  corporel  conti- 
nuera d'exister  è  l'état  d'esprit  pur  est  une  supposition  direc- 
tement contraire  au  principe  de  la  raison  suffisante  et  à  la  loi 
delà  continuité.  Mais  Bonnet  pour  prouver  queTame  dans  une 
vie  nouyeUe  demeurera  unie  à  un  corps  se  fonde  encore  sur 
un  autre  ordre  de  considérations.  Qu'est-ce  que  l'homme  ? 
rhomme  est  essentiellement  un  être  mixte.  Ce  n'est  pas  un 
corps,  ce  n'est  pas  une  ame,  c'est  le  résultat  de  l'union  d'un 
certain  corps  avec  une  certaine  ame.  Si  Tame  ne  demeurait 
pas  unie  à  un  corp9,  ce  ne  serait  pas  l'homme  qui  durerait 
dans  une  autre  vie,  ce  ne  serait  pas  Thomme  qui  serait  per- 
fectionné, qui  serait  puni  ou  récompensé.  En  effet,  la  per- 
manence de  l'ame  n*est  pas  la  permanence  de  l'homme, 
puisque  Tame  n'est  pad  tout  l'homme.  Donc  l'homme  doit 
exister  dans  la  vie  future  h  l'état  d'être  mixte  comme  dans  la 
vie  actuelle*  D'ailleurs  la  pensée,  la  mémoire  ne  pouvant 
exister  sans  certaines  conditions  organiques,  Bonnet  affirme 
que  l'ame  à  l'état  d'esprit  pur  ne  pourrait  ni  penser,  ni  se 
souvenir,  et  par  conséquent  n'aurait  plus  de  personnalité,  de 
sorte  qu'en  réalité  n'ayant  pas  le  souvenir  d'avoir  déjà  existé, 
die  serait  comme  si  elle  n*élait  pas  immortelle.  C'est  donc 
l'homme  tout  entier  qui  doit  survivre  à  cette  vie,  c'est  l'ame 
avec  le  corps.  La  mort,  suivant  l'expression  de  Charles 
Bonnet,  est  une  préparation  à  une  sorte  de  métamorphose  qui 
doit  faire  jouir  l'homme  tout  entier  d'une  vie  nouvelle  et 
meilleure.  Son  ame  et  son  corps  sortiront  plus  parfaits  de 
celte  heureuse  métamorphose.  Mais  quel  est  ce  corps  auquel 
l'ame  doit  demeurer  attachée  dans  une  autre  vie  ?  sera-ce 
un  corps  nouveau,  ou  bien  le  même  corps  auquel  elle  a  été 
unie  en  cette  vie,  et  quelle  sera  la  nature  de  ce  corps  ? 

Ici  entre  les  opinions  de  Charles  Bonnet  et  les  opinions  de 
Leibnilz  il  y  aune  différence  importante.  L'ame  dans  l'autre 
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vie,  suivant  Leibnitz,  comme  suivant  Charles  Bonnet,  de-* 
meure  unie  à  un  corps.  Mais  le  corps  auquel  elle  demeure 
unie  c'est  le  corps  visible,  le  corps  actuel,  réduit  à  Tinfi- 
niment  petit  par  la  destruction  de  toutes  les  parties  gros^ 
siëres,  de  toutes  les  parties  qui  ne  lui  sont  pas  essentielles^ 
le  corps  nouveau  auquel  Tame  demeure  unie  est  une  partie 
du  corps  précédent,  il  en  est  Tessence  pour  ainsi  dire.  Selon 
Bonnet,  au  contraire,  c'est  un  corps  nouveau  auquel  notre 
ame  doit  être  unie.  Ce  corps  est  nouveau  et  cependant  Tame 
ne  transmigre  pas  de  son  ancien  corps  dans  ce  corps  nouveau. 
Ce  corps  nouveau,  glorieux  incorruptible,  que  Tame  doit 
revêtir  un  jour,  il  existe  déjà  en  germe  dans  le  corps  actuel, 
et  la  mort  rompant  sa  liaison  avec  ce  corps  ne  fait  que 
le  dégager  et  le  développer.  Croire  que  le  corps  futur  de 
Tame  existe  déjà  en  germe  dans  le  corps  actuel,  n'est-ce  pas 
Topinion  la  plus  raisonnable,  la  plus  conforme  à  la  marche 
de  la  nature  ?  En  effet,  la  marche  de  la  nature  ne  se  fait  point 
par  saut  et  par  saccade.  Elle  prépare  de  loin  et  dans  une 
obscurité  impénétrable  les  productions  qu'elle  expose  ensuite 
au  grand  jour.  Si  elle  a  placé  dans  la  chenille  le  germe  du 
papillon,  pourquoi  dans  le  corps  actuel  n'aurait-elle  pas 
placé  le  germe  du  corps  futur  ?  Ainsi  Tame  doit  toujours 
demeurer  unie  à  un  corps,  et  ce  corps  doit  être  un  corps 
nouveau  dont  le  germe  déposé  déjà  dans  le  corps  actuel  doit 
être  développé  par  la  mort. 

Mais  quel  est  ce  germe,  ou  est-il  placé,  et  quelle  est  ta 
nature  de  ce  corps  ?  Voici  quelles  sont  à  cet  égard  les  con- 
jectures de  Charles  Bonnet.  Les  physiologistes  s'accordent  en 
général  à  mettre  le  siège  du  sentiment  et  de  la  pensée  dans 
le  cerveau  et  plus  spécialement  dans  ce  qu'ils  appellent 
le  corps  calleux.  Or,  selon  Bonnet,  le  corps  calleux  ne  serait 
pas  encore  Torgane  immédiat  de  Tame,  et  serait  seulement 
Tenveloppe  de  cette  machine  organique  nouvelle  à  laquelle 
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Vame  doit  être  unie.  II  conjecture  que  cet  organe  immédiat 
des  opérations  de  notre  ame  doit  être  d*une  prodigieuse  mo- 
bilité et  d'une  nature  analogue  h  celle  du  feu  et  du  fluide 
électrique  ;  il  l'appelle  une  petite  machine  éthérée,  et  c^est, 
selon  lui,  par  cette  petite  machine  éthérée  que  les  objets 
agissent  sur  l'ame  et  que  Tame  agit  sur  le  corps  dans  la  vie 
actuelle.  La  mort  rompt  cette  communication  du  siège  de 
Tame  avec  les  sens  el  des  sens  avec  le  monde  que  nous  con- 
naissons. Mais  la  nature  du  siège  derTame,  la  nature  de  cette 
petite  machine  éthérée  est  telle  qu'elle  est  incorruptible,  et 
qu'elle  n'est  atteinte  en  rien  par  l'action  des  causes  qui 
amènent  la  dissolution  du  corps  grossier.  Dans  ce  nouvel  état, 
Thomme  conserve  son  moi,  sa  personnalité.  II  garde  le  sou- 
venir de  son  existence  passée  dans  celte  existence  nouvelle. 
II  garde  ce  souvenir  parce  que  la  machine  éthérée  à  la- 
quelle Tame  est  unie  ayant  été  longtemps  en  communication 
avec  les  sens  du  corps  grossier  qui  vfent  de  se  dissoudre,  elle 
a  conservé  quelques-unes  des  déterminations  des  fibres  de 
ce  corps,  et  c'est  grâce  à  ces  déterminations  dont  elle  con- 
serve la  trace  que  l'homme  dans  la  vie  future  gardera  la  mé- 
moire de  sa  vie  passée,  et  par  conséquent  la  personnalité. 
Car  sans  la  mémoire  qui  nous  atteste  que  dans  une  vie  nou- 
velle nous  sommes  ce  même  être  qui  dans  une  vie  passée  a 
existé,  moins  heureux,  moins  parfait,  moins  développé,  il  n'y 
a  plus  de  personnalité,  el  l'immortalité  devient  pour  nous  la 
plus  insignifiante  des  choses.  Elle  est  pour  nous  comme  si 
elle  n'existait  pas,  comme  le  dit  fort  bien  Charles  Bonnet, 
a  L'être  vivant  qui  passerait  i  un  état  plus  heureux  sans  con*- 
server  aucun  souvenir  de  son  état  précédent,  ne  serait  point, 
par  rapport  à  lui,  le  même  être,  parce  qu'il  ne  serait  point, 
par  rapport  à  lui,  la  même  personne.  »  Aussitôt  que  cette 
machine  éthérée  avec  l'ame  qui  y  est  unie  d'une  manière 
indissoluble,  sera  séparée  par  la  mort  du  corps  actuel,  aussi-* 
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lot  se  développeront  en  elle  des  organes  nouveaux  dont  elle 
contenait  le  germe,  organes  qui  doivent  être  en  rapport  avec 
son  nouveau  séjour,  comme  nos  organes  actuels  sont  eo 
rapport  avec  le  monde  que  nous  habitons.  Car,  selon  Charles 
Bonnet,  l'homme  sera  .transporté  dans  un  autre  séjour  plus 
assorti  à  Téminence  de  ses  facultés,  et  il  laissera  au  singe  ou 
à  l'éléphant  cette  première  place  qu'il  occupait  sur  la  terre. 

«  Alors  l'homme  glorifié  se  transportera  au  gré  de  sa  vo- 
lonté dans  tous  les  points  de  l'espace  et  volera  de  planètes  en 
planètes,  de  tourbillons  en  tourbillons,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  » 

«  Habitants  de  la  terre  appelés  à  prendre  place  parmi  les 
hiérarchies  célestes,  vous  volerez,  coinme  elles,  de  planète  eo 
planète,  vous  irez  de  perfection  en  perfection,  et  chaque 
instant  de  votre  durée  sera  marqué  par  l'acquisition  de  nou- 
velles connaissances.  » 

M.  Leroux,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'humanité, 
s'élève  avec  force  contre  l'opinion  que  l'homme  après  la 
mort  reviendrait  à  la  vie  dans  un  séjour  nouveau.  Il  pense 
que  la  destinée  de  l'homme  doit  s'accomplir  sur  cette  terre, 
qu'il  meurt  et  qu'il  renatt  sur  cette  terre,  et  au  sein  de  Thu- 
manité  dont  il  ne  cessera  jamais  de  faire  partie.  Aspirer 
après  cette  vie  à  un  séjour  nouveau,  à  une  autre  demeure, 
c*est,  suivant  M.  Leroux,  aspirer  à  sortir  de  la  nature, 
c'est  une  sorte  de  trahison  envers  l'humanité.  Enchaî- 
ner la  destinée  de  l'homme  à  la  terre ,  n'est-ce  pas  sin- 
gulièrement compromettre  son  immortalité,  car  qui  nous 
assure  de  l'étemelle  durée  de  celte  petite  planète  ?  Mais  sup- 
poser que  r homme  a  des  destinées  qui  s'accomplissent  dans 
un  autre  séjour  que  celui  de  la  terre,  c'est,  selon  M.  Leroux, 
vouloir  placer  l'homme  en  dehors  de  la  nature.  Ne  dirait-on 
pas  que  la  terre  est  une  sorte  de  république  indépendaDle 
au  sein  de  l'univers,  comme  si  l'univers,  ainsi  que  Tocéan, 
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n*était  pas  d'une  seule  pièce,  comme  si  Tunivers  tout  entier 
ne  formait  pas  un  même  système  assujéti  aux  mêmes  lois  I 
L'homme  dans  son  étal  futur  aurait  beau.émigrer  d'astre  en 
astre,  il  ne  sortirait  pas  plus  de  la  nature  que  nous  ne  sortons 
de  la  terre  lorsque  nous  traversons  un  fleuve  ou  franchissons 
une  montagne.  J'incline  donc  beaucoup  plus  à  l'opinion  de 
Charles  Bonnet  qu'à  celle  de  M.  Leroux.  Je  suis  disposé  à 
croire  que  l'homme  dans  la  série  des  transformations  ascen- 
dantes par  lesquelles  il  doit  passer  habitera  différents  séjours 
en  rapport  avec  ses  différentes  conditions.  Je  ne  puis  m'ima^ 
giner  que  toutes  ses  destinées  doivent  s'accomplir  sur  celte 
planète.  D'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  il  faut  nier  que 
l'homme  garde  la  conscience  de  son  identité,  et  sans  cette 
conscience,  quoi  qu'en  dise  M.  Leroux,  l'immortalité  n'est 
rien. 

Cependant,  dans  cette  condition  nouvelle  dont  la  moi  t 
leur  ouvre  l'entrée,  tous  les  hommes,  selon  Charles  Bonnet, 
ne  seront  pas  égaux  en  perfection  et  en  gloire.  Cette  diver- 
sité qui  existe  entre  les  individus  sur  la  terre,  cette  échelle 
de  l'humanité  qui  s'élève  par  u,ne  suite  innombrable  d'échelons 
de  rhomme  brut  à  l'homme  pensant,  continuera  dans  la  vie 
à  venir  et  y  conservera  ses  rapports  essentiels.  Les  progrès 
que  chaque  homme  aura  faits  ici  bas  dans  la  connaissance 
et  la  vertu  détermineront  le  point  d'où  il  commencera  à  se 
développer  et  à  se  perfectionner,  en  même  temps  que  la 
place  qu'il  occupera  dans  la  vie  future.  Comme  d'après  la 
loi  de  la  continuité  nous  ne  passons  jamais  d'un  état  à  un 
autre  état  sans  raison  sufBsante,  l'état  qui  suit  doit  avoir  sa 
raison  suffisante  d'exister  danscelui  qui  l'a  précédé.  La  mort, 
dans  ce  grand  enchaînement  de  toutes  choses,  n*est  point 
une  lacune,  elle  est  Tanneauqui  unit  entre  elles  deux  parties 
d'une  même  chaîne,  deux  existences  qui  se  suivent.  Voilà 
pourquoi  la  place  et  le  rang  que  l'homme  doit  occuper  dans 
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nùt  autre  vie  doit  avoir  nécessairement  son  fondemenî 
dans  le  degré  de  perfection  intellectuelle  et  morale  que 
l'homme  aura  atteint  sur  cette  terre.  Ainsi  la  vertu  a 
sa  récompense  dans  le  développement  et  le  perfection-^ 
nement  qui  en  est  la  suite  pour  l'homme  vertueux. 
Le  crime  a  son  châtiment  dans  la  dégradation  de  l'être 
qui  l'accomplit.  Le  châtiment  et  la  récompense  ne  sont 
donc  pas  le  résultat  d'une  intervention  miraculeuse  de  Dieu, 
mais  une  conséquence  naturelle  de  l'ordre  établi  par  Dieu 
dès  le  commencement  de  la  nature. 

Telles  sont  les  idées  principales  de  Charles  Bonnet  sur  l'état 
futur  de  l'homme.  Mais  il  embrasse  aussi  dans  ses  spécu- 
lations les  destinées  des  animaux,  et  il  les  croit  appelés  aussi 
à  participer  en  un  certain  degré  à  ce  perfectionnement  qui 
doit  élever  l'espèce  humaine  dans  l'échelle  des  êtres  dont  la 
création  se  compose.  Que  les  animaux  aient  une  ame,  c*est 
une  vérité  qui  parait  k  Charles  Bonnet  tout  aussi  incontes- 
table qu'aucune  des  vérités  qui  sont  fondées  sur  l'analogie. 
Car  c'est  par  l'analogie  que  nous  concluons  des  actes  que 
l'animal  accomplit  à  l'existence  dans  l'animal  d'une  ame  sen- 
sible et  intelligente  en  une  certaine  mesure  qui  est  le  prin- 
cipe de  ces  actes.  Cette  hypothèse  expliquant  les  faits  d'une 
manière  bien  plus  simple  et  bien  plus  facile  que  l'hypothèse 
cartésienne  doit  lui  être  préférée.  Les  animaux  ont  donc 
une  ame,  et  si  l'on  admet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable, 
que  le  siège  de  l'ame  des  animaux,  que  son  organe  immédiat 
est  d'une  nature  analogue  à  l'organe  immédiat  de  l'homme, 
on  a  le  fondement  physique  d'un  état  futur  pour  les  animaux. 
On  peut  supposer  que  Tame  de  l'animal,  comme  l'ame  de 
rhomme,  est  unie  à  une  petite  machine  organique  de  ma- 
tière éthérée.  Lors  de  la  dissolution  du  corps  grossier  qui  en 
est  Tenveloppe,  elle  demeure  unie  à  cette  machine  organi- 
que, incorruptible,   indestructible,  et  passe  à  une  nouvelle 
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eiistence  dans  laquelle  elle  garde  le  sod  venir  de  son  existence 
passée,  elle  garde  une  sorte  de  personnalilë.  Toutefois 
Bonnet  distingue  la  personnalité  conservée  par  Tame  de 
ranimai  de  la  personnalité  conservée  par  l'âme  deFhomme. 
La  personnalité  de  l'animal  résulte  seulement  de  l'association 
des  idées  et  de  la  mémoire.  La  personnalité  de  l'homme,  au 
contraire,  ne  consiste  pas  seulement  dans  une  série  d'idées 
qui  s'enchatnent  fatalement,  elle  consiste  surtout  dans  un 
retour  réfléchi  de  l'ame  sur  elle-même.  La  personnalité  de 
l'homme  est  réfléchie,  celle  de  l'animal  ne  l'est  pas.  Lorsque 
l'animal  sera  séparé  du  corps  grossier  par  la  mort,  alors  se 
développeront  dans  cette  petite  machine  organique  à  laquelle 
son  ame  est  unie  des  organes  nouveaux  qui  y  étaient  con- 
tenus en  germe  dès  le  jour  de  la  création.  Ces  organes  nou- 
veaux seront  en  rapport  avec  le  monde  transformé,  comme 
les  organes  du  vieil  animal  étaient  en  rapport  avec  le  monde 
actuel.  Car,  selon  Bonnet,  le  monde  qui  a  subi  déjà  un 
certain  nombre  de  révolutions  doit  en  subir  une  nouvelle 
d^où  il  doit  sortir  plus  beau  et  plus  parfait,  en  même  temps 
que  les  êtres  qui  Thabitent  seront  perfectionnés.  Les  révo- 
lutions du  globe  coïncident  avec  les  évolutions*des  espèces 
vivantes  qui  l'habitent,  et  Bonnet  conjecture  avec  raison 
qu'antérieurement  à  la  dernière  révolution  que  le  globe  a 
subie  et  d'où  il  est  sorti  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  les  ani- 
maux actuels  en  rapport  avecjétat  de  ce  globe  étaient  des 
êtres  bien  moins  parfaits  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ce 
que  sont  aujourd'hui  le  singe,  l'éléphant,  le  cheval,  ils  ne 
l'étaient  pas  autrefois  ;  antérieurement  à  cette  dernière  ré- 
volution du  globe,  et  sous  leur  forme  primitive  nul  n'aurait 
pu  prévoir  ce  qu'ils  deviendraient  un  jour.  Mais  l'animal 
primitif  imparfait  contenait  en  germe  ranimal]plus  parfait 
qui  a  paru  sur  le  globe  à  sa  dernière  révolution.  Ce  n'est 
pfts  un  animal  nouveau  qui  a  élé  créé.  Chaque  ê(re  a  été 
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ttéèpâr  Dieu  contenaot  en  lui-môme  le  germe  de  loulei 
les  évoLulions,  de  toutes  les  métamorphoses  qu'il  devait  ao* 
coraplir  dans  la  suite  des  temps*  Car  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  Dieu,  pour  accomplir  rœuvre  de  ta  crëationj  se  soit  mis 
plusieurs  fois  à  Touvrage,  il  ne  faudrait  pas  croire  quHl  se 
soit  repris  à  différentes  fois  pour  créer  les  êtres  qui  peuplent 
ce  monde.   Tout  ce  qui  a  été,    tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
sera  dans   1* univers  découle  d'un  acte  unique  de  la  volonté 
toute  puissante  du  créateur*  Croire  que  Dieu  a  eu  besoin 
de  retoucher,  de  compléter  son  ouvrage,  croire  qu^il  a  créé 
d'abord  une  chose,  puis  qu'il  est  intervenu  de  nouveau  pour 
créer  une  autre  chose,  c'est  porter  atteinte  à  la  sagesse  et  h 
la  toute  puissance  de  Dieu.  Bonnet  rejette  donc  bien  loin,  et 
selon  nous  avec  raisouj  l'hypothèse  des  créations  successiieâ| 
comme  indigne  de  la  souveraine  perfection  de  Dieu*   Âinsi^ 
la  création  sortant  des  mains  de  Dieu  a  été  comme  un  germe 
qui,  par  son  développement  nature^  a  produit  et  doit  pro- 
duire encore  tout  ce  qui  se  produira  jamais  dans  l'univers. 
Les  ameSj  unies  h  des  corps,  se  sont  développées  en  même 
temps  que  les  corps,  et  les  corps  se  sont  développés  en  même 
temps  que  les  âmes  par  suite  d'une  virtualité    mise  en 
eux  par  le  Créateur,  et  de  même  que  Tanimal  du  globe  pri- 
mitif contenait  en  lui  le  germe  de  F  animal  du  globe  actuel, 
de  même   l'animal  actuel  contient  le  germe    de   Tanimal 
futur,  comme,  pour  en  revenir  a  une  comparaison  qu'affec^ 
lionne  Charles  Bonnet,  la  chenille  contient  en  elle  le  germe 
du  papillon  en  lequel  elle  doit  se  métamorphoser  un  jour, 
Mais  par  une  loi  de  perfectibilité  chaque   être  animé  étant 
destiné  à  s*élever  sans  cesse  dans  Téchelle  des  êtres,  Bonnet 
considère  les  animaux  comme  étant  aujourd'hui  dans  Tétat 
d'enfance,  et  il  espère  qu'ils  parviendront  peut*étre  un  jour 
à  l'étal  d'êtres  pensants.  Il  espère  qu'en  vertu  de  cette  per- 
fectibilité dont  l'animal  est  doué,  il  s'élèvera  un  jour  jusqu'à 
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la  connaissance  et  b  Tamour  de  celui  qui  est  la  source  de  ta 
vie.  Dans  ce  grand  rêve  de  perfectibilité,  Charles  Bonnet 
comprend  les  plantes  elles-mêmes,  et  conjecture  qne  les 
plantes,  comme  certains  phénomènes  semblent  Tindiquer, 
sont  des  êtres  sensibles,  «t  par  conséquent  ont  une  ame.  Si 
les  plantes  ont  une  ame,  cette  ame,  comme  celle  des  ani- 
maux, ne  peatrêlle  pas  être  attachée  à  ma  germe  indestruc- 
tible, renfermant  en  puissaace  des  organes  nonveaox  dont 
le  développement  élèvera  d'un  degré  la  plante  dans  l'échelle 
des  êtres.  De  même  qne  Tanimal  poorra  s'élever  nn  jour 
jusqu'à  rhumanité,  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu,  de 
même  Bonnet  n'hé^e  pas  à  conjecturer  que  la  plante  pourra 
un  jour  s'élever  jusqu'à  l'animalité. 

Dans  cette  magnifique  hypothèse  de  Charles  Bonnet  tons 
les  êtres  de  la  nature  forment  une  progression  qu'aucune 
lacune  n'interrompt.  L'existence  future  de  chacun  de  ces 
êtres  se  relie  à  leur  existence  passée,  leurs  évolutions,  leurs 
métamorphoses  s'enchaînent  naturellement  les  unes  aux 
autres,  et  ne  troublent  en  rien  les  rapports  qui  les  unissent 
entre  eux.  Mais  si  les  rapports  des  différents  êtres  dont  cette 
progression  se  compose  ne  diangent  pas,  cette  progression 
elle-*même  dont  tous  les  termes  sont  soumis  à  une  plus 
grande  perfectibilité,  tend  à  se  rapprocher  sans  cesse  de  la 
perfection  infime  de  celui  dont  elle  émane.  11  y  a  un  avan- 
cement perpétuel  de  tous  les  êtres  vers  une  perfection  plus 
grande.  À  chaque  évolution  nouvelle,  chaque  être  s'élève  d'un 
degré,  et  le  dernier  terme  de  la  progression,  l'être  plus 
parfait  de  tous  les  êtres  créés,  s'apinroche  d'un  degré  de 
plus  de  la  perfection  souveraine. 

d  II  y  aura,  dit  Bonnet,  un  flux  perpétuel  de  tous  les  indi- 
vidas  de  l'humanité  vers  une  plus  grande  perfection  ou  un  plus 
grand  bonheur,  car  un  degré  de  perfection  acquis  conduira 
par  luk-même  à  un  autre  degré,  et  parce  que  la  distance  dt» 
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fini  àl'infiDÎ  est  infinie,  ils  tendront  continuellement  vers  la 
suprême  perfection  sans  jamais  y  atteindre.  » 

Résumons  les  principales  idées  de  Bonnet.  Il  y  a  pour 
l*homme  un  état  futur  qui  se  lie  à  son  état  actuel*  L'homme 
étant  un  composé  de  corps  et  d*ame,  son  ame  continuera 
dans  rétat  futur  d'être  attachée  à  des  organes,  car  une  tran- 
sition aussi  brusque  que  celle  de  Tétat  d'être  mixte  à  Tétat 
d*esprit  pur  est  en  contradiction  avec  la  loi  de  la  conti- 
nuité. D'ailleurs  Tame  sans  le  corps,  de  même  que  le  corps 
sans  Tame,  ce  ne  serait  plus  Thomme,  puisque  Thomme  est 
un  tout  naturel  composé  d'ame  et  de  corps.  Ce  corps  auquel 
Tame  continuera  de  demeurer  attachée,  ce  n*est  pas  le  corps 
actuel,  c'est  un  corps  lumineux,  éthéré,  dont  le  germe  se 
trouve  placé  dans  ce  corps  grossier  qui  se  dissout  à  la  mort. 
Le  germe  de  ce  corps  nouveau  est  placé  dans  le  corps  actuel, 
de  même  que  dans  la  chenille  est  déjà  placé  le  germe  du 
papillon. 

Aussitôt  que  cette  machine  organique  sera  dégagée  par  la 
mort  du  corps  grossier  dans  lequel  elle  est  contenue,  il  s'y 
développera  des  organes  nouveaux  en  rapport  avec  le  nouveau 
séjour  que  l'homme  doit  habiter  dans  son  état  futur.  Les 
animaux  eux-mêmes  participent  à  l'immortalité.  Leur  mort 
n'est  aussi  qu'une  mort  apparente,  et  dans  leur  corps  actuel 
est  caché  le  germe  d'un  corps  plus  parfait  en  vertu  duquel 
ils  doivent  s'élever  d'un  degré  dans  l'échelle  des  êtres.  Les 
animaux  supérieurs  s'élèveront  un  jour  jusqu'à  l'humanité, 
et  les  plantes  elles-mêmes  s'élèveront  Jusqu'à  l'animalité, 
car  tout  dans  le  monde  est  soumis  à  la  loi  du  progrès.  Mais 
le  germe  de  toutes  les  évolutions  que  l'homme,  l'animal  et 
le  globe  lui-même,  qui  est  leur  séjour,  doit  accomplir,  était 
contenu  dans  leur  état  primitif,  et  découle  d'un*acte  unique 
de  la  volonté  du  créateur  qui,  dès  le  commencement,  a  tout 
prévu,  a  tout  réglé.  Après  Fexposition  de  ces  grandes  idées 
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deyraienl  se  placer  Tappréciation  el  la  critique.  Mais  ces  Iiy- 
polbèses  échappent  tellement  à  Texpérience  que  par  là  même 
elles  échappent  aussi  un  peu  à  la  critique.  Néanmoins  si 
Ton  me  demandait  ce  que  je  pense  de  cette  idée  de  Charles 
Bonnet  que  Tame  doit  être  éternellement  unie  à  un  corps  et 
qu'elle  ne  doit  jamais  exister  à  Tétat  d*esprit  pur,  sans  me 
prononcer  formellement  en  faveur  de  cette  opinion,  j'avouerais 
qu^elle  n*a  rien  qui  répugne  à  mon  intelligence,  et  qu'elle  a 
même  l'avantage  de  nous  aider  à  concevoir  le  passage  de 
cette  vie  à  une  autre  vie  en  ménageant  une  transition  plus 
naturelle  et  moins  brusque  entre  l'état  actuel  et  l'état  futur. 
Elle  n'a  rien  non  plus  qui  doive  inquiéter  les  plus  zélés  spi- 
ritualistes,  car  elle  ne  nie  nullement  la  distinction  de  l'ame 
et  du  corps,  et  elle  ne  se  présente  pas  seulement  sous  les 
auspices  de  Charles  Bonnet,  mais  encore  sous  les  auspices  de 
Leibnitz,  que  personne  n'a  jamais,  que  je  sache,  accusé  de 
matérialisme. 

Mais  de  toutes  les  hypothèses  de  Charles  Bonnet  sur  l'état 
futur  des  êtres,  celle  qui  sourit  le  plus  à  notre  esprit,  est 
celle  de  cette  transformation  ascendante,  de  ce  perfection- 
nement continu  de  tous  les  êtres  de  la  création  depuis  le 
dernier  de  tous  jusqu'au  premier  de  tous.  L'expérience  nous 
prouve  que  notre  monde  et  les  êtres  qui  l'habitent  ont  été 
d'abord  inoins  parfaits  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Pourquoi 
ne  pas  conclure  de  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  monde  à  ce 
qui  doit  s'y  passer  encore,  pourquoi  ne  pas  conclure  de 
notre  monde  à  l'univers  tout  entier  !  La  création  tout  entière 
ne  peut-elle  pas  être  congne  comme  aspirant  et  s'élevant 
sans  cesse  à  un  état  plus  parfait  en  vertu  d'une  tendance, 
d'une  force  dëposéejen  elle  par  le  créateur  dès  le  commen- 
cement ?  Néanmoins  quelque  belles,  quelque  grandes  que 
soient  ces  idées,  il  faut  bien  reconnaître  avec  Charles  Bonnet 
que  ce_ne  sont  pas  des  vérités  mathématiquement  démontrées. 


Digitized  by 


Google 


192 
Lorsque  nous  cherchons  à  déterminer  la  nalure  el  les  con- 
ditions de  rétat  futur  de  Thomme,  nous  sommes  dans  le 
champ  des  conjectures,  mais  nous  n'y  sommes  pas,  mais 
nous  faisons  plus  qu'iïne  conjecture,  lorque  nous  nous  bor- 
nons à  affirmer  que  cet  état  futur  existe.  Tout  ne  flnit  pas 
à  la  mort,  la  raison  nous  force  à  le  croire.  Mais  comment 
notre  existence  est-elle  alors  modifiée,  comment  et  par  quels 
liens  se  rattache-t-elle  à  une  existence  antérieure?  Sur  cette 
autre  question  nous  sommes  réduits  aux  doutes  et  aux  con- 
jectures. 

En  ce  qui  concerne  le  problème  de  la  destinée  humaine, 
il  serait  peut^tre  prudent  et  sage  de  s*en  tenir  à  ces  pa- 
roles d'un  ancien  :  Vita  mutatury  noh  toUUury  la  vie  est 
changée,  elle  n'est  pas  détruite.  Non,  elle  n'est  pas  déiruite, 
il  est  impossible  qu'elle  soit  détruite  ;  voilà  la  pensée  h  laquelle 
il  faut  fermement  s'attacher,  maiscottithetit  la  vie  se  consenre- 
t-elle,  comment  et  de  quelle  manière  estrelle  changée,  voilà 
un  mystère  que  l'intelligence  humaine  aura  bien  de  la  peine 
à  pénétrer,  et  sur  ce  point  les  idées  de  Charles  Bonnet  ne 
peuvent  être  présentées  que  comme  il  les  présente  lui-même, 
c'est-à-dire  comme  de  grandes  et  consolantes  conjectures. 

Francisque  Bouiluer. 
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LETTRE 


LE  PRÉTENDU  POISSON-DIEU, 

BAPFORT 

Fail  à  l'Ac^dânie  royale  des  Sciences,  Lettres  et  Ail»  de  Lyon, 
dans  sa  séance  du  mardi  29  juin  1841  (!}. 


Messieurs, 

Vous  avez  reça  deux  opnscoles  auxquels  leur  auteur  à 
joiol  la  demande  de  vous  appartenir  en  qualité  de  corres* 
pondant.  Les  trois  commissaires  que,  dans  votre  séance  dm 
27  avril  dernier,  vous  avez  nommés  pour  les  examiner  et 
vous  présenter  un  rapport,  sont  MM.  Péricand,  Bredin  et 

(1)  Ce  rapport  était  desUné  à  rester  ensevcU  dans  les  cartons  de  TAcar 
demie;  mais  une  feuille  quotidienne  de  notre  ville  en  ayant  rapporté  quelques 
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Rey  ;  vous  avez  bien  voulu  m^assocter  à  ces  trois  honorables 
collègues,  et,  quoique  je  ne  sois  dans  cette  commission  qu*une 
sorte  de  hors-d'œuvre  qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à 
une  juste  appréciation  des  deux  opuscules,  il  se  trouve  néan- 
moins que  c'est  à  moi  qu*ont  été  dévolus  le  soin  de  les 
étudier  avec  plus  d'attention,  et  l'honneur  de  vous  en  en- 
tretenir. 
Le  premier  de  ces  opuscules  porte  ce  titre  bizarre  : 

Lettre  sur  le  Poissons-Dieu  des  premiers  chrétienSy  à  propos 
à*une  inscription  grecque  inédite,  trouvée  pris  d'Autun» 

Nous  disons  que  ce  titre  est  bizarre,  et  je  pourrais  ajouter 
qu'il  est  répréhensible,  puisqu'il  présente  l'idée  que  les  pre- 
miers chrétiens  auraient  adoré  un  poisson.  L'auteur  cepen- 
dant est  bien  loin  de  cette  absurde  supposition,  et  il  re- 
connaît, aussi  bien  que  nous,  la  pureté  du  culte  que  nos 
pères  rendaient  au  seul  vrai  Dieu.  Mais  il  n'a  pas  pensé 
qu'il  y  a  des  règles  de  convenance  que  l'on  ne  doit  Jamais 
enfreindre,  quelque  désir  qu'on  ait  de  faire  valoir  son  œuvre 
par  une  annonce  piquante,  et  d'exciter  la  curiosité  de  ceux  qui 
ne  se  donneraient  pas  même  la  peine  de  tourner  le  premier 
feuillet  d'une  brochure,  si  le  frontispice  ne  leur  présentait 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Cette  critique  vous  paraîtra 
peut-être  un  peu  sévère;  il  m'a  semblé  néanmoins  que, 
si,  dans  un  siècle  où  le  commun  des  hommes  n'a  que  de 
l'indiiTérence  pour  ce  qui  porte  le  sceau  de  la  raison  et 
de  la  sagesse,  quelques  auteurs  ont  la  faiblesse  de  se  con- 
former à  la  manière  des  charlatans  qui  jettent  à  la  mul- 
titude des  paroles  merveilleuses  pour  l'inviter  à  passer  sous 

fragments  qui,  prit  isolément,  pottTtient  donner  lien  à  des  méprises  sur  les 
intentions  de  l'auteur,  il  s'est  tu  dans  la  nécessité  de  réclamer  de  M.  le 
Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais  une  place  dans  son  recueil,  ayec  prière 
d*7  insérer  «e  rapport  dans  son  entier.  [Note  de  f  Auteur). 
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te  riikaa,  vous,  Messrears,  membres  d'une  corporation  char- 
gée de  maintenir  la  dignité  des  lettres  et  celle  du  savoir, 
vous  devez  hautement  blâmer  de  semblables  expédients,  et 
je  me  flatte  de  n'avoir  été  ici  que  votre  organe  dans  les 
réflexions  que  m'a  inspirées  un  premier  regard  sur  les  feuilles 
qui  nous  occupent. 

D'après  ce  que  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  dire, 
vous  comprenez,  Messieurs,  que,  bien  loin  d'avoir  été  alléché 
par  le  titre  à  lire  les  pages  qu'il  recouvre,  je  n'ai  au  con- 
traire tourné  le  feuillet  qu'avec  une  extrême  défiance  ;  mais, 
contre  ce  qui  arrive  trop  souvent,  c'est  le  titre  qui  est  ré- 
préhensible,  et  l'œuvre  n'est  autre  chose  que  l'exposition 
d'un  emblème  connu  dont  les  premiers  chrétiens,  obligés 
de  cacher  l'objet  de  leur  culte,  se  servaient  pour  le  dé- 
signer. Il  ne  s'agit  donc  point  d'un  prétendu  Dieu-poisson 
adoré  par  nos  pères,  mais  d'un  poisson  figuré  sur  les  mo- 
numents, ou  du  mot  grec  tx^i  (poisson)  employé  dans  une 
inscription  comme  symbole  d'une  croyance,  h  la  place  d'un 
nom  que  l'on  ne  croyait  pas  prudent  de  faire  connaître 
plus  clairement.  Cet  usage  de  cacher  la  vérité  sous  des  em- 
blèmes n'a  point  été  particulier  aux  premiers  chrétiens,  puis- 
que saint  Clément  d'Alexandrie  dont  les  œuvres,  ainsi  que 
vous  le  savez,  contiennent  de  précieux  documents  sur  les 
coutumes  anciennes,  nous  dit  que:  «  Tous  ceux  qui  ont 
traité  des  choses  divines,  les  Barbares  comme  les  Grecs,  l'ont 
couverte  du  voile  des  énigmes,  des  signes  et  des  symboles.  x>  (1) 

Un  savant  naodeste,  que  cite  l'auteur  dans  le  premier  des 
opuscules  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  s'est  ainsi  exprimé 
sur  l'emblème  auquel  les  premiers  chrétiens  jugeaient  quel- 
quefois convenable  d'avoir  recours  pour  dérober  à  la  con- 

(1)  «  Omnes  ergo,  ut  semel  dicam,  qui  de  rébus  divinîs  iractarunt,  tam 
Barbari  quam  Graeci,  ....  Teriiatem  ifinigmalibus,  siguisque  ac  sjmholis,,»», 
tndideruQt.  »  (S.  Glem.  Alex.  Strom.  iib.  V.) 
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naissance  des  persécuteurs  le  divin  objet  de  leur  foi  et  de 
leurs  hommages. 

a  Deux  raisons,  dit  M.  Belloc,  avaient  engagé  les  chréliens^ 
à  choisir  le  poisson  pour  emblème  :  et  d'abord,  les  lettres 
dont  se  compose  le  mot  grec  i^^c  (poisson)  sont  les  ini- 
tiales des  noms  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Optât,  évéque  de  Milève  en  Afrique  :  le  nom  de  poiâSOUy 
écrirait  cet  évéque  au  milieu  du  Vf^  siècle,  contient  en  grec,, 
par  chacune  de  ses  lettres,  et  en  un  seul  mot,  plusieurs- 
saints  noms  qui  sont  ceui  de  JisusrChrist,  Fils  de  DieUy  Sou- 
veitr:  piscis  nomen,  secundum  appellationem  groecam  tx^c 
in  uno  nomine,  per  singulas  lilleras,  turbam  sanctorum  no«- 
minura  continet,  id  est  latine  :  lesus-Christus ,  Dei  Filius^ 
Salv(Uor{i).  D  Ainsi  la  lettre  i  (iota)  de  i^Ouc  représente 
la  première  du  mot  htfmç]  la  lettre  x  (c^i)^  représente  la  pre<^ 
miëre  de  xp^7oç\  la  lettre  B  (thêta)  y  la  première  de  ^v  (dei)  ;. 
la  lettre  v  (up9yUm)y  la  première  de  me  (fiUus);  la  lettre 
<r  (sigma)y  ou  i ,  la  première  de  lomp  (salmtoTy  ou  sauveurjy 
et  ainsi  t^Ovc  représente  en  abrégé  :  Uavç  xp^çoç  6cov  vioç  Son»/» 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  premiers  chrétiens  qui  ont 
imaginé  de  renfermer  plusieurs  mots  en  un  seul,  en  for- 
mant celui-ci  des  initiales  de  tous  les  autres  ;  car  nous  avons 
plusieurs  devises  ainsi  composées,  et  qui,  par  là  même,  sont 
pour  nous  autant  d'énigmes  dont  la  solution  est  très  dif- 
ficile à  trouver.  On  sait  que  les  Arabes,  qui  inscrivaient 
sur  leurs  armes  et  sur  plusieurs  ustenciles  un  ou  deux  versets 
du  Coran,  ne  gravaient  souvent  que  les  initiales  de  chaque 
mot  de  ces  versets,  pour  que  l'espace  destiné  h  l'inscription 
put  la  contenir  toute  entière.  Cette  écriture  abrégée  offre 
sans  doute  une  diflBculté  insurmontable  à  celui  qui  n'a  poinl^ 
acquis  d'une  longue  habitude  la  connaissance  des  versets 

(f)  (  Optât  MMfTil.  in  bibl.  pftirum;  T.  IV,  lib.  Hl). 
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%tk\  se  gravent  ordinairement  sur  tel  ou  tel  inslramenl  arabe. 

a  Une  antre  raison,  continue  M.  Belloc,  avait  déterminé 
TadoptioB  du  signe  mystérieux  dont  nous  parlons  :  comme 
le  poisson  natt  dans  Teau,  et  ne  peut  vivre  que  dans  Feau^ 
de  même  le  chrétien  est  régénéré  par  le  baptême,  et  ce 
n'est  que  par  le  baptême  qu'il  peut  vivre  d^une  nouvelle  vie. 
Ce  rapprochement,. qui  a  donné  Tidée  de  faire  du  poisson 
un  symbole,  date  des  premiers  temps  du  christianisme.  Car, 
dès  le  IP  siècle,  TerluUien  appelait  les  chrétiens:  Des  petits 
poissons  en  notre  seigneur  Jésus^-Christ  (ix^tw):  nospisculi 
secun^m  i^^  nostrum  Jesum-^hristum  in  ^uà  nascimury 
nec  aliter  qtMm  in  aqua  manenio  salvi  sumus  (1).  Cette 
même  comparaison  a  été  employée  par  plusieurs  autres  Pères 
de  TEglise  dont  nous  pourrions  citer  les  passages,  si  cela  ne 
nous  menait  pas  trop  loin,  b  Ainsi  saint  Augustin,  dans  le 
livre  XIIP  de  ses  Confessions^  chap.  21,  comparant  l'œuvre 
de  la  création  avec  rétablissement  de  TËglise,  parle  du  poisson 
mystirietAx  qui  doit  être  la  nourHture  de  la  terre. 

«  Parmi  les  monuments  qui  ont  été  recueillis  (c'est  tou- 
jours M.  Belloc  que  je  cite),  ceux  que  distingue  l'emblème  du 
poisson  étant  beaucoup  plus  nombreux,  comparativement  k 
ceux  qui  portent  toute  autre  empreinte,  cette  circonstance 
nous  fournit  la  preuve  irrécusable  que  le  symbole  du  poisson 
avait  obtenu  des  premiers  chrétiens  une  préférence  marquée 
sur  tous  les  autres. 

a  A  la  vérité,  indépendamment  de  ce  qu'il  était  plus  énig- 
matique,  il  leur  offrait  la  facilité,  en  prononçant  le  seul  mol 
txBvç ,  de  rappeler,  sans  courir  aucun  danger,  les  noms  ré-<- 
vérés  de  leur  divin  mattre,  et  d'éluder  ainsi  la  défense  qui 
leur  avait  été  faite  de  proférer  même  le  nom  de  Jésus-Christ.  » 
M.  Belloc  cite  à  ce  sujet  Nibolaï  qui,  dans  son  traité  :  De  5t- 

(i)  (Tertul.  lib.  de  bapiii,  adversUs  Quiniil.). 
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glis^  dit:  c(  A  lyrannis  el  elhnicis  imperaloribns  prohibitum 
erat  Ghristum  proBleri ,  et  nomen  suam  proferre  ;  quare 
(inxeruDt  nomen  i^Oyjç  quo  Ghristum  vocarenl  (1).  » 

Il  est  donc  reconnu  que  le  poisson  Bguré  sur  un  monu- 
ment des  premiers  temps  du  christianisme,  ou  employé  dans 
une  inscription,  n^est  qu'un  emblème  dont  se  servaient  les 
chrétiens  pour  voiler  le  nom  du  Christ  aux  yeux  des  profanes  ; 
et  je  ne  vous  ai  exposé  qu'une  partie  des  exemples  que  j'avais 
sous  la  main.  Par  conséquent,  Tauleur  des  opuscules  n'a 
pas  le  mérite  d'avoir  un  des  premiers  proposé  cette  explication 
du  mot  ex^vc;  il  n'en  a  pas  même  la  prétention,  puisqu'il 
cite  les  auteurs  qui  la  lui  ont  fournie,  entr'autres  le  respec- 
table M.  Belloc,  que  la  ville  de  Bourg  a  p^rdu,  il  y  a  peu 
de  temps,  et  dans  l'ouvrage  de  qui  j'ai  pris  les  lignes  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rapporter.  Quoi  donc  appartient 
en  propre  à  l'auteur?  le  voici,  ce  me  semble;  ou  du  moins^ 
voici  ce  qui  lui  assigne  un  rang  parmi  les  amateurs  de  l'an- 
tiquité. 

Une  inscription  grecque  a  été  récemment  trouvée  près 
d'Autun,  dans  un  lieu  qui  fut,  sans  doute^  un  cimetière  à 
l'usage  des  premiers  chrétiens.  Cette  inscription,  dont  plu- 
sieurs mots  avaient  été  elTacés  par  le  temps,  et  qui  est  évi- 
demment chrétienne,  puisqu'elle  rappelle  les  principaux  mys- 
tères de  notre  foi,  présente  le  mot  trois  fois  répété  t^Ovg  qui 
ne  peut  y  être  que  comme  symbole  ou  emblème;  et  la  décou- 
verte de  ce  monument  précieux  pourrait  être  une  nouvelle 
preuve  de  l'explication  que  vous  venez  d^entendre,  si  ce  fait 
avait  besoin  dé  nouvelles  démonstrations.  L'auteur  de  l'opus- 
cule s'est  efforcé  de  restituer  quelques  mots  et  un  certain  nom- 


Ci)  Voir:  La  Vtei^ge  au  poisson  de  Raphaël.  Explication  nouvelle  de  ce  lo- 
blcau  par  M.  Belloc.  1853). 
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bre  de  lettres  devenues  illisibles  ;  il  en  a  supposé  quelques 
autres,  et  il  est  parvenu  à  la  traduction  que  voici  : 

Le  poissoD  divin,  descendu  du  ciel 
dans  son  brûlant  amour,  . 

immortel,  accomplit,  parmi  les  mortels, 
les  oracles  qui  l'annonçaient. 

Ami,  vivifie  ton  amo 
Par  les  eaux  divines, 

dans  ces  eaux  immortelles  de  la  sagesse 
plus  précieuses  que  les  trésors. 

Prends  la  nourriture  douce  comme  le  miel 
du  Sauveur  des  hommes  ; 

mange  et  bois  le  divin  poisson 
que  tu  tiens  dans  tes  mains. 

Que  ton  sang  régénère  le  monde, 
ô  Dieu  sauveur  ! 

Puisse  ma  mère  jouir  du  bonheur 
de  te  contempler,  ô  toi  qui  es  la 

lumière  des  morts  ! 

O  mon  pèret  ô  pieux  Aschas, 
si  cher  à  mon  cœur! 

ô  ma  mère  Eutychial 
ô  vous,  mes  chers  amis  l 

souvenez- vous  de  Pectorios 
qui  a  enduré  bien  des  peiues  pour 

posséder  le  divin  poisson  (1). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  inscription  est  un  acrosti- 
che doDl  les  cinq  premiers  vers  commencent  par  une  des 
lettres  du  mot  txPvi  ;  et  chacun  des  six  autres  vers  com- 
mence par  une  lettre  d*un  autre  mot  que  Fauteur  traduit 

(1)  L'auteur  a  dit  :  «  Souyenez-vous  de  Pectorios  qui  suii  le  poisson;  • 
mais  le  mot  grec  est  Roirovvrov  qui  Tient  évidemmeot  de  Kottoç,  laboTf  nego' 
itum,  moïestiœ,  ïassUudo. 
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très  hcureusemenl  par  qui  est  descendu  aux  enfers.  Aucune 
épilhèlc,  en  effet,  placée  dans  l'inscription  d'une  sépulture 
chrélienne  ne  pouvait  mieux  conveoir  au  nom  symbolique 
du  Christ  que  celle  qui  rappelle  sa  victoire  sur  la  mort.  Une 
autre  particularité  qui  trouve  ici  sa  place,  c'est  que,  suivant 
l'abbé  Lebœuf,  c'est  un  acrostiche  dont  les  vers  étaient  attri- 
bués aux  Sybilles,  qui  donna  lieu  de  découvrir  ce  fait  que 
iX^ç  chez  les  premiers  chrétiens,  désignait  Jésus-Christ. 
Ce  mol,  dit-il,  fut  considéré  comme  la  réunion  des  initiales 
de  cinq  autres  mots;  «  et  le  Sauveur  fut  nommé  e^^uc  par  les 
a  Pères  grecs,  Piscis  par  les  Pères  latins,  qui,  les  uns  et  les 
c<  autres  dirent  sur  cela  des  choses  ingénieuses....  Enfin  on 
«  en  vint  à  graver  un  poisson  sur  les  sépultures  des  chrétiens 
pour  marque  de  leur  christianisme.  » 

Ce  trait  du  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  d'éclairds-' 
sèment  à  f  histoire  de  France  et  de  supplément  à  la  notice  des 
Gaules  (1),  me  donne  lieu  de  remarquer  que  si  facrostiche 
dont  parie  Tabbé  Lebœuf  était  une  inscription,  il  serait  en 
opposition  avec  l'assertion  de  l'ffuteur  des  opuscules  qui,, 
page  7,  s'exprime  ainsi  :  «  Quoiqu'on  ait  pu  dire,  je  ne  con- 
«  nais  absolument  aucune  inscription  (autre  que  celle  trou- 
«  vée  près  d'Autun),qui  soit  réellement  acrostiche,  soit  chez 
«  les  Grecs,  soit  chez  les  Romains.  »  J'ajoute  querobservation 
de  M.  Lebœuf,  qui  rapporte  aux  Sybilles  l'acrostiche  où  se 
trouve  le  mot  ex^uc,  nous  fait  comprendre  que  ce  symbole 
remonte  à  une  très  haute  antiquité,  c'est-à-dire  aBx  pre- 
miers temps  du  christianisme. 

Nous  devons  regretter  que  l'auteur  se  soit  borné  à  nous 
dire  que  Tinscription  qu'il  a  tâché  d'expliquer  a  été  récem^ 
ment  découverte.  Pourquoi  ne  nous  a-t-il  rien  dit  du  temps 
précis  où  elle  a  été  trouvée?  des  interprétations  plus  ou 

(I)  Page  374. 
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SOI 
moins  plausibles  auxquelles  elle  a  douoé  lieu?  Est-ce  que,  à 
Autun  et  dans  les  environs,  personne  ne  s'en  serail  occupé? 
cela  n'est  pas  possible.  Enfin,  rinscription  qu'est-elle  deve-' 
nue?  n'est^le  pas  de  nature  à  exciter  Tattention,  la  curio- 
sité de  quiconque  prend  intérêt  aux  antiquités  du  pays?  En 
TOUS  disant,  Messieurs,  que  Tomission  de  tous  ces  renseigne- 
menU  est  bien  extraordinaire,  vous  concevez  que  je  n'expose 
qu'imparihitement  ma  pensée. 

Je  m'étonne  aussi  que  l'auteur  ait  consacré  plusieurs  lignes  à 
justifier  en  quelque  sorte  l'emploi  du  grec  dans  une  inscription 
tracée  sur  un  monument  gaulois  :  il  se  trompe  quand  (page 
5)  il  dit  que  a  nous  ne  savons  id)solument  rien  sur  Tétat  de 
«  la  langue  grecque  dans  l'étendue  des  Gaules,  soit  anté- 
«  rieurement,  soit  postérieurement  à  la  conquête  romaine.  » 
César  ne  lui  a-t--il  pas  appris  que  lesCraulois  se  servaient  de 
lettres  grecques  (1)  ?  Dans  une  dissertation  que  je  vous  ai 
offerte  sur  la  hache  gravie  au  haut  de  plusieurs  monuments 
funèbres  antiques  y  j'ai  cité  Bouteroue  qui,  dans  son  livre  des 
numnaieSy  donne  plusieurs  médailles  gauloises  dont  la  légende 
est  grecque.  Enfin,  nous  lisons,  page  490  du  tome  30  de 
Vkistoire  universelle  écrite  par  une  sodiU  de  gens  de  kHres 
anglais,  que  a  les  Gaulois  n'avaient  originairement  aucuns 
«  caractères  qui  leur  fussent  propres,  »  et  qu'ils  «  adoptèrent, 
«  avec  le  temps,  ceux  des  Grecs*  »— Dans  la  dissertation  que 
je  riens  de  rappeler  (î),  je  vous  ai  parlé  d'une  inscription 
gauloise  placée  sur  la  tombe  du  martyr  Gordien,  messager 
des  Gaules,  et  dont  les  caractères  sont  grecs,  quoique  la  lan* 
gue  soit  latine.  Ce  fait  bien  remarquable  m'engage  à  vous 
citer  quelques  lignes  de  l'ouvrage  de  D.  Martin  sur  la  Reli^ 
gtofi  des  Gaulois  :  «  La  langue  qui  avait  cours  en  Italie  sous 


(1)  De  bello  galUco^  lib/  VI,  cap.  14. 

(«)  De  la  hache  gravée  au  haut  de  plusieurs  monuments  fmibres  antiques. 
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n  le  règne  de  Saturne  et  de  Janus,  dit  le  docte  bénédictin^ 
«  était  celle  des  Ombriens;  la  langue  de  ces  derniers  ne 
«  pouvait  être  que  celle  des  Gaulois,  puisqu'ils  tiraient 
a  d'eux  leur  origine,  selon  le  témoignage  de  plusieurs  au- 
«  teurs.  Or,  que  la  langue  des  Gaulois  fut  Tancien  grec, 
c(  c'est-à-dire,  celui  que  Gadmus  apporta  de  Phénicie  en 
«  Grèce,  et  qui  fut  aussi  la  langue  que  parlèrent  les  anciens 
((  Latins,  c'est  une  vérité  qu'un  grand  nombre  d'historiens 
«  et  de  grammairiens  nous  ont  transmise.  Festus  assure  que, 
«  du  temps  de  Romulus,  la  langue  grecque  était  entière- 
«  ment  la  même  que  la  latine,  et  que  ces  deux  langues  ne 
«  différaient  l'une  de  l'autre  qu'un  peu  dans  la  prononcia- 
«  tion.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Marcellus,  observe  que, 
«  du  temps  de  ce  grand  capitaine,  la  langue  grecque  était 
«  encore  fort  mêlée  avec  la  langue  latine.  Varron  et  Denys 
«  d'Halicarnasse  tiennent  le  même  langage  aussi  bien  que 
«  Pline  (1).  » 

Ces  considérations  paraîtront  toutes  simples  à  ceux  qui 
ont  pris  connaissance  des  travaux  auxquels  on  s'est  livré  de- 
puis quelque  tetnps,  pour  ramener  à  une  source  commune 
un  grand  nombre  des  idiomes  qui,  depuis  la  dispersion,  sont 
devenus  particuliers  k  divers  peuples  en  Asie  comme  en  Eu- 
rope. L*auteur  de  l'opuscule  qui  nous  occupe  aurait  donc  pu 
se  dispenser,  dans  la  restauration  de  Tinscription  trouvée 
prèsd'Autun,  de  nous  montrer  comment  un  vieux  mot  inu- 
sité a  pu  tenir  la  place  du  mot  avoué  par  l'usage,  et  comment 
il  s'y  trouve  quelques  autres  mots  dont  l'orthographe  blesse 
la  règle;  surtout,  il  n'aurait  pas  dû  nous  dire  que  nous  ne 
savons  absolument  rien  sur  l'état  de  la  langue  grecque  dans 
les  Gaules,  quoiqu'il  faille  néanmoins  reconnaître  que  ce  que 
nous  en  savons  est  très  restreint. 

(1)  (De  la  religion  des  Gaulois,  (om.  F%  Uv.  Il,  page  255). 
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Nous  aurions  voulu  borner  notre  critique  à  ce  peu  de 
mots  ;  cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  de 
ces  traits  qui  caractérisent  un  écrivain,  et  nous  montrent  s^il 
possède  le  discernement  qui  doit  toujours  accompagner  la 
science  dans  ses  investigations  :  Tauteur  veut  nous  prouver 
que,  dès  les  temps  reculés,  les  hommes  ont  souvent  eu  re- 
cours à  des  symboles  (ce  qui,  ainsi  que  nous  avons  pu  le 
conclure  de  nos  précédentes  observations,  était  parfaitement 
inutile);  et  voici  un  des  exemples  qu'il  a  malheureusement 
choisi. 

Nous  lisons,  dans  nos  livres  sacrés,  que,  lorsque  le  législa- 
teur des  Hébreux  descendit  de  la  montagne  de  Sinaï,  il  en- 
-  tendit  de  loin  le  bruit  des  fêtes  que  son  peuple,  impatient  des 
privations  auxquelles  il  était  soumis  dans  le  désert,  et  séduit 
par  le  souvenir  de  ce  quMl  avait  vu  en  Egypte,  célébrait  au- 
tour d'un  veau  ou  taureau  d'or  élevé  dans  le  camp.  Alors, 
saisi  d'indignation,  et  jetant  contre  terre  les  tables  où  était 
écrite  la  loi  qu'il  apportait  aux  enfants  d'Israël,  il  commença 
le  cantique  de  douleur  que,  en  mémoire  de  cette  transgres- 
sion, les  Hébreux  continuèrent  à  chanter  toutes  les  fois  que 
repentant  de  leurs  infidélités,  ils  revenaient  au  Dieu  qui  les 
avait  tirés  de  la  servitude.  On  sait  que  les  anciens  idolâtres 
prenaient  pour  objet  de  leur  adoration  tout  ce  qui,  sur  la 
terre,  portait  en  soi  un  emblème  de  l'énergie  fécondante  du 
soleil,  première  divinité  devant  laquelle  les  hommes  se  pros- 
ternèrent après  avoir  perdu  la  pensée  de  l'être  invisible  qui 
avait  créé  toutes  choses.  Ainsi,  ils  adorèrent  le  bouc,  le  bé- 
lier, le  taureau;  et  ce  dernier  culte  non  seulement  était  reçu 
en  Egypte,  mais  il  était  encore  répandu  dans  l'Inde,  dans  la 
Syrie,  et  dans  plusieurs  autres  contrées  (1  ).  Ce  fait  n'a  pu  préser- 
ver l'auteur  de  concevoir,  malgré  l'autorité  du  récit  biblique,  et 

(i)  yoîr:  De  Vldolatiie  ioiu  ses  phases  successives. 
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les  seules  indaclions  du  bon  sens,  une  étrange  idée  sur  fe^ 
prit  qui  fit  agir  les  Hébreux  au  désert;  il  prétend  que  le  lé-» 
gislateur  se  trompa,  et  que,  dans  leurs  danses  et  dans  leurs 
chants,  ils  n'avaient  point  eu  la  coupable  pensée  de  célébrer 
un  dieu  autre  que  le  dieu  qui  les  avait  tirés  de  la  terre  d'E^ 
gypte,  mais  qu'ils  avaient  seulement  voulu  rendre  un  houH 
mage  public  au  frère  même  de  Mofse,  à  Aaron,  en  le  plaçant 
au  milieu  du  camp,  sous  Fembléme  d'un  boeuf.  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  que  l'on  puisse  conclure  de  là  précisément  que  a  Morse 
c(  ignorât  la  langue  hébraïque,  ni  même  ses  différents  dia- 
«  lectes  ;  (  et  vous  voyez  qu'il  veut  bien  faire  en  cela  une 
très  honnête  concession  au  législateur  hébreu);  «  mais  on 
«  peut  très  raisonnablement  en  inférer,  ajoute-t-il,  que  son 
«  génie  ne  descendit  point,  en  cette  circonstance,  jusqu'à  la 
c(  glèbe,  et  que  Moïse  trompé,  prenant  à  la  lettre  une  espèce 
«  de  calembourg  maltriel^  trompa  tous  ses  lecteurs.  Il  prit 
<c  des  honneurs  pour  un  véritable  culte,  parce  qu'il  savait 
«  que  les  Egyptiens  adoraient  le  bœuf  (1).  » 

Au  reste,  Tauteur^  comme  s'il  eût  assisté  en  personne  à 
cette  fêle  donnée  par  le  peuple  à  Aaron  dans  le  désert,  loue  le 
bon  goût  de  ceux  qui  en  firent  les  apprêts  :  a  Ce  monument 
«  de  reconnaissance  publique,  dit-il,  tout  réduit  qu'il  était, 
oc  n'en  était  pas  moins  digne  du  luxe  oriental,  et  le  plus  ri- 
«  che  dont  parle  Thistoire  (2).  » 

Aussi,  combien  lui  paraît  répréhensible  la  précipitation 
de  Moïse  à  blâmer  cette  innocente  manifestation  de  grati- 
tude !  et  ce  qui  accroît  à  ses  yeux  la  faute  que  le  législateur 
commit  en  cette  circonstance  où  son  génie  ne  sut  pas  descenr^ 
dre  jusqu'à  la  plèbe ^  c'est  que  cette  plèbe  qui  chantait  ainsi 
et  dansait  autour  d'un  veau  d'or  pris  pour  emblème^  ne  fai- 

(1)  Page  19. 

(2)  Page  20. 
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sait  en  cela  qu*obeir  aux  ordre»  donnés  par  Dieu  lui-même  & 
celui  qui  s'indigne  si  mal  à  propos  de  leur  accomplissement  (1 J . 
Pour  prouver  que  l'ordre  venait  en  effet  de  Dieu,  l'auteur 
cite  on  trait  de  l'Exode  (chap.  30,  versets  30  et  31)  qui  ne 
contient  cependant  autre  chose  que  le  précepte  donné  par 
le  Seigneur  à  Moïse  de  consacrer  Aaron  et  ses  fils  pour  qu'ils 
fussent  chargés  de  remplir,  au  milieu  du  peuple,  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Enfin,  par  surabondance  de  preuves  du 
même  genre,  et  dans  le  dessein  de  montrer  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  la  méprise  que  fit  Moïse  en  prenant  un  peu 
trop  à  la  lettre  une  espèce  de  calembaurg  matériel,  il  ajoute 
gravement  ces  mots  qu'il  faut  tire  deux  fois  avant  d'affirmer 
qu'ik  ont  été  réellement  écrits  :  «  Pour  démontrer  que  notre 
«  manière  d'envisager  ce  fait  histbrique  n'est  ni  une  hérésie,. 
«(  ni  une  erreur  philologique,  c'est  que  Jéroboam  fit  ausst 
«  un  veau  d'or,  dans  la  même  occasion,  avec  le  même  sens, 
a  dans  les  mêmes  vues,  et  que  jamais  personne  n^en  fut  scan- 
«  daliêél'i).  » 

Je  pense.  Messieurs,  que  vous  connaissez  maintenant  l'm- 
telligence  avec  laquelle  Tauteur  fait  usage  de  nos  livres  sa- 
crés pour  y  trouver  des  preuves  de  sa  manière  d'envisager 
les  faits  historiques,  et  le  discernement  avee  lequel  il  a  si- 
gnalé la  méprise  échappée ,  dans  une  occasion  solennelle,, 
au  célèbre  législateur;  méprise  (remarquez-le,  je  vous  prie) 
qui  eut  de  grandes  suites,  puisque,  suivant  l'observation  que 
}'ai  faite,  les  Hébreux  eontinuèrent  à  répéter,  pendant  toul 
le  temps  de  leur  existence  comme  nation,  le  cantique  de  dou- 
leur que  composa  Mofse  pour  déplorer  cette  transgression; 
et  qu'ainsi  ils  persistèrent  à  détester,  devant  Dieu,  comme 
une  horrible  idolâtrie,  ce  qui  n'était  qu'une  simple  manifes- 

(1)  Page  20. 

(2)  Page  20. 
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lalion  de  reconnaissance  envers  Aaron,  manifestation  même 
qui,  bien  loin  d'être  condamnable,  avait  été  prescrite  par 
Dieu.  Tirons  donc  un  voile,  Messieurs,  sur  cette  grande  er- 
reur du  législateur  hébreu,  et  passons  au  second  opuscule 
qui  ne  Gxera  pas  longtemps  votre  attention. 

Ce  second  opuscule  a  pour  titre  : 

Lettre.,.,  sur  une  inscription  chrétienne ^  regardée  comme  un 
monogramme  du  Christ. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  ces  deux  mots  grecs,  iii<n; 
zpiçoç  ont  été  contractés,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, en  deux  autres  mots  d'un  moindre  nombre  de  lettres, 
composés  ,  le  premier ,  de  Viota^  de  Véta ,  et  du  sigma  : 
(iH-z);  le  second,  du  cht,  surmonté  du  rhô.  Ces  deux 
groupes  de  lettres  ont  été  appelés  du  nom  de  monogrammes, 
bien  quMls  fussent  formés,  Tun,  des  trois  premières  lettres 
du  mot  iijcrvç;  l'autre,  des  deux  premières  du  mot  xP^oç. 
Les  architectes,  les  sculpteurs,  et,  en  général,  les  artistes  se 
sont  emparés  presque  exclusivement  du  second  de  ces  mono- 
grammes: nous  le  trouvons  souvent  dans  nos  églises,  sculpté 
sur  les  autels  ;  nous  le  trouvons  sur  les  tombes  chrétiennes 
et  sur  plusieurs  autres  monuments  religieux.  Le  premier  a 
été  d'un  usage  plus  commun,  parcequ'on  a  cru  en  connaître 
mieux  la  composition  ;  et,  comme  la  société  des  jésuites  tire 
son  appellation  du  nom  de  JésuSy  elle  a  adopté  pour  devise, 
et  en  quelque  sorte  pour  son  sceau,  le  monogramme  IHS  for- 
mé,ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  des  trois  premières  let- 
tres du  moihKTjç  [Jésus).  Mais,  parce  que  la  lettre  majuscule 
H  {éta)j  qui  est  la  seconde  de  ce  monogramme,  est  tout-à-fait 
la  même  que  notre  lettre  H  française  ou  latine  ;  et  comme 
le  sigrjia  final  [s)  ressemble  beaucoup  à  la  lettre  s  de  ces  deux 
langues,  il  est  arrivé  que  ceux  qui  ont  voulu  considérer  le  pre- 
mier monogramme  IHS  seul  et  indépendamment  de  l'autre, 
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ne  réfléchissant  pas  qu'ils  ont  dû  être  composés  tous  les  deux 
en  même  temps,  et  qae,  si  celai  de  x/x^oc  était  grec,  le  pre-^ 
mier  devait  nécessairement  être  grec  aussi,  ceux-là,  dis-je, 
se  sont  imaginé  que  IHS  n'était  autre  chose  que  la  réunion 
des  initiales  des  trois  mots  latins  ;  lesw  hominum  salvator. 
Uauteur  de  l'opuscule  dont  nous  vous  parlons  a  fait  cette 
erreur;  ce  qui  (pour  le  dire  en  passant)  est  bien  extraor- 
dinaire de  la  part  d'un  homme  qui  restitue  les  anciennes 
inscriptions  grecques;  il  a  même  là-singulière  attention  de 
prévenir  son  lecteur  que  cet  assemblage  des  trois  lettres  i, 
h  et  s,  ne  doit  vraisemblablement  pas  être  traduit  par  lesus 
humiUssocietaSj  mais  bien  par  lisus  hominum  salvcUor^  devise, 
ajouie-t-il,  que  les  jésuites  ont  imaginée. 

Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  que,  il  y  a  plusieurs  années, 
H.  Dupin,  entrant  dans  la  Chambre  des  députés,  et  tout 
effrayé  d'une  sorte  d'apparition  qui  se  serait  dressée  devant 
lui,  annonça  qu'il  avait  vu,  sur  les  tentures  qui,  pendant  la 
solennité  de  la  Fête-Dieu,  décoraient  les  dehors  du  palais  du 
corps  législatif,  la  devise  même  imaginée  par  les  jésuites.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  en  France  d'hommes  instruits  sourit  de  la 
méprise  de  M.  Dupin  ;  le  célèbre  jurisconsulte  n'était  cepen- 
dant pas  obligé,  par  état,  de  savoir  que  Véia  grec  majuscule 
(H)  est  figuré  comme  la  lettre  H  latine  ou  française  ;  il  ne 
traduit  point  les  inscriptions  grecques  ;  tandis  qu'il  est  bien 
étonnant  qu'un  homme  qui  s'occupe  d'antiquités  fasse  cette 
même  faute,  surtout  après  le  retentissement  qu'a  eu,  en 
France,  la  mésaventure  de  M.  Dupin. 

Dans  ce  second  opuscule,  que  nous  pouvons  considérer 
comme  une  dépendance  du  premier,  l'auteur  a  eu  princi- 
palement en  vue  de  prouver  que  la  réunion  de  quelques  lettres 
sculptées  sur  un  monument,  et  qu'on  avait  prises  pour  le 
monogramme  IHS  de  Jésus^  (ou,  comme  il  l'entend,  pour  un 
monogramme  composé  des  initiales  des  trois  mots,  Jésus 
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hominum  salvalor) ,  n'est  que  le  mol  txOvç  {poisson)  an 
peu  altéré  par  l'action  da  temps,  et  qni,  ainsi  qoe  nous  Ta-^ 
vons  dit,  est  le  nom  symbolique  dont  les  premiers  duréticns 
se  servaient  pour  voiler  aux  yeux  des  persécuteurs  le  véritable 
nom  du  divin  rédempteur.  Certainement,  Messieurs,  cela  peut 
être  ;  et  je  dirai  même  qu'à  en  juger  par  les  suppositioDs 
que  fait  l'auteur  avec  une  très  réelle  connaissance  de  la  langue 
grecque,  et  des  substitutions  d'une  lettre  à  une  autre  qui 
successivement  se  sont  introduites  dans  l'écriture,  cela  est 
très  vraisemblable^  mais  vous  comprenez  que,  pour  dire  qu'il 
en  est  réellement  ainsi,  il  faudrait  avoir  eu  le  monument  lui- 
même  sous  les  yeux,  et  avoir  pu  l'examiner  à  loisir  ;  il  fen- 
drait encore  avoir  recherché  s'il  a  été  élevé  dans  un  temps 
où  les  chrétiens,  en  édifiant  un  temple  au  vrai  Dieu,  avaient 
besoin  de  dérober  à  la  connaissance  de  leurs  ennemis  le  nom 
de  Jésus-Christ  qu'ils  adoraient;  ou  bien,  si  Thabitude  de 
se  servir  d'un  emblème  a  pu  en  continuer  Fusage  alors  que 
la  nécessité  d'y  recourir  avait  cessé. 

Il  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  à  remplir,  que  la  dernière 
partie  de  notre  tâche,  la  dernière  et  en  même  temps  ceUe 
qui  est  la  plus  pénible.  Non  que  nous  éprouvions  aucun  em^ 
barras  à  réduire  en  peu  de  lignes  le  rapport  que  nous  venons 
de  vous  présenter  ;  mais  il  arrive  plus  d'une  fois  qv'il  y  a 
quelque  difficulté  à  exposer  franchement  ce  que  l'on  croit 
être  la  vérité  sans  manquer  aux  égar&  que  l'on  veut  toujours 
conserver  pour  ceux  qui  s'en  sont  étrangement  écartés.  Nous 
pensons  cependant  que  nous  demeurerons  dans  les  bornes  de 
nos  devoirs  et  dans  celles  qu'imposent  les  convenances  en 
vous  offrant  ainsi  le  résultat  de  notre  examen  : 

1^  L'auteur,  dans  son  premier  opuscule  qui  a  pour  titre. 
Lettre  sur  le  Poisson^ Dieu... ^  nous  a  paru  avoir  heureusement 
expliqué  l'inscription  qui,  suivant  lui,  a  été  récemment  dieou- 
verte  dans  le  polyandrium  des  premiers  chrétiet^  d'AugusUh 
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ûunum  ;  et  si  la  signification  qa'il  a  exposée  da  mot  i^Bvi  est 
depuis  longtemps  connne,  il  a  du  moins  le  mérite  de  Tavoir 
adoptée^  et  de  citer  même  les  auteurs  qui  la  lui  ont  fournie. 
Mais  pour  que  son  œuvre  fut  complète,  il  aurait  dû,  ce  nous 
semble,  tenir  compte  de  quelques-unes  des  interprétations 
faites  avant  lui  de  cette  inscription  ;  car  il  n^est  certainement 
pas  le  premier  qui  Tait  eue  sous  les  yeux.  Il  aurait  dû  nous 
donner  Thistoire  de  la  découverte,  nous  raconter  qui  sont  ceux 
à  qui  ce  curieux  monument  a  été  montré;  car.  Messieurs, 
les  monuments  gaulois  sont  rares  ;  celui-ci  a  dû  exciter  vive- 
ment l'attention  des  savants,  et  plusieurs,  sans  doute,  ont  fait 
le  pèlerinage  d^AugustoduQum  pour  en  prendre  une  con- 
naissance exacte.  Il  aurait  dû  nous  dire  aussi  ce  que  ce  mo- 
nument est  devenu,  quel  musée  Ta  réclamé,  ou  bien  s4l  est 
encore  au  lieu  où  il  a  été  trouvé.  L'opuscule  nous  paraît 
donc  être  très  défectueux,  si  nous  pensons  à  ce  qu'il  aurait 
dû  renfermer,  et  à  ce  que  nous  y  avons  inutilement  cherché. 

29  L'auteur  nous  a  paru  ignorer  que  les  Gaulois  écrivaient 
peu,  et  qu'ils  se  servaient  de  lettres  grecques.  J'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  parler  d'une  inscription  gauloise,  écrite  en  latin 
avec  des  caractères  grecs. 

Enfin,  le  premier  opuscule  renferme  quelques  observations 
sur  l'usage  où  étaient  les  anciens  de  se  servir  de  symboles  et 
d'emblèmes.  L'auteur  aurait  pu  se  dispenser  de  prouver  cet 
usage  par  des  exemples,  d^autant  plus  que  celui  qu'il  a  choisi 
et  sur  lequel  il  semble  avoir  pris  un  malheureux  plaisir  à 
s'arrêter,  a  été  pour  lui  une  pierre  d'achoppement  d'auprès 
de  laquelle  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  sorti  sans  avoir 
perdu  toute  légitime  prétention  à  une  qualité  qui  est  encore 
plus  estin^able  qu'une  véritable  érudition,  nous  voulons  dire, 
cette  sagesse  d'esprit  qui  repousse  le  paradoxe  comme  le 
poison  le  plus  dangereux  pour  le  savoir. 

Quant  an  second  opuscule,  ce  qui  nous  y  a  paru  mériter 
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plus  (l'intérèlse  trouve  dans  le  premier  ;  et  nous  croyons  que, 
sans  vous  en  parler  davantage,  nous  pouvons  regarder  noire 
t^che  conome  terminée. 

J  -B.-M.  NOLHAG. 

Les  personnes  instruites  qui  se  livrent  aux  études  archéo- 
logiques, liront  vraisemblablement  avec  plaisir  quelques 
fragments  d'une  lettre  qu'un  homme  aussi  recommandable 
par  ses  lumières  flue  par  la  sagesse  de  ses  vues  a  fait  par- 
venir h  Tauteur  de  ce  rapport. 

«  Mon  voyage,  Monsieur,  avait  pour  but  spécial  de  visiter  Tan- 
tique  AugustodunuiD,  de  voir  de  mes  yeux  ses  restes  de  temples 
païens,  ses  portiques  de  la  domination  romaine,  son  amphithéâtre, 
son  étendue,  ses  inscriptions  ;  enfin  je  voulais  bâtir  de  l'histoire 
avec  des  pierres.  Vous  voyez  que  je  suis  tout  juste  Thomme  que 
vous  cherchiez  ;  mes  bottes  sont  encore  toutes  couvertes  de  la  pous- 
sière du  temple  de  Janus,  et  ma  tête  est  pleine  d'Autun.  Avant  tout, 
je  voulais  voir  Tinscrlption  grecque  du  fameux  txfiyç ,  que  je  re- 
garde comme  une  bonne  fortune  pour  la  science  archéologique,  This- 
toire  de  notre  pays  en  particulier,  et  la  religion  qui  y  trouve,  elle 
aussi,  de  Thistoire,  mais  de  Thistoire  catholique  dans  toute  la  force 
du  terme;  car  ces  bouts  de  marbre  savent  le  Christ  dans  toute  For- 
thodoxie  apostolique  ;  ils  savent  Thistoire  contemporaine  des  per* 
sécutions  et  des  hérésies;  Torient  et  l'occident  s'y  embrassent 
comme  dans  les  écrits  de  saint  Irénée;  on  sent  qu'il  y  a  derrière  ces 
pierres  le  gnosticisme  et  du  sang.  Eh  bien  !  cette  Inscription  qui 
devrait  être  dans  un  cadre  d'or  et  incrustée  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale, assez  haut  pour  être  vue  de  tout  le  monde,  est  presque 
comme  si  elle  n'était  pas.  Où  donc  est  la  fameuse  inscription,  di- 
sals-je  aux  ecclésiastiques  et  aux  hommes  du  monde  ?  et  l'on  me  re- 
gardait bouche  béante,  comme  si  j'eusse  demandé  le  Grand-Turc, 
ou  l'on  me  répondait  par  un  froid  j$  ne  sais  pas.  Je  suis  pourtant 
venu  à  bout  de  la  découvrir.  Elle  est  dans  une  salle  du  soi-disant 
musée.  Les  sept  ou  huit  morceaux  qui  restent  ont  été  réunis  et  fixés 
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dans  un  lit  de  plâtre.  Le  tout  représente  un  carré  d'environ  70  à  80 
centimètres.  Les  lignes  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
tiers  de  la  hauteur  des  lettres,  que  tous  pouvez  facilement  vous  re- 
présenter d'après  ces  mesures.  Les  trois  premières  lignes  sont  en- 
tamées par  un  fragment  qu'on  n'a  pu  retrouver;  les  trois  dernières 
le  sont  également.  Les  cinq  vers  du  milieu  sont  entiers,  mais  un 
peu  rongés  par  le  temps.  Quoiqu'il  en  soit,  non  seulement  on  lit  fort 
bien  trois  fois  le  mot  c^Oucdans  le  texte,  et  une  quatrième  en  acrosti- 
che, c'est-i-dire  écrit  par  la  première  lettre  des  cinq  premières  lignes  ; 
mais  le  sens  de  Timcription  elle-même  n'est  pas  indéchiffrable,  à 
l'exception  de  la  fin  sur  laquelle  on  ne  fera  jamais  que  des  conjec- 
tures (!).•.«. 

Ooiat  à  Histoire  de  la  découverte  de  tlnscription,  elle  est  sim- 
ple. Aatun  est  une  ville  riche  en  débris  et  es  souvenirs  chrétiens  et 
païens.  C'est  de  là  et  de  Lyon  que  le  christianisme  se  répandait 
dans  les  Gaules.  Sans  cesse  on  lait  des  découvertes  qui  viennent  à 
l'appui  de  cette  opini<»i.  Or,  au  nord  de  la  ville  bâtie  sur  une  éléva- 
tion et  en  amphithéâtre  regardant  le  nord,  entre  deux  voies  qui  con- 
duisaient à  Vesuntio  et  chez  les  Senones,  dans  un  polyandre  païen 
converti  en  cimetière  et  parsemé  de  cryptes  jadis  habitées  par  les 

<l)  Ed  vmci  lalradaction  tcxtaelle  et  saos  aucan  «oromentaîre  : 
1*^  vers.  IX8Y0Z...  de  divine  origine  par  son  cœur  auguste 
â^    *-    A  reuda  des  oracles,  ayant  pris  vie  immortelle  chez  les  mortels. 
3«     —    Par  les  merveilleuses  eaus,  ami,  fais  refleurir  ton  ame 
4®    —    Aux  eaux  pérennes  de  i'enricliissaote  sagesse, 
$«    —    El  do  sauveur  des  saints,  prends  la  douce.... 

6®    —    Mange,  bois le  poisson  ayant  aux  mains  > 

7*     —    Le  poisson maître  saaveur. 

8*    —    Bien ^ lumière  des  morts. 

90    ..    O  Ascaode « cber  i  mon  cœur, 

10*    —    Avec miens 

11*    — souviens-toi  de  Pectorios. 

«  Voilà  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  lire  ;  j'ai  traduit  littéralement  ce  que 
j'ai  pu  voir  dans  chaque  ver^,  et  je  laisse  vide  les  passages  effacés  ou  empor- 
tés par  les  fragments  perdus. 

Folntty,  i9  juillet  1841.  Rossicxou 
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chrétiefDs,  à  un  mètre  trente-cinq  centimètres  de  profondeur,  on  a 
découyert,  il  y  a  deux  ans,  la  pierre  sépulcrale  en  question.  L'éTéquo 
la  fit  recueillir;  elle  a  été  quelque  temps  au  séminaire,  puis  transfé- 
rée où  elle  est  actuellement. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  tous  dire  sur  les  travaux  qui  ont 
été  iUts  sur  Tembléme  cx^vc;  tous  connaissez  probablement  laD^- 
sertaxione  sopra  il  pesée  corne  êimbolo  degli  antichi  christiania  de 
Costadoni,  dans  le  recueil  de  Calogera.  —  Au  reste,  je  suis  tout  i 

TOUS,  Monsieur;  usez  et  abusez,  je  serai  toujours  heureux » 

Rossignol. 

Beaune,  U  iO  juilUt  1841. 
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L'INSCRIPTION  SÉPULCRALE 


SUB  A  SCIA, 


Parmi  )es  énigmes  archéologiques  dont  on  n*a  qu^une  solu- 
tion incertaine  se  place  la  célèbre  formule  Sub  ascia  dedica- 
vU(i).  Au  commencemenl  du  siècle  dernier,  on  complail  déjà 
plus  de  trente  antiquaires  qui  avaient  cherché  à  en  donner  une 
explication.  Un  érudit  de  celle  époque^  Mazochii,  a  réuni  ces 
explications  diverses  dans  un  volume  (2)  en  y  ajoutant  la 
sienne,  et  nous  a  fourni  le  moyen  d'en  présenter  ici  une  es« 
pëce  de  résumé.  Tpules  les  interprétations  de  Vascia  et  celles- 
mëiue  qui  ont  été  essayées  de  nos  [ours  se  réduisent  à  y  voir 

(1)  On  ne  coocalt  qao  deux  Tariantes:  ad  ascimn  deàkatum  posuenmtt  et 
momtmentum  a  solo  ei  ab  ascia  feciL  C.  F.  Masochii,  Epist.f  p.  225,  et  Orelli» 
Intcrip,  lût.  seUet.t  n^  4468  et  4469. 

(3)  A.  S.  Mazochii  epislola  qua  ad  xxz  TironiiD  clarias.  de  dedicaltone 
fob  aicia  commenlalioDes  ÎDlefr»  recenteDlur.  Neapoli»  1759|  iii-6^. 
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1»  une  bâche  à  façonner  le  bois  du  bûcher;  2<>  une  hache  de 
supplice  pour  punir  les  profanateurs;  3«  un  marleau  de  tail- 
leur de  pierres  ;  4»  une  gâche  à  faire  le  mortier  ;  5o  une  truelle 
à  enduire;  6<>  une  houe  pour  creuser  la  terre;  ?<>  un  sarcloir 
pour  arracher  les  broussailles  croissant  sur  les  tombeaux; 
8^  une  ancre,  symbole  de  la  vie  future;  9o  un  instrument 
quelconque  parmi  ceux  qui  yiennent  d'être  indiqués,  symbole 
de  Tinvestiture  ou  de  la  possession  du  tombeau  ;  iO<>  aicia  dé- 
composé en  deux  mois  grecs  signifiant  lieti  iam  ombre^  11»  ou 
en  deux  mots  celtiques  voulant  dire  protection  de  Dieu. 

La  combinaison  de  chacune  de  ces  significations  de  Vdscia 
avec  les  cérémonies  usitées  dans  les  funérailles  des  anciens  a 
porté  le  nombre  des  explications  de  la  formule  à  plus  de  qua- 
rante Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en  revue  chacune  d'elles, 
l'ouvrage  de  Mazochii  et  celui  dont  je  vais  parler  ne  laissent 
rien  à  désirer  sur  ce  sujet.  Je  voudrais  seulement  préciser 
l'état  de  la  question  et  indiquer  le  point  de  départ  pour  une 
solution  future. 

L'abbé  Lebeuf,  un  îles  érudils  les  plus  distingués  du  siècle 
précédent,  a  publié,  en  1738,  sur  Yascia^  une  dissertation  qui 
me  semble  capitale,  et  qui  cependant  n'a  pas  été  prise  en  con- 
sidération autant  qu'elle  devait  l'être  par  les  archéologues  (i). 
Il  expose  d'abord  rapidement  les  opinions  de  ses  devanciers; 
il  prouve  comment  chacun  d'eux  s'étant  obstiné  k  ne  voir 
dans  Yascia  qu'un  instnimeut  d'une  seule  espèce,  toute  expli- 
cation devenait  partielle  et  insuffisanle  (2).  Il  établit  ensuite 

(2)  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  d*éc(aircîs8eineots  à  l'Ûistoirc  de 
frauce,  t.  2,  p.  281. 

(  1)  M.  Molhac  a  fait  paraUre  Tan  dernier  uoe  diasertatioD  iotitolée  :  De  lu 
hache  sculptée  au  haut  de  plusieurs  monuments  funèbres  antiques.  Ljon,  Périsse, 
iSiO,  iD-8^.  Suivant  l'auteur,  qui  a  semé  de  savantes  citations  dans  cette 
brochure,  Vascia  est  le  marteau  du  dieu  Tbor  chargé»  dans  la  mjtholofie 
Scandinave,  de  protéger  les  âmes  après  la  mort.  Cette  solution,  «quoique  in- 
génieuse, ne  me  parait  pas  répondre  à  toutes  les  données  du  problème  ;  et  le 
culte  di4  dieu  Thor  dans  les  Gaules  et  en  Italie  n'est  nullement  démontré. 
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deux  poinls  essenliels:  !<>  que  le  mot  ascia^  chez  les  aociens 
auteurs  latins,  u'a  jamais  voulu  dire  autre  chose  qu'une  ha* 
che;  2«  que  les  figures  jointes  à  ce  mot  ne  représentent  pas 
toujours  une  hache,  mais  1res  souvent  un  marteau,  une  houe, 
on  |HC,  une  ancre,  etc.;  c'est  ce  qui  ressort  évidemment  du 
recueil  des  empreintes  gravées  dans  sa  dissertation.  Notre  au- 
teur réduit  toutes  ces  figures  à  deux  :  ce  sont  ou  des  ancres 
ou  des  instruments  tranchants  (des  haches,  etc.  ).  Passant  cd- 
suite  à  Vexplicalion  de  la  formule,  il  prétend  qu'il  n'y  a  au* 
cune  liaison  nécessaire  entre  la  figure  sculptée  et  l'inscription 
sub  ascta  dedicavU  i  puisque  bon  nombre  de  monuments  pré- 
sentent l'une  sans  l'autre.  En  efiet,  les  pierres  sépulcrales 
trouvées  en  Italie  présentent  Vascia  gravé  sans  la  formule, 
tandis  que  dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loire,  à  Vienne,  à 
Lyon  surtout,  on  trouve  les  paroles  jointes  à  la  représentation 
de  l'ascta.  Suivant  Lebeuf,  ce  mot  ascia  est  celtique  à  la  ter- 
minaison prés  qui  est  latine  :  ai  ou  €s(Esu$)  veut  dire  Dieu, 
et  sci,  protection.  Lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  de 
la  Gaule  et  y  firent  pénétrer  leurs  pratiques  religieuses,  un  des 
côtés  du  caractère  des  indigènes  était  le  mépris  de  la  mort  et 
de  la  sépulture.  Pour  eux,  un  tombeau  n'était  rien,  pour  les 
Romains,  c'était  un  autel  sur  lequel  on  faisait  des  libaUons 
et  des  sacrifices  à  l'ame  du  défunt.  Dans^  Tintention  d'inspirer 
au  peuple  gaulois  du  respect  pour  ces  monuments,  on  y  fit  gra- 
ver qu'ils  étaient  subascia;  ce  mot  d'autant  plus  intelligible 
aux  Gaulois  qu'il  était  tout  celtique,  mettait  un  tombeau  sous 
la  sauvegarde  du  dieu  qulls  adoraient.  Une  ancre  gravée  sous 
des  formes  diverses  y  fut  souvent  jointe  :  elle  était  le  symbole 
du  repos  chez  les  anciens^  Quelquefois  on  représenta  le  ferre- 
ment dont  usaient  les  Gaulois  pour  cerner  la  terre  autour  de 
la  verveine  sacrée  lorsqu'ils  voulaient  la  cueillir  et  l'employer 
aux  aspersions  funéraires.  Dans  la  suite  du  temps,  plusieurs  de 
ceux  qui  érigèrent  des  tombeaux  ne  connaissant  plus  Vascia 
que  par  le  sens  que  lui  donnaient  les  Latins  pour  signifier 
une  hache  ou  erminette  s'imaginèrent  que  dedicare  tub  atr^" 
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c'élait  graver  une  erminellc  sur  un  tombeau  ;  el  de  ]h  ccâ 
figures  d'erminellesà  la  tête  el  à  la  suite  des  iascriptioas  mor- 
tuaires. 

Tel  est  le  résumé  le  plus  clair  du  système  de  Lebeuf  ;  il  Tap* 
puie  de  preuves  nombreuses  et  diffuses  selon  son  habitude. 
Cependant  deux  difficultés  subsistent  :  on  demandera  pour- 
quoi des  tombeaux  en  Italie  portent  une  figure  de  Vaicia  sans 
inscription,  et  comment  il  serait  arrivé  qu'une  superstition 
payenne  eût  été  adoptée  par  des  chrétiens  ?  puisqu'il  y  a  des 
tombeaux  qui  ont  certainement  appartenu  à  ces  derniers  et 
qui  portent  la  formule  et  la  figure  de  Yasciaî 

On  pourrait  d'abord  répondre  à  cette  seconde  objection 
qu'il  était  facile  aux  chrétiens  de  détourner  en  un  sens  con- 
forme à  leur  croyance  la  formule  $ub  ascia  et  la  figure  qui 
raccompagne  :  l'une  rappelant  la  protection  de  Dieu,  et  TatUre 
le  repos  dans  l'immortalité.  On  pourrait  encore  ajouter  qu'il 
n'est  pas  sans  exemple  que  des  superstitions  païennes  se  soient 
longtemps  continuées  parmi  les  chrétiens,  soit  qu^ils  en  aient 
connu  ou  ignoré  l'origine.  Tel  était  l'usage,  pendant  le  moyen- 
âge  et  dans  certaines  contrées  de  la  France,  de  mettre  une 
pièce  de  monnaie  dans  la  bouche  du  défunt:  usage  évidem- 
ment payen  qui  indique  un  droit  de  naulage  que  Ton  se  figu- 
rait dû  par  les  morts> 

Pour  lever  la  première  objection,  peut-être  on  y  parvien- 
drail  jusqu'à  un  certain  point,  si  Ton  prouvait  que  la  coutume 
de  sculpter  Vascia  sur  les  tombeanx  est  originaire  de  l'Italie, 
et  de  là  s'est  répandue  dans  la  Gaule.  Un  passage  de  Varron 
conservé  par  saint  Augustin  (i)  peut  nous  mettre  sur  la  voie. 
Le  savant  Romain  dit  que  l'on  donne  trois  dieux  aux  aceou* 
chées  pour  les  garder  de  peur  que  le  dieu  Sylvain  ne  les  lonr- 
tnente  la  nuit.  Et  pour  signifier  ces  trois  dieux,  trois  hommes 
font  la  ronde  autour  du  logis  et  frappent  d'abord  le  seuil  de 
la  porte  d'une  cognée^  ensuite  d'un  pilon,  et  enfin  le  oettoieot 

(i)  Cita  de  Dieu,  1.  6,  c.  9. 
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avec  un  balai,  afin  que  les  embléaies  de  TagnculUire  empo- 
chent Sylvain  d'enlrer.  Ceux  qui  s'occupenl  de  mythologie 
savent  que  Sylvain  s'identifiait  avec  Pan.  Tous  deux  étaient 
des  divinités  champêtres  ordinairement  bienfaisantes,  quel- 
ques fois  cependant  elles  devenaient  malfaisantes  par  leur 
apparition  subite  qui  inspirait  une  terreur  panique  et  mor- 
telle. De  nombreuses  inscriptions  en  Thonneur  du  dieu  Syl- 
ysàa  se  rencontrent  dans  Tllalie;  quelques-unes  en  Provence, 
à  Feurs,  à  Gen&ve  et  en  Suisf  e,  précisément  dans  les  seules 
contrées  où  se  trouve  Yascia.  Ces  inscriptions  attestent  que 
le  culte  de  Sylvain  s'était  répandu  au  loin.  Il  ne  serait  pas  très 
invraisemblable  de  penser  que  des  Romains  mâs  par  une  su^ 
perstition  particulière,  ayent  employé  la  bâche  ou  le  marteau, 
etc.,  comme  une  espèce  de  talisman  pour  empêcher  les  mânes 
des  défunts  d*ètre  épouvantés  par  Sylvain  ou  Pan.  D'Italie, 
cette  superstition  aurait  passé  dans  une  partie  de  la  Gaule  où 
elle  se  serait  facilement  alliée  aux  attributs  du  dieu  Esns.  En 
effet,  voici  comment  Esus  est  figuré  dans  les  bas*re1iefs  trou- 
vés en  1711,  en  fouillant  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. Le  dieu  a  le  bras  droit  nu  pour  pouvoir  agir  plus  libre- 
ment, et  tient  une  hache  élevée  dans  la  posture  d'un  homme 
qui  en  décharge  un  coup  sur  l'arbre  qui  est  en  face  de  lui. 
Par  une  autre  coïncidence  singulière,  le  dieu  Sylvain  est  re- 
présenté sur  plusieurs  monuments  comme  TEsus  de  nos  au-^ 
lels  druidiques  (1). 

Je  n'ai  hasardé  cette  conjeolure  que  pour  avoir  l'occasion 
de  faire  quelques  rapprochements  nouveaux.  Peut-être  comme 
beaucoup  d'autres  pourront-ils  servir  un  jour  à  donner  une 
explication  définitive,  basée  sur  la  découverte  d'un  monument 
plus  détaillé  que  ceux  que  nous  connaissons.  En  attendant, 
comme  il  est  difficile  à  l'esprit  humain  de  rester  en  suspens, 
je  vais  terminer  cette  notice  en  exposant  l'hypothèse  qui  me 
parait  la  plus  vraisemblable.    L'archéologie,  ainsi  que  les 

{1)  Udm.  de  VAcad»  ccWq'.t  I.  I,  p.  158. 
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sciences  exactes,  doîl  adopler  provisoircmeni  celle  qui  est 
la  plus  simple  et  qui  embrasse  tous  les  cas  à  expliquer. 

Ce  sera  encore  Tabbé  Lebeuf  que  noua  prendrons  pour 
guide.  Cel  auteur,  dans  un  traité  sur  les  ancienoea  sépultu- 
res (1),  postérieur  à  sa  dissertation  sur  Voêcia,  abandonne 
Texplicatiou  dont  j'ai  fait  l'analyse  et  en  propose  tme  nou- 
velle. Il  sentit  que  la  plus  forte  objection  était  sur  la  forme 
de  Vascîa  ;  on  était  embarrassé  de  le  voir  tantôt  représenté  en 
doloire,  ou  comme  une  hache,  tantôt  en  erminette,  quelque- 
fois en  marre  ou  petite  pioche,  d'autres  fois  en  espèce  d*ancre 
ou  en  forme  de  pique  on  bien  même  de  hallebarde.  La  raison 
de  cette  diversité,  suivant  Lebeuf,  est  qu*il  suffisait  que  ce  fût 
un  instrument  maniable  propre  à  loucher  une  pierre  dans  uoe 
cérémonie  où  l'on  devait  faire  une  simple  dédicace  ou  une  es- 
pèce d'investiture  ou  de  prise  de  possession.  En  effet,  si  on 
réfléchit  aux  cérémonies  bizarres  et  quelquefois  ridicules  avec 
lesquelles  un  homme  en  mettait  un  autre  en  possession  d'un 
bien  ou  d'un  héritage  pendant  les  moyens  siècles,  on  est 
porté  à  envisager  comme  assez  probable  celle  par  laquelle  un 
homme  se  dédiait  à  lui*méme  et  aux  siens  un  sépulcre,  en 
donnant  un  coup  ou  deux  sur  la  cuvette  destinée  à  contenir 
les  urnes  cinéraires,  ou  sur  le  cercueil  de  pierre  qui  succéda 
à  ces  cuvettes  quand  on  cessa  de  brûler  les  corps.  C'est  ainsi 
que  l'on  trouve,  dans  les  anciennes  chartes,  des  formules  d'in- 
vestiture per  cuHellum,  per  malleolum,  Uoe  cérémonie  à  peu 
près  semblable  a  lieu  encore  de  nos  jours,  c'est  celle  où  quel- 
qu'un reçoit  l'honneur  de  poser  la  première  pierre  d'un  monu- 
ment; il  se  contente  seulement  delà  voir  et  delà  toucher. 
«  Lorsque  l'usage  de  marquer  un  instrument  de  fer  sur  les 
«  cercueils,  ajoute  notre  auteur,  prit  naissance  en  Italie,  on  se 
«  contenta  de  figurer  l'instrument  à  l'extérieur  du  sépulcre. 
«  Cela  suffisait  pour  faire  ressouvenir  de  la  formalité  qui  avait 

(1)  Dissertation  $ur  V nui.  eccldsiasliq*  et  civile  de  Paris,  1759,3  vol.  iu  13, 
t.  t,p.  288. 


Digitized  by 


Google 


Sl9 

«  rendu  le  sépulcre  propre  et  parlîculier  h  cerlaîne  famîlîe^ 
<c  parce  que  Ton  était  très  accoutumé  dans  ce  pays-là  aux  figures 
«  symboliques.  Mais  dans  les  Gaules  soumises  aux  Romains, 
(c  et  où  l'on  était  moins  instruit  parce  que  le  pays  était  peu- 
ce  plé  de  plus  de  Gaulois  anciens  que  de  Romains,  il  fut  besoin 
«  de  joindre  les  paroles  à  la  représentation  et  de  marquer 
ff  que  l'instrument  désignait  que  la  consécration  du  sépulcre 
«  avait  été  faite  et  que  c'était  par  son  moyen  qu'on  l'avait 
(c  opérée.  Voilà  pourquoi  on  trouve  tant  de  fois  en  ces  pays-là, 
«  non  seulement  une  figure  d*ascia  sur  les  tombeaux,  mais 

«  encore  la  formule  qui  y  est  relative 

«  .  •  .  .  S'il  y  a  des  provinces  gauloises  où  des  sépulcres  ne 
«  présentent  aucuns  vestiges  de  rit  romain-gaulois,  c'est  que 
«  ces  provinces  ont  été  peuplées  plus  tard  que  les  autres  de 
«  Romains  naturels;  les  anciens  Gaulois  y  étant  restés  en  plus 
«  grand  nombre  plus  longtemps  qu'ailleurs,  les  usages  ro- 
«  mains  y  ont  été  reçus  plus  tard,  et  lorsque  les  Romains  se 
<i  sont  trouvés  égaux  en  nombre  aux  indigènes  ou  qu'ils  se 
«  sont  trouvés  les  surpasser,  les  rils  du  paganisme  commcn- 
«  çaient  à  décliner;  c'est  pour  cette  raison  que  la  figure  et  la 
m  formule  sub  ascia  ne  se  voient  point  sur  les  tombeaux  que 
«r  l'on  découvre  dans  les  provinces  de  Tours,  de  Rouen,  de 
«  Reims,  etc.  >» 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ce  dernier 
essai  d'explication  que  nous  devons  à  l'abbé  Lebeuf,  au  moins 
on  ne  méconnaîtra  pas  qu'il  a  le  premier  déterminé  les  di- 
verses données  du  problême  archéologique;  et,  si  cette  no* 
lice  servait  à  les  rappeler  de  nouveau,  elle  ne  serait  pas  tout 

à  fait  inutile. 

Cbblle. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ANCIENNE  TRAGÉDIE 


ET 


DU  DRAME  MODERNE  ^'^ 


La  tragédie  telle  que  TavaieDl  comprise  les  Grecs  ^ 
et  telle  qae  les  Français  l'ont  réalisée  d'après  eux  au 
dix-septième  siècle,  est  nue  forme  très  belle  à  plusieurs 
égards ,  bonne  et  légitime  en  son  temps  ,  pour  le 
but  qu'elle  se  proposait  d'atteindre.  Sopbocle ,  Euripide , 
et  après  eux  Corneille,  Racine^  Voltaire,  nous  ont  fourni 
incontestablement  de  beaux  spectacles,  lorsqu'ils  nous  ont 
montré,  les  uns  la  représentation  béroïque,  la  lutte  ter- 
rible de  l'homme  contre  le  destin,  les  autres  le  combat 
déchirant  de  la  passion  aux  prises  avec  le  devoir*  Ces  maîtres 
tragiques  ont  eu  aussi  leur  raison  pour  accepter  le  joug  des 
règles.  Les  unités  de  temps,  de  lieu,  d'action ,  et  même 
de  style,  étaient  pour  eux  autant  de  moyens,  de  calculs,  de 
combinaisons  propres  à  nouer  le  triple  lien  nécessaire  de  la 
simplicité,  de  la  force  et  de  l'harmonie.  Alors  qu'il  s'agis- 

(1)  La  présence  de  Ligier  sur  notre  scène  remet  ceUe  question  à  Tordre 
du  jour.  ,  question  que  Bouffé  Tient,  selon  nous»  de  résoudre  en  faveur  du 
drame. 
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sait  àe  développer  la  passion  hamaine  par  rapport  à  une 
situation  unique  ^  les  unités  en  resserrant  et  le  fait  proposé 
et  les  passions  qui  lui  étaient  relatives^  en  accroissaient  na- 
turellement Timpression  ;  loin  d'entraTer  le  dessein  du 
poète  ^  elles  concouraient  au  contraire  à  le  circonscrire 
plus  fortement^  et  à  le  faire  ressortir  davantage.  Je  ne 
parle  pas  même  des  obstacles  matériels  qui  ont  du  para- 
lyser au-delà  de  toutes  bornes  certaines  pièces ,  et  entre 
autres  celles  de  Racine.  Lorsque  les  spectateurs  encom-r 
braient  la  scène  ^  lorsque  les  acteurs  craignaient  à  tout 
instant  de  se  heurter  aux  banquettes  où  s'asseyaient  mes- 
sieurs les  marquis^  il  n'était  guère  possible  à  la  tragédie 
de  prendre  ses  coudées  franches^  de  se  donner  de  l'es- 
pace ,  du  mouvement  j  de  l'animation.  La  tragédie  a  donc 
été  tout  ce  qu'elle  a  pu  être ,  et  dans  ses  conditions  im- 
posées^ elle  a  (ne  l'oublions  pas)  produit  d'admirables 
chefs-d'œuvre  y  que  les  intelligences  sévères  doivent  s'ap- 
pliquer sans  cesse  à  étudier  et  admirer^  tout  au  moins 
comme  savante  analyse  de  passion ,  comme  perfection  châ- 
tiée de  style.  La  tragédie  a  certes  un  passé  assez  glorieux  y 
en  France,  pour  mériter  d'être  rangée  au  nombre  de  nos 
traditions  littéraires  toujours  vivantes  et  toujours  respec« 
tées.  Mais  il  serait  plus  qu'absurde  de  vouloir  refaire  au- 
jourd'hui la  tragédie  grecque  et  romaine  du  dix-septième 
siècle.  Je  ne  parle  pas  même  de  l'extrême  difficulté  d'at- 
teindre à  la  perfection  d'œuvres  inimitables  par  l'exécution, 
quoique  d'ailleurs  si  faciles  à  copier  dans  leur  type  inva-* 
riable  et  dans  leurs  procédés  communs.  Le  plus  grand 
obstacle  à  l'ancienne  tragédie  est  dans  l'anachronisme  des 
mœurs ,  des  croyances ,  du  langage  que  notre  siècle  plus 
que  tout  autre  repousse  et  condamne*  Le  romantisme  n'au- 
rait eu  d'autre  résultat  que  de  mettre  fin  aux  stériles  et 
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maladroites  imitations  du  passé^  ce  serait  encore  assez  pour 
sa  gloire.  D'un  autre  côté ,  on  le  sait  trop  Lien  y  lorsque  la 
tragédie  avec  son  cadre  étroit ,  son  ton  factice  et  ses  im- 
possibilités de  toute  sorte,  venant  i  jeter  ses  visées  sur 
nos  annales  nationales ,  a  voulu  s'ouvrir  la  carrière  de  la 
chronique  dialoguée  ;  lorsqu'elle  a  prétendu  faire  revivre 
et  colorer  Phistoire ,  elle  a  mis  bien  vtte  à  découvert  son 
impuissance  absolue  de  réussir.  Notre  religion  et  notre 
philosophie  moderne  imposant  nécessairement  au  théâtre 
un  but,  des  sujets  et  des  personnages  différents  d'autrefois, 
il  est  clair  que  les  moyens  doivent  aussi  varier,  les  formes 
se  renouveler  en  conséquence. 

Nos  prédilections ,  nous  ne  le  cachons  pas ,  sont  entiè- 
rement pour  la  forme  nouvelle  du  drame ,  non  pas  préci- 
sément, k  vrai  dire,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée  jusqu'ici 
par  nos  dramaturges  français ,  mais  telle  que  les  Anglais 
et  les  Allemands  l'ont  réalisée  parfois  avec  autant  d'ori- 
ginalité que  de  grandeur.  Outre  qaeRichard Illy  d'Egmont 
et  Walstein  valent  les  meilleures  pièces  du  répertoire 
classique ,  elles  expriment  aussi  plus  fidèlement  le  génie  de 
la  société  actuelle.  Le  système  de  Calderon ,  de  Shaks- 
peare  et  de  Schiller,  dont  le  but  est  de  montrer  l'homme 
dans  l'entier  développement  de  son  caractère,  à  travers 
les  phases  le^  plus  importantes  et  les  plus  variées  de  sa 
vie,  est  assurément  plus  large  ^  plus  complet,  plus  phi- 
losophique, plus  vrai  que  celui  de  Racine,  lequel  se  pro- 
pose seulement  la  peinture  d'une  passion  à  an  moment 
précis  et  dans  un  intervalle  très  limité.  La  manière  de 
Shakspeare  a  cet  avantage  d'ailleurs  de  convenir  mieux  à 
Thistoire,  qu'il  est  si  utile  de  transporter  au  théâtre.  Nous 
applaudissons  volontiers  à  cette  rapide  succession  défaits, 
à  cette  variété  de  personnages  de  tout  rang,  à  celte  diver- 
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site  de  tons  et  de  coulears ,  à  cette  Iibert<!*  d^allare  enfln 
qui  font  du  drame  an  miroir  grossissant^  un  reflet  em- 
belli de  la  vie  réelle.  Assurément  le  langage  approprié  à 
chaque  sorte  de  personnage^   sublime    à  propos,  simple 
quand  il  convient  y  familier  quelquefois ,  est  plus  près  du 
naturel  et  delà  vérité  que  le  disconrs,  toujours  noble,  mais 
souvent  faux  et  guindé  de  la  tragédie.  Seulement  il  im- 
porte qu'on  fasse  usage  de  toutes  les  franchises  inhérentes 
au  drame,  sans  en  abuser  comme  cela  est  arrivé  trop  sou« 
vent  de  nos  jours.  Qu'on  se  débarrasse  des  unités  incom- 
patibles avec  les  proportions  nouvelles  du  cadre  drama- 
tique, à  la  bonne  heure  :  mais  ce  ne  peut  être  une  raison 
pour  gaspiller  Faction ,  pour  disperser  l'intérêt  de  toutes 
parts,  pour  entasser  invraisemblances  sur  invraisemblances, 
impossibilités  sur  impossibilités.  Interprétez  l'histoire  en 
la  traduisant,   dirons-nous  à  nos  dramaturges  modernes, 
mais  ne  la  faussez  pas  à  plaisir ,  ne  lui  donnez  pas  à  tout 
propos  de  flagrants  démentis.  Mettez-vous  en  souci  de  la 
couleur  locale ,  rien  de  mieux  ;  inscrivez  avec  exactitude  la 
date  de  l'action ,  blasonnez  scrupuleusement  les  armoiries 
de  vos  personnages ,  mais  prenez  garde  d'oublier  pour  ses 
soins  secondaires  et  tout  extérieurs  la  peinture  essentielle 
du  caractère ,  l'observation  profonde  du  cœur.  Empêchez 
que  le  costume  et  le  décor  n'envahissent  toute  .la  place  du 
raisonnement  et  de  la  passion  ;  sans  cela  vous  auriez  sa- 
crifié à  la  vérité  particulière  et  relative  la  vérité  générale 
et  absolue  de  beaucoup  plus  importante.  Vous  vous  seriez 
privés  d'un  des  grands  avantages  de  votre  système  drama- 
tique, qui  peut,  quand  il  le  veut  bien,  montrer  à  la  fois 
sous  le   même  masque  l'homme    et   l'individu,   l'être  de 
raison  et  l'être  réel.  Observez  toutes  les  nuances  et  tous  les 
contrastes  du  langage ,  n^ais  en  n'oubliant  pas  que  la  sim- 
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plicile  sans  bornes  et  la  vérité  sans  choix  font  lomber  iné* 
vitablemeot  dans  Tignoble  et  le  commun.  Peignez  les 
passions^  si  vous  voulez^  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  saisissantes,  en  évitant  toutefois  de  faire  aux  sens 
de  coupables  provocations  j  de  grossières  surprises. 

Pour  que  notre  drame  se  puisse  rendre  digne  d'une 
faveur  que  chacun  lui  tient  en  réserve,  il  importe  qu'il 
apprécie  mieux  sa  vraie  mission ,  et  qu'il  s'efforce  de  plus 
en  plus  d'améliorer  la  voie  où  il  n'a  fait  encore  qu'une 
trouée  fort  imparfaite.  La  statue  est  seulement  ébauchée, 
il  reste  à  la  ciseler  et  à  la  polir.  Tant  que  le  drame  mo- 
derne a  eu  à  lutter ,  à  faire  sa  brèche»  à  battre  et  à  vaincre 
le  camp  ennemi,  on  comprend  qu'il  ait  donné  dans 
quelques  exagérations  inévitables  au  sein  d'une  mêlée 
pleine  de  confusion  ;  on  lui  pardonne  de  s'être  livré  à 
quelques  violences  et  à  quelques  caprices  peu  légitimes 
dans  la  chaleur  du  premier  entraînement.  I(  a  du  néces* 
sairement  y  avoir  dans  les  débuts  impatients  'du  drame 
romantique  bien  du  parti  pris,  bien  de  l'exclusion  systé- 
matique et  de  réaction  débordée.  Naturellement  aussi 
celte  période  effervescente  a  duré  aussi  longtemps  que  le 
drame  romantique  s'est  trouvé  persécuté  ou  seulement 
assailli  de  clameurs  dans  son  triomphe.  Mais  enfin  le  drame 
ayant  eu  tout  loisir  et  toute  trêve  pour  asseoir  son 
empire ,  le  moment  est  venu  pour  lui  de  se  faire  des  ré- 
solutions graves  y  de  méditer,  d'étudier,  de  comparer, 
de  choisir,  de  chercher  une  issue  heureuse  à  %tz  décisions 
et  a  ses  embarras.  Et  d'abord,  le  premier  soin  du  drame, 
au  lieu  d'abolir  comme  il  l'a  voulu  faire  tout  notre  passé 
dramatique,  doit  être  au  contraire  de  s'y  appuyer;  au  lieu 
de  dédaigner  stérilement  la  forme  qu'il  remplace ,  il  doit 
songer  à  l'analyser  chaque  jour  pour  en  extraire  ce  qui 
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reste  encore  d'actuellement  applicable.  Les  maîtres  nou- 
veaux ne  peuvent  mieux  s'honorer  eux-mêmes  qu'en  hono- 
rant les  maîtres  anciens  qui  les  ont  précédés.  Savoir  garder 
le  culte  de  ses  ancêtres  a  toujours  été  chose  à  la  fois  morale 
et  de  bon  goût. 
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À  LA  FEMME. 


0  paayres  ccears  aimants,  pauvres  âmes  penchées 
Sur  DOS  ennuis  profonds,  sur  nos  peines  cachées. 
Femmes,  que  la  nature,  et  l'art,  et  la  candeur. 
Font  si  belles,  hélas  I  pour  si  peu  de  bonheur  ; 
Vases  pleins  de  parfums,  fleurs  pleines  de  rosée. 
Qui  rendez  sa  vigueur  à  toute  ame  épuisée  ; 
Doifx  êtres  que  le  ciel,  si  faible  en  son  courroux, 
Nous  donna  pour  appuis,  ayant  pitié  de  nous; 
Anges  formés  d'amour  et  de  n^élancolie. 
Que  l'on  aime  si  tôt,  que  si  vite  on  oublie. 
Dont  le  cœur  est  si  pur  qu'on  y  trouve  toujours 
Une  goutte  de  miel,  même  aux  plus  mauvais  jours  ; 
Que  Dieu  fit  pour  ce  monde,  ineffable  mystère. 
Afin  que  le  ciel  même  eût  un  pied  sur  la  terre  ; 
0  femmes,  répondez  ;  dites-mol,  parmi  nous, 
Hommes  vils  et  méchants,  dites,  que  faites- vous  f 


Que  foites-vous,  errant  dans  notre  nuit  profonde, 
Dans  ce  monde  où  chacun  réfléchit,  pleure  ou  gronde, 
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Sans  que  les  pleurs,  Tidée  ou  la  réfleiion 
Passent  dans  la  nuit  sombre  éclore  un  seul  rayon  ; 
Où  le  riche  est  avare,  où  le  pauvre  est  avide. 
Où  le  penseur  profond  tourne  autour  d'un  mot  vide, 
Où  la  foule  inconstante,  impénétrable  loi  ! 
Aujourd'hui  brise  un  trône  et  demain  fait  un  roi  ; 
Où,  comme  un  épi  d'or  au  sommet  d'une  gerbe. 
Le  doute  sur  nos  fronts  plane  ardent  et  superbe; 
Dans  ce  monde  ébranlé  sous  la  division. 
Que  faites-vous,  martyrs  de  la  création? 


Vous  passez,  tantôt  sœurs,  tantôt  filles  aimantes, 
Mères  au  cœur  divin  ou  sublimes  amantes, 
Tous  passez,  comme  Dieu,  sacrant  et  consolant 
L'humanité  sans  force  où  la  foi  va  croulant  ; 
Mères,  vous  adorez!  sœurs,  vous  priez;  amantes. 
Tous  portez  le  repos  où  grondaient  les  tourmentes; 
Mais,  destin  qu'on  réserve  aux  âmes  d'un  grand  choix. 
Comme  le  Christ,  hélas  !  vous  avez  votre  croix  ! 
Comme  le  Christ,  hélas  !  jusqu'au  lieu  du  Calvaire, 
Vingt  fois  sous  le  fardeau  vous  mesurez  la  terre  ! 
Sous  chacun  de  vos  pas  l'homme  tend  ses  filets  ; 
Et  lorsque  vous  tombez,  le  rire,  les  sifQets, 
Le  mépris  sont  pour  vous,  pour  vous,  ô  nobles  femmes  ! 
Et  non  pour  qui  dressa  l'embûche  sous  vos  âmes  ! 


Pourquoi?  c'est  qu'en  ce  monde,  inclément  et  railleur, 
La  femme,  c'est  l'oiseau,  l'homme,  c'est  l'oiseleur. 

L.  Jaquin, 

Soldat  au  12*  de  ligoe« 

Septembre  18... 
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DE  LA  NOIVELLE  FÂBRICAHON  DU  DRAP. 


Une  précieuse  découverte  s'annoDce  comme  devant  agran- 
dir et  féconder  plus  activement  le  champ  déjà  si  fertile  de 
l'industrie  française.  Nous  sera-t-il  interdit  d'en  parler  par 
cela  seul  qu'elle  n'a  point  encore  pénétré  jusque  dans  no- 
tre cité  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  n'est  pas  dans  une  ville 
aussi  essentiellement  industrielle  que  la  nôtre  qu'on  peut 
être  mal  reçu  à  signaler  la  marche  progressive  que  des  es- 
prits sérieux,  des  imaginations  laborieuses  impriment  aux 
arts  Industriels.  D'ailleurs  la  nouvelle  conquête  que  la  France 
vient  de  faire  dans  la  science  manufacturière  étant  due  à  l'un 
de  nos  compatriotes,  il  nous  semble  que  nous  ne  sortirons  pas 
du  cercle  de  notre  spécialité  locale,  en  rendant  compte  dans 
notre  Revue,  des  ingénieux  procédés  de  fabrication  dont  les 
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avantages  seront  recueillis  par  la  population  lyonnaise  com- 
me par  les  populations  du  pays  tout  entier. 

On  a  cherché  à  savoir  si  les  premières  étoffes  dont  l'hom- 
me fit  nsage  pour  se  vêtir  ne  furent  qu*un  assemblage  im- 
parfait, qu^une  grossière  adhérence  de  la  laine  qu'il  tirait 
de  ses  troupeaux,  ou  si  tout  d*abord,  il  sut  recourir  à  Part 
de  filer  cette  matière  et  de  tisser  le  fil  qu'il  en  obtenait.  Sans 
BOUS  préoccuper  de  cette  question  nous  reconnaîtrons  que 
Tartde  filer  et  de  tisser  la  laine  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, nous  ajouterons  qu'il  nous  paraît  non  seulement  pro- 
bable, mais  à  peu  près  certain  que,  dès  son  origine,  la  fabri- 
cation du  drap  était  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  sauf  les 
modifications  survenues,  non  pas  dans  le  principe  lui-même, 
mais  dans  quelques-uns  des  moyens  d'exécution.  Ainsi, 
quand  toutes  les  branches  de  l'industrie  empruntaient  de  si 
grands  secours  aux  sciences  chimiques  et  mécaniques;  quand 
la  belle  invention  du  Jenny-Mull  centuplait  la  production 
du  coton  filé;  quand  l'admirable  conception  de  Jacquard 
opérait  une  si  imposante  et  si  heureuse  révolution  dans  la 
fabrication  des  soies  ;  quand  le  lin  subissait  lui-même  la  fila- 
ture mécanique  ;  quand  la  vapeur  appliquée,  comme  force 
motrice,  nous  faisait  sillonner  les  mers,  parcourir  de  nou- 
velles voies  de  communication,  franchir  toutes  les  distances 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  quand  on  obtenait  simultanément 
et  par  un  seul  et  même  appareil,  le  filage  et  l'ouvraison  de 
la  soie  ;  en  un  mot,  quand  un  mouvement  général  et  pro- 
gressif s'exécutait  autour  d'elle,  l'industrie  de  la  laine  de- 
meurait stationnaire.  En  s'efforçant  d'améliorer  la  qualité  du 
drap,  on  ne  s'était  attaché  qu'à  perfectionner  les  diverses 
opérations  dont  l'ensemble  constituait  sa  fabrication,  et 
non  à  supprimer  aucune  de  ces  opérations.  Cependant  c'était 
la  suppression  totale  de  certaines  manutentions  préparatoi- 
res, regardées  jusqu'ici  comme  les  plus  essentielles  et  les  plus 
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indispensables,  qui  seule  pouvait  changer  complèlemenl  Te 
vieux  système  suivi  dans  nos  manufactures  el  rendre  désor- 
mais la  production  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  C'est 
ce  que  devina  le  génie  d'un  homme  qui  n'était  pas  fabricant 
mais  que  Tobservalion  et  la  méditation  conduisirent  à  la  dé- 
couverte du  procédé  qui  vient  aujourd'hui  substituer  le  feu-^ 
tre  au  drap  tissé. 

Wuilliams  Bobinson  comprit  qu'il  fallait  demander  à  la 
mécanique  les  moyens  de  suppléer  à  toutes  les  opérations 
préliminaires  dont  la  suppression  ne  lui  semblait  pas  moins 
possible  que  nécessaire.  Selon  lui  le  drossage,  la  Glature  en 
gros,  la  Glature  en  fin,  le  dévidage,  Tencollage,  le  tissage, 
le  dégraissage  devaient  et  pouvaient  être  évités.  Le  car- 
dage  devint  à  ses  yeux  la  première  et  la  plus  importante 
des  préparations  dont  se  composerait  le  nouveau  mode 
de  fabrication,  mais  non  le  cardage  tel  qu*il  se  pratique 
dans  les  fabriques  ordinaires.  Il  voulut  en  faire  la  base 
de  toutes  les  opérations.  Pour  cela  il  imagina  un  système  de 
cardes  qui  permit  de  faire  exécuter  par  une  seule  et  môme 
machine,  non  pas  deux  cardages  différents,  mais  un  premier 
cardage  recevant  successivement  et  sans  interruption  deux, 
trois,  quatre,  six,  dix  couches  de  matière  cardée.  C'est  la 
Carding  qui  accomplit  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
ingénieuse  celte  multiplicité  d'opérations. 

On  sait  que,  dans  Topéralion  du  cardage  ordinaire,  la  ma- 
tière cardée  sortant  du  tambour  en  nappe  ou  en  ruban  tombe 
dans  des  paniers  ou  lanternes  d'où  elle  passe  au  métier  à 
filer.  La  Carding  ne  procède  pas  de  la  sorte.  Lorsque  la  laine 
cardée  a  été  détachée  par  le  peigne  des  dernières  épingles 
des  tambours,  elle  est  reçue  en  nappe  sur  une  toile  de  15  à 
18  mètres  d'étendue,  se  mouvant  sans  fin,  et  qui  se  repliant 
sous  elle-même  chargée  d'une  première  couche,  revient 
sous  le  peigne  recevoir  une  seconde,  puis  une  troisième,  une 
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quatrième  couche,  aiosi  de  suite,  jusqu^à  ce  que  la  nappe 
ait  acquis  Tépaisseur  qu'on  désire  lui  donner.  Cette  épais- 
seur est  quelquefois  de  3  centimètres.  Alors  ia  nappe  forme 
une  sorte  de  matelas  qui  s*enroule  sur  un  cylindre  placé  à 
Textrémité  de  la  Carding^  à  Topposite  des  tambours.  Le  car- 
dage  est  terminé  :  on  enlève  la  nappe  de  la  Carding^  pour 
la  faire  passer  à  la  Hurdening  qui  commence  le  feutrage.  La 
Uurdening  reçoit  la  nappe  dans  une  double  toile  placée  entre 
deux  rangs  de  cylindre,  lesquels,  par  un  mouvement-de  ro- 
tation, font  parcourir  à  la  nappe  toute  l'étendue  longitudi- 
nale de  la  machine.  Indépendamment  de  leur  mouvement  de 
rotation,  ces  mêmes  cylindres  exécutent  encore  uu  mouve- 
ment de  va  et  vient,  au  moyen  duquel  ils  saisissent  à  son 
passage  la  nappe  enveloppée  de  la  double  toile  ;  ils  Técar- 
tent  en  travers,  la  resserrent  pour  Técarter  et  la  resserrer 
encore  en  même  temps  qu'ils  la  compriment.  En  un  mot,  ils 
la  feutrent,  aidés  qu'ils  sont  par  des  jets  de  vapeur  commu- 
niquant à  la  nappe  une  chaleur  et  une  humidité  qui  facili- 
tent le  travail.  La  Hurdening  produit  ainsi  un  feutre  encore 
imparfait. 

C'est  la  Planking^  qui  doit  achever  d'opérer  l'entière  adhé- 
sion des  diverses  parties  de  la  laine  que  la  Hurdening  n'a 
pu  réunir  complètement  ;  c'est  la  Planking  qui  donne  au 
feutre  toute  sa  consistance,  toute  sa  solidité.  Cette  machine 
transversalement  pourvue  d'un  double  rang  de  cylindres 
conmie  la  Hurdening^  fonctionne  dans  un  autre  sens.  La 
Hurdening  a  feutré  en  travers,  c'est  dans  la  longueur  de  l'é- 
toffe que  la  Planking  continue  le  feutrage  et  le  termine. 
Pendant  cette  dernière  opération,  la  toile  qui  couvre  le  feu- 
tre est  fréquemment  arrosée  d'une  eau  de  savon  entretenue 
par  la  vapeur  à  un  certain  degré  de  chaleur.  En  sortant 
de  la  Planking  le  drap  feutré  est  tout-à-fait  confectionné. 
L'opération  totale,  depuis  l'entrée  de  la  laine  à  la  Carding 


Digitized  by 


Google 


2S2 
jusqu'à  la  sortie  de  la  Planfcmg,  a  duré  sU  à  huit  heures  sui- 
vant qu'on  a  voulu  produire  une  étoffe  de  meilleure  ou  de 
moindre  qualité.  Après  le  travail  de  la  Planhing  viennent  le 
foulonnage,  le  tondage,  les  apprêts  que  le  feutre  doit  subir 
comme  le  drap  tissé. 

Le  drap  feutre  ne  se  teint  qu'en  pièce  ;  cette  manière  d'ap- 
pliquer la  teinture  n'a  pas  pour  le  feutre  Tinconvénient 
qu*elle  a  pour  le  drap  tissé.  On  comprend  que  la  torsion  des 
fils  qui  composent  la  chaîne  et  la  trame  du  drap  ordinaire  ne 
permet  pas  à  la  teinture  de  pénétrer  dans  toutes  les  parties 
du  tissu  et  que,  par  cette  raison,  la  teinture  pratiquée  sur  un 
drap  en  pièce  est  toujours  défectueuse.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  feutre.  Aucun  fil  n'entrant  dans  la  compo- 
sition de  cette  étoffe,  elle  est  plus  absorbante  que  l'ancien 
drap  et  la  couleur  s'y  fixe  plus  facilement  que  sur  la  laine 
non  cardée^ 

Nous  venons  d'expliquer  quelle  est  la  fabrication  du  feutre; 
faut-il  dire  en  quoi  cette  fabrication  est  plus  économique 
que  celle  du  drap  tissé?  L'économie  consiste  dans  la  suppres- 
sion du  dressage,  du  filage,  du  dévidage,  de  Tencollage,  du 
tissage,  du  dégraissage;  dans  l'absence  des  déchets  que  ces 
diverses  manutentions  occasionnent  à  l'ancien  mode  d'exploi- 
tation ;  dans  la  différence  qui  existe  sur  la  quantité  de  laine 
employée  suivant  l'un  et  l'autre  système,  le  feutre  consom- 
mant en  matière  25  pour  %  de  moins  que  le  drap  tissé  en 
qualité  égale.  L'économie  consiste  dans  la  rapidité  de  la  fa- 
brication nouvelle  qui  produit  en  huit  heures  ce  qu'on  n*ob- 
tient  qu'en  deux  mois  par  les  anciens  procédés  ;  elle  consiste 
dans  le  petit  nombre  de  bras  employés  au  feutrage  où  douze 
hommes  suffisent  à  l'ouvrage  qui,  dans  les  fabriques  actuelles 
exige  la  coopération  de  trois  cents  ouvriers. 

En  publiant  cet  article  nous  avons  voulu  donner  à  nos 
concitoyens  une  idée  de  la  fabrication  du  drap  par  le  feu-* 
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trage  et  dod  établir  aucune  comparaison  qui  puisse  blesser 
des  industries  préexistantes.  Nous  croyons  que  le  meilleur 
système  finira  par  prévaloir.  Si  le  feutre  doit  remplacer 
Tancien  drap  avec  avantage  on  aura  beau  dire  il  entrera 
forcément  dans  la  consommation  où  dès  aujourd'hui  il  lui 
est  au  moins  permis  de  se  présenter  concuremment  avec  son 
rival. 

Castellan. 
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Nous  empruntons  à  VUniversiti  Catholique  Varticle  suivant 
où  se  trouve  apprécié,  peut-èlre  à  un  point  de  vue  trop  ex- 
clusivement religieux,  un  volume  du  Panthéon  Litléraire  dû 
à  Tun  de  nos  collaborateurs,  et  dont,  à  cause  de  ce  litre 
même,  nous  n'avions  rien  osé  dire  encore.  Nous  nous  per- 
mettrons seulement  de  ne  pas  être  entièrement  de  Tavis  de 
l'honorable  critique^  dont  nous  reproduisons  le  savant 
compte-rendu,  au  sujet  de  Tostracisme  qu'il  prononce  sur 
Anacréon.  Le  moyen  de  publier  la  collection  des  petits  poèmes 
grecs,  sans  y  jeter  les  chants  philosophiques  et  amoureux 
du  vieillard  de  Téos  !  Ces  poésies  marquent  toute  une  époque, 
si  elles  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  avancé^  Tœuvre  de  quelque 
moine  érudit  du  moyen-àge.  Pourquoi  rejetter  cette  muse  du 
paganisme  et  ne  pas  lui  conserver  sa  place  avec  sa  date,  ainsi 
que  dans  nos  musées  d'antifjuités  se  retrouvent,  rangées  prés 
Tune  de  Tautre,  la  statuette  d'isis  et  la  croix  du  Christ? 

(Note  du  Directeur). 

LES  PETITS  POÈMES  GRECS ,  Orphée,  IIésiodb  ,  Pindarb,  Théocritb,  St.iêsios, 
etc., traduits  par  E,  Falconnetf  Bignan,  Perrault -Maynaud^  Grégoire  et  Col- 
lombet,  etc. ,  publiés  par  M.  Ernest  FALcoM«BT,pour  faire  partie  du  Panthéon 
Hiiéraire^  sous  la  direction  de  H.  Aimé  Martin, 

Le  panthéisme  est  assurément  le  plus  grand  péril  philoso- 
phique de  notre  époque.  Des  écoles  ténébreuses  d'Allemagne, 
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il  est  descendu  dans  les  salons  dorés  de  la  sociélé  françarse.  Il 
s'empare  des  esprits,  il  domine  ces  conversations  orgueilleu- 
sement bienveillantes  où  Ton  vante  tour  à  tour  la  chanté 
caiholique,  la  liberté  protestante,  la  simplicité  palriarchale 
de  Tislamisme,  la  majesté  du  paganisme  indien  :  Téloge  alter- 
natif de  toutes  les  doctrines  dispensant  d'en  professer  aucune. 
Il  pénètre  aussi  dans  les  mœurs  sous  la  forme  d'un  optimis- 
me officieux  qui  justifie  les  forfaits  politiques  par  des  théories 
ou  des  nécessités,  pour  qui  les  crimes  ne  sont  que  des  mal- 
heurs, et  qui  menace  d^effacer  les  peines  dans  le  livre  de  la 
loi,  la  notion  du  mal  dans  les  consciences.  Mais  son  action 
s'exerce  plus  puissante  encore  que  la  littérature  contempo- 
raine :  toute  passion  est  absoute ,  pourvu  qu'elle  soit  drama- 
tique; tout  amour  devient  sacré,  fût-il  même  adultère  :  Tidée 
de  Dieu  s'évanouit  devant  la  mensongère  apothéose  de  la 
nature  et  de  l'humanité.  Et  n'est-ce  pas  lui,  le  panthéisme,  le 
vieux  serpent  sous  une  forme  nouvelle,  qui  fascine  les  aigles 
du  génie  et  les  attire  dans  l'abîme^  qui  naguère  encore  fit 
tomber  Vange,  et  mit  des  paroles  de  blasphème  sur  les  lèvres 
du  croyant?  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  point  de  retrou- 
ver sa  trace  dans  un  monument  moderne  élevé  par  des  mains 
dont  plusieurs  ne  furent  pas  irréprochables  :  le  Panthéon  lit" 
téraire.  Là  se  voient  confondus  au  milieu  des  mêmes  hon- 
neurs Lucien  avec  Platon,  Brantôme  et  Joinville,  Rabelais  et 
saint  François  de  Sales,  Voltaire  avec  Bossuet,  Gibbon  avec 
Lingard.  Le  volume  de  cette  collection  qui  a  été  remis  à  notre 
critique  n'est  malheureusement  pas  à  l'abri  du  même  repro- 
che. Plusieurs  compositions  s'y  rencontrent,  échappées  au 
délire  impur  de  la  muse  idolâtre,  et  qu'une  plume  religieuse 
ne  devait  pas  traduire.  Car  la  traduction,  c'est  la  popularité, 
et  il  y  a  imprudence  au  moins  à  populariser  la  connaissance 
des  désordres  qui  souillaient  les  gymnases  d'Athènes  et  les 
thermes  de  Rome.  La  science  austère  a  seule  le  triste  droit 
de  sonder  les  mystères  d'infamie ,  mais  la  science  véritable 
n'a  pas  besoin  d'interprètes  ;  la  langue  d'Homère  et  de  Dé- 
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tnoslhéne  ne  lui  est  pas  étrangère,  et  sll  y  reste  quelque 
obscurité,  qui  donc  serait  assez  impie  pour  se  plaindre  de 
conserver  encore  un  doute  sur  le  degré  de  corruption  où  le 
genre  humain  peut  descendre?  —  Du  reste,  ce  tort,  qui  com- 
promet le  succès  du  recueil  des  petits  poùmbs  grecs,  en  Vex- 
cluant  des  bibliothèques  d'éducation,  nous  semble  devoir 
s'imputer  bien  moins  à  l'éditeur  chargé  de  fournir  quelques 
matériaux  et  de  classer  les  autres,  qu'à  la  direction  générale, 
maîtresse  responsable  de  ses  choix. 

Après  avoir  rempli  le  devoir  de  sévérité  qu'imposait  à 
notre  censure  la  confiance  des  lecteurs  catholiques,  nous  ne 
saurions  sans  injustice  taire  le  mérite  de  ce  bel  ouvrage,  dont 
le  seul  défaut  est  d'être  trop  complet.  On  y  trouve  renfermés 
sous  d'étroites  dimensions,  éclairés  par  une  série  de  versions 
élégantes  et  d'exactes  notices,  devenus  par  conséquent  acces- 
sibles à  tout  le  monde,  ces  poètes  si  grands  par  leurs  noms^ 
si  peu  connus  par  leurs  écrits  :  Hésiode^  Pindare,  Tyrtée, 
Solon^  Théocrite,  Callimaque,  Coluthus,  Musée,  Apollonius, 
Oppien,  Synésius  ;  c'est-à-dire  tous  les  âges,  toutes  les  inspi- 
rations  du  génie  grec,  depuis  la  théologie  du  chantre  d'Ascrée, 
depuis  les  dithyrambes  du  barde  thébain,  depuis  les  rhythmes 
puissants  du  législateur  et  du  guerrier,  jusqu'aux  compositions 
gracieuses  ou  savantes  tour  à  tour  des  écrivains  d'Alexandrie, 
jusqu'aux  derniers  soupirs  de  la  lyre  hellénique  sous  les  doigts 
harmonieux  d'un  évèque  chrétien.  Plusieurs  de  ces  écrits, 
pour  passer  ainsi  jusqu'à  nous  avec  toutes  les  grâces  de  notre 
langue  et  toute  la  simplicité  de  la  pensée  antique,  ont  de- 
mandé de  longs  et  pénibles  labeurs.  Les  notes  de  M.  Big- 
nan  sur  Hésiode  sont  dignes  de  l'ancien  ami  de  Dugas  Montbel. 
M.Perrault-Maynand  avait  déjà  pris  rang  entre  les  philologues 
les  plus  distingués,  par  sa  traduction  des  Olympiques.  Le  Sy- 
nésius de  MM.  Grégoire  et  Collombet  mériterait  dès  à  présent 
une  appréciation  particulière,  si  ce  travail  important  ne  de- 
vait prochainement  reparaître  avec  de  nouveaux  développe- 
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meDts  eltoulesles richesses  (Vtine  infatigable  érui]ilion(l).Une 
collaboralion  aussi  brillanle  devait,  sans  contredit,  effrayer 
rédileur,  M.  Ernest  Falconuet.  Auteur  de  plusieurs  opuscules 
qm,  dans  un  cercle  choisi  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur,  il 
a  trouvé  dans  ses  premiers  succès  assez  de  courage  pour  en 
mériter  d'autres  eu  abordant  une  tâche  de  longue  haleine.  Et, 
en  effet,  Theureuse  économie  de  Tarrangement,  la  correction 
des  textes,  la  lucidité  des  explications,  qualités  ordinaires 
d'un  Age  plus  mûr  et  d'un  talent  plus  calme,  recommandent 
néanmoins  cette  œuvre  de  jeune  homme,  et  en  font  un  glo- 
rieux début. 

Mais  l'ambition  de  M.  Falconnet  ne  s'est  pas  bornée  à  des 
soins  de  surveillance  et  de  révision  :  il  s'est  donné  la  part  la 
plus  difficile  peut-être  dans  cette  entreprise  ;  et  sans  pouvoir 
s'aider  de  versions  antérieures,  il  a  transporté  en  français  les 
poèmes  au  titre  desquels  .l'antiquité  inscrivit  le  nom  d'Or- 
phée. L'origine  et  la  valeur  mythologique  des  doctrines  qui 
se  placèrent  sous  cet  illustre  patronage  sont  encore  l'objet 
des  plus  graves  et  des  plus  opiniâtres  controverses.  Creutzer 
(Symbolique^  t.  III)  reconnaît  dans  les  écoles  orphiques  une 
tradition  plus  ancienne,  plus  pure,  plus  voisine  des  grandes 
sources  de  l'Orient,  une  preuve  de  plus  de  la  fraternité  des 
tribus  grecques  avec  les  populations  indo-européennes,  une 
présomption  rationnelle  en  faveur  de  l'unité  du  genre  hu- 
main. Au  contraire,  Lobeck  (Aglaophamus^  lib,  II)j  devenu 
en  ces  derniers  temps  le  chef  du  parti  anti-symbolique  au- 
delà  du  Rhin,  et  par  là  même  l'ennemi  de  toutes  les  théories 
qui  ramèneraient  les  religions  des  peuples  à  une  révélation 


(1)  CeUe  édition  a»  eo  effet,  paru  à  Lyon»  chez  Périsse.  Elle  se  recommande 
par  un  traTail  d'une  assez  longue  étendue  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  de 
Synésius.  Une  version  latine  de  F.  Porlus  accompagne  le  texte  grec  et  vous 
initie  à  tons  les  détails  de  forme  que  le  poète  a  donnés  à  sa  pensée.  La 
traduction  en  français  des  bymnes  sacrées  de  Manzoni  complète  ce 
bcao  Tolume  in-8. 
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primordiale,  s*esl  attaché  à  décoDsidérer  Torphisme  comme 
UD  système  postérieur  aux  guerres  médiques,  comme  une 
tentative  analogue  à  celles  des  Alexandrins  pour  retremper 
les  croyances  nationales^  déjà  défaillantes,  dans  les  supersti' 
Uons  de  l'Asie.  Mais  la  morgue  et  la  brutalité  luthérienne  du 
professeur  de  Rœnigsberg,  racharnemenlavec  lequel  il  pré- 
tend poursuivre  le  papisme  caché  sous  les  opinions  de  ses 
adversaires,  suffiraient  pour  nous  laisser  soupçonner  en  sa 
personne  un  des  instruments  de  la  singulière  propagande 
exercée  aujourd'hui  dans  les  universités  de  la  Prusse,  si  d'ail- 
leurs le  texte  unique  d*Hérodote,  sur  lequel  s'élève  le  vaste 
échaffaudage  de  ses  hypothèses  et  de  ses  citations  {Euterpe^ 
53),  n'était  expliqué  par  d'autres  passages  concluants  en  fa- 
veur de  Creutzer  (t&îd. ,  49-51,  etc.,  etc.).  Au  resle^  le  légis- 
lateur de  la  Thrace,  l'époux  d'Eurydice,  dont  l'existence  per- 
due dans  la  nuit  des  siècles  était  déjà  un  problème  pour  les 
contemporains  de  Cicéron,  ne  saurait  être  l'auteur  des  trois 
livres  principaux  qu'on  lui  a  communément  attribués  :  YAr* 
gonautique^  les  Hymnes,  le  poème  les  Pierres.  Les  Hymnes , 
selon  les  plus  complaisantes  conjectures,  ne  sauraient  remon- 
ter au-delà  du  temps  de  Pisislrate.  Mais  sous  la  nouvelle  ré- 
daction qu'elles  subirent  alors,  peut-être  se  conservèrent  les 
liturgies  du  sacerdoce  primitif.  Ainsi  du  moins  semblent  Tin* 
diquer  ces  longues  et  pompeuses  litanies  qui,  à  la  suite  de 
chaque  divinité,  reproduisent  ses  innombrables  attributs,  et 
rappellent  inévitablement  les  formes  de  la  poésie  indienne  : 
les  deux  grandes  invocations  à  Pan  et  à  la  Nature  sont-elles 
autre  chose  qu'un  lointain  écho  des  chants  répétés  par  les 
Brahmes  à  la  gloire  de  Siva  et  de  Prakriti  ?  l'Argonau tique, 
version  succincte  et  incomplète  d'une  fable  souvent  célébrée 
parmi  les  poètes  cycliques^  regardée  tour  à  tour  par  la  criti« 
que  comme  l'ouvrage  d'Onomacrite^  contemporain  d'Eschyle^ 
ou  d'un  faussaire  byzantin  du  septième  siècle,  ne  laisse  pas 
d'offrir  un  intérêt  incontestable  par  le  périple  bizarre'quî  s'y 
trouve  décrit,  et  qui  pourrait  éclairer  dans  quelques-unes  de 
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ses  obscurités  la  géographie  ancienne  de  TEurope.  Enfin  le 
poème  des  Pierres^  malgré  son  apparente  insignifiance,  ré- 
serve sans  doute  des  secours  inattendus  à  l'écrivain  assez  har- 
di pour  tracer  un  jour  l'histoire  de  la  magie  et  des  sciences 
occultes.  Le  traducteur  de  ces  écrits  a  donc  rendu  un  im- 
portant service,  en  frayant  une  voie  désormais  plus  facile  à 
des  investigations  si  dignes  d'occuper  de  studieux  loisirs. 

Cependant  son  titre  principal  à  nos  félicitations  fraternelles 
est  l'excellente  préface  qui  couronne  le  volume.  C'est  une 
étude  étendue ,  approfondie,  des  caractères  généraux  de  la 
poésie  hellénique,  des  écrits  qui  la  distinguent  des  littéra- 
tures antérieures  ou  contemporaines^  de  llnfluence  qu'elle 
exerça  sur  la  culture  intellectuelle  des  Âges  suivants.  La  supé- 
riorité de  l'inspiration  hébraïque,  les  habitudes  imilatives  du 
génie  romain,  l'obséquiosité  quelquefois  servile  des  modernes 
deviennent  tour  à  tour  l'objet  d'une  critique  aussi  délicate 
qu'intelligente.  Et  ce  travail  se  termine  par  des  conclusions 
dont  la  franchise  chrétienne  est  sans  condredit  méritoire  dans 
les  rangs  où  M.  Falconnet  se  trouvait  engagé.  Nous  termine- 
rons en  le  citant  :  a  La  littérature  grecque  porte  en  elle  la 
puissance  extérieure,  la  virilité  gracieuse,  les  formes  élégantes 
et  simples,  tous  les  éléments  du  beau;  elle  profite  habile- 
ment d'une  langue  mélodieuse  et  facile  à  manier  ;  elle  en 
double  la  puissance  par  une  prosodie  qui  devient  une  seconde 
musique  ;  elle  peint  avec  des  couleurs  éclatantes  et  que  les 
siècles  nous  ont  transmises,  sans  les  altérer,  les  plus  grandes 
passions  de  l'homme,  la  colère,  l'amour^  la  vengeance^  le 
courage  impétueux  et  la  prudence  habile  ;  elle  crée  des  types 
et  nous  les  transmet  en  un  glorieux  héritage  que  nous  avons 
reçu  d'elle  sans  oser  l'augmenter.  Elle  est  assez  éloquente 
avec  Tyrtée  et  Démosthène  pour  armer  des  peuples  et  en- 
fanter des  victoires,  assez  large  avec  Homère  pour  se  dé- 
ployer dans  les  deux  plus  beaux  poèmes  de  l'antiquité,  assez 
gracieuse  avec  Anacréon  pour  laisser  son  nom  comme  un 
modèle,  assez  hardie  et  bondissante  dans  son  allure  pour 
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célébrer  avec  nndare  les  victoires  des  hommes  et  la  gloire 
des  dieux,  leurs  pères;  enfin^  si  elle  est  froide  et  sévère  avec 
Arislole,  au  point  de  tout  classer^  de  tout  préciser  et  de 
dresser  le  catalogue  de  la  nature  humaine,  elle  devient  avec 
Platon  devineresse  de  l'avenir,  prophétesse  illuminatrice  ;  elle 
annonce  ce  soleil  de  vérité  qui  se  lève  à  TOrient*  Certes,  c'est 
jouer  un  rôle  illustre  dans  les  annales  de  Thistoire  humaine^ 
qu'avoir  conservé  à  travers  tant  de  siècles  le  droit  de  litté- 
rature-modèle par  des  titres  si  nombreux  et  si  mérités.  On 
lui  reprochera  bien  peut-être,  à  cette  poésie  si  vantée,  de 
n'avoir  jamais  peint  la  tristesse  des  âmes  malades  et  les 
souffrances  de  la  poésie  exilée  sur  la  terre  ;  elle  n'a  eu  nul 
écho  de  cette  mélancolie  mystérieuse  qui  nous  est  venue  de 
rOrient  et  du  Nord;  elle  n'a  vu  dans  l'amour  qu'un  appétit 
grossier,  et  l'idée  n'est  point  venue  pour  elle  d'animer  la  chair  ; 
il  lui  a  manqué,  en  effet,  la  foi  à  la  divinité  et  l'intelligence 
des  qualités  tendres  du  cœur.  Mais  les  nouvelles  sources  de 
poésie  devaient  jaillir  pour  nous  d'une  religion  nouvelle  ;  il 
y  a  dix-huit  siècles  que  le  christianisme  nous  les  a  révélées; 
et  c'est  à  peine  si  de  nos  jours,  tant  a  été  grand  et  légitime 
l'empire  de  la  littérature  grecque,  c'est  à  peine  si  quelques- 
uns  de  nos  maîtres  sont  allés  s'inspirer  de  ces  sublimes  en- 
seignements. Ainsi,  nous  ne  pouvons  le  nier,  nous  sommes 
les  fils  de  la  Grèce  parles  idées  qu'elle  nous  a  données.  Elle 
a  fait  notre  éducation  ;  nous  lui  devons  nos  hommages,  nous 
lui  devons  de  l'étudier  avec  respect  et  vérité.  Ninsultons  pas 
notre  mère  ;  et  si  quelque  chose  a  manqué  à  son  illustration 
complète,  si  cette  antique  et  forte  nature  a  toujours  glori- 
fié l'homme  aux  dépens  de  Dieu  et  la  société  présente  aux 
dépens  de  l'humanité,  n'oublions  pas  que  c'était  là  le  début 
des  temps,  et  quil  a  fallu^  pour  arriver  aux  idées  qui  lui 
manquent,  une  religion  nouvelle,  c'est*à-dire  une  parole  que 
Dieu  a  envoyée  aux  hommes.  » 

A.-F.  OlAMhU. 
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DE    LA  MENDICITÉ,  par   M.  L.  Bonmardet,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  (1). 

«  Le  sentiment  de  la  bienfaisance  est  vif  et  profond  en 
«  France;  ce  qui  lui  manque,  c'est  une  habile  et  haute  di- 
te reclion.  La  bienfaisance  est  une  source  abondante  et  qui 
«f  coule  à  pleins  bords,  mais  elle  attend  une  main  qui  la 
«  conduise  vers  les  sillons  qui  ont  soif,  vers  les  plantes  qui 
«  meurent,  dans  les  veines  desséchées  du  corps  social. 

Ces  paroles  empruntées  au  livre  de  M,  Bonnardet  expli- 
quent ridée  tout  entière  de  son  travail.  Frappé  des  vices  que 
la  mendicité  traîne  à  sa  suite,  des  dangers  signalés  par 
Fhistoire,  de  Poubli  ou  de  TineiBcacité  des  mesures  apportées 
parles  gouvernements,  il  a  interrogé  les  systèmes  des  pui- 
blicistes,  leur  a  demandé  compte  de  leurs  croyances,  a  discuté 
leurs  opinions,  et  a  présenté  le  résultat  de  ses  travaux  per- 
sonnels et  de  ses  études.  Cette  manière  de  procéder  est  la 
plus  sage  et  la  plus  sincère.  Faire  lliistoire  d'une  question  y 
c*est  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  c'est  prouver  sa 
loyauté  et  sa  connaissance  des  précédents,  c'est  exposer  les 
pièces  mêmes  d*un  procès  avant  de  prononcer  le  jugement. 
Aussi  invoquant  tour  à  tour  l'autorité  de  MM.  Duchâtel^ 
Naville,  de  Gérando,  M.  Bonnardet  a  fait  le  précis  de  toutes 
les  solutions  indiquées  pour  ce  grand  problème  historique 
avant  d'exposer  celle  qu'il  propose.  Le  bannissement  et  la 
déportation  des  mendiants,  les  colonies  agricoles,  les  dépôts 
de  mendicité  attirent  tour  à  tour  son  attention.  D'après  les 
calculs  de  M.  Yilleneuve  Bargemont  200,000  mendiants  en 
France  perçoivent  journellement  une  somme  moyenne  de 
deux  francs,  ce  qui  élève  cette  contribution  à  400,000  francs 
par  jour  et  par  année  à  cent  quarante-six  millions.  Certes  un 
impôt  pareil,  ruineux  surtout  pour  la  campagne,  créant  le 
vice  par  la  paresse  et  par  la  débauche,  organisant  et  encou- 
rageant le  vagabondage,  détruisant  la  famille,  préparant  def 

<l)Iaiprioierie  de  L.  Boilel,  quai  SaÎDWAnto'.Det  36,  184 K 
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bras  à  Témeule  el  des  dangers  toujours  imminents  aux 
grandes  villes,  est  le  plus  éloquent  appel  aux  méditations 
des  économistes. 

Napoléon  sentait  l'urgente  nécessité  d'améliorations  à  in- 
troduire dans  la  législation  relative  aux  mendiants.  Il  avait 
saisi  d'un  coup  d'œil  la  profondeur  du  mal,  et  le  24  novem- 
bre 1808  il  écrivait,  de  sa  main,  la  lettre  suivante  à  son  minis- 
tre de  l'intérieur,  dans  laquelle,  invoquant  la  postérité  et  le 
bien  du  pays,  il  enflammait  le  zélé  de  ses  administrateurs, 
zélé  si  souvent  égaré  dans  les  lenteurs  de  la  routine. 

«  J'attache  une  grande  importance  et  une  grande  idée  de 
n  gloire  à  l'extinction  de  la  mendicité;  il  me  semble  que  tout 
«  cela  marche  lentement  et  les  années  s'écoulent.  Il  ne  faut 
«c  point  passer  sur  cette  terre  sans  laisser  des  traces  qui  re- 
«  commandent  notre  mémoire  à  la  postérité.  Je  vais  faire 
«  une  absence  d'un  mois.  Faites  en  sorte  qu'au  15  décembre 
«  vous  soyez  prêt  et  que  je  puisse,  par  un  décret  général, 
«  porter  un  dernier  coup  à  la  mendicité.  Il  faut  qu'avant  le 
u  15  décembre  vous  ayez  trouvé  les  fonds  nécessaires  à  l'en- 
«  tretien  de  soixante  à  cent  maisons  pour  l'extirpation  de  la 
M  mendicité,  que  les  lieux  où  elles  seront  placées  soient  dé- 
«  signés  et  le  règlement  mûri. 

«  N'allez  pas  me  demander  encore  trois  ou  quatre  mois 
u  pour  avoir  des  renseignements;  vous  avez  de  jeunes  audi* 
u  leurs,  des  préfets  intelligents,  des  ingénieurs  des  ponts-et^ 
«  chaussées  instruitSj  faites  courir  tout  cela  et  ne  vous  endormez 
«  pas  dans  le  travail  ordinaire  des  bureaux. 

«  Préparez  tout  de  manière  qu'au  commencement  de  la 
«  belle  saison,  la  France  puisse  être  le  spectacle  d'ua  pays 
M  sans  mendiants,  et  où  toute  la  population  soit  en  mouve- 
<c  ment  pour  embellir  et  rendre  productif  notre  immense 
«  territoire*  » 

Nous  avons  toujours  préfets  et  auditeurs;  l'on  fait  courir 
tout  cela,  les  circulaires  abondent,  le  travail  ordinaire  des  bu- 
reaux est  décuplé,  les  demandes  de  renseignements  se  multi- 
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plient,  et  la  mendicité  attend  encore  un  système  complète- 
ment organisé. 

La  brochure  de  M.  Bonnardet  a  le  grand  mérite  d'èlre  nette 
et  précise  :  Fauteur  ne  se  perd  pas  en  mots  inutiles  :  il  juge 
de  haut  et  il  entre  en  même  temps  dans  les  détails.  Quoi  de 
plus  frappant  de  vérité  et  de  plus  heureux  d'expression  que  ce 
tableau  des  inconvénients  de  la  taxe  des  pauvres  : 

«  La  taxe  des  pauvres,  telle  qu'on  Va  faite,  est  donc  con- 
«  traire  tout  à  la  fois  à  la  justice  ;  car  elle  est  inégale  ; 

«  A  la  raison  ;  car  elle  accroît  les  charges  en  même  temps 
«  qu'elle  diminue  les  ressources  ; 

«c  A  l'humanité;  car  elle  conduit  les  communes  qui  tendent 
»  à  s'exonérer,à  maltraiter  les  indigents  pour  s'en  débarrasser; 

u  A  Famour  du  travail  ;  car  à  son  salaire,  elle  substitue 
«  l'aumône  et  encourage  ainsi  l'oisiveté  et  la  paresse  qui 
«  sont  rétribuées  à  l'égal  de  la  véritable  indigence  ; 

»  A  la  charité;  car  elle  rend  haïssable,  et  fait  haïr  et  perse- 
a  cuter  ceux  que  le  malheur  devrait  faire  aimer  et  respecter; 

«  A  l'esprit  de  famille;  car  elle  rompt  tous  ses  liens,  en 
«(  se  substituant  à  tous  ses  devoirs  que  cependant  elle  ne  rem- 
u  put  pas; 

«  A  la  morale;  car  elle  fait  obstacle  au  mariage  et  favo- 
«f  rise  le  concubinage  et  la  multiplication  des  enfants  pau- 
«  vres..«.  » 

Cette  citation  suffit  pour  indiquer  le  style  élevé  et  substan- 
tiel ,  la  forme  arrêtée  et  incisive  de  celte  brochure.  Nous  re-* 
grettons  seulement  qu'une  table  ait  été  oubliée  :  elle  serait  le 
résumé  des  idées  remuées  et  discutées  dans  le  mémoire. 
Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant,  d'engager  M»  Bonnardet 
à  s'élever  de  la  brochure  au  livre.  Nous  connaissons  déjà  de 
lui  un  travail  remarquable  sur  les  prison»  :  en  traitant  les 
diverses  questions  qui  complètent  l'organisation  sociale  et- 
les  réunissant  en  un  volume,  nous  aurions  une  œuvre  d'en- 
semble, utile  et  bien  faite  ,  à  en  juger  par  ses  premiers  tr^- 

vau:ç. 

Ernest  Falconnet. 
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—  Eludes  des  fleurs,  botanique  élémenlalre,  par  Ludovic  Chi« 
rat  ;  Lyon^  lS4i^chez  Cormon.  Les  élèves  manquaient  d*unou- 
vrage  porlalif  pour  les  guider  dans  l'étude  de  la  bolanique 
et  surtout  dans  Télude  de  la  Flore  du  Lyonnais.  L'ouvrage 
du  professeur  deTArgentière  a  donc  le  mérite  de  Vk  propos.  Il 
a,  en  outre,  le  mérite  d'être  bien  fait,  bien  distiibué,  commode, 
et  surtout  écrit  avec  beaucoup  de  clarté.  Il  a  dressé  des  ta- 
bleaux très  simples  d'après  la  méthode  de  Lamarck  pour  la 
détermination  des  plantes,  basée  sur  la  méthode  des  familles 
naturelles.  Ce  premier  volume  est  terminé  par  un  vocabulaire 
des  mots  techniques,  et  accompagné  d'un  atlas  pour  les  gé- 
néralités et  Tanatomie  des  plantes.  Nous  no  saurions  trop 
engager  M.  Chirat  à  compléter  bientôt  son  ouvrage  par  la 
publication  du  second  volume. 

Le  petit  agriculteur  par  M.  Seringe,  professeur  de  botanique 
à  la  Faculté  des  sciences  (Lyon,  chez  Giberton  et  Brun),  présente 
dans  un  petit  volume  dédié  aux  jeunes  gens,  des  notions  sur 
Fatmosphère,  Teau,  la  lumière,  la  terre,  les  labours,  les  en- 
grais^ les  arrosements,  les  récoltes^  etc.  Il  fait  connaître  les 
diverses  parties  des  plantes  et  leurs  fonctions.  Il  décrit  aussi 
les  végétaux  et  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  dans  nos  ex* 
ploitations  agricoles.  Ce  petit  traité  est  terminé  par  an  vo* 
cabulaire  des  termes  techniques  et  accompagné  d'un  petit 
<7ue5<tonnatredontchaque  question  rappelle  l'explication  donnée 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Ce  traité  élémentaire  doit  être 
recommandé  aux  instituteurs,  leurs  élèves  y  puiseront  des  no- 
tions qui  les  prépareront  à  des  études  plus  sérieuses  eu  histoire 
naturelle  et  en  agriculture. 

Etude  nouvelle  des  phénomènes  généraux  de  la  vie,  par  Gabil- 
lot,  docteur  en  médecine  ;  Lyon,  1841^  chez  Giberton  et  Brun. 

Nous  ne  pouvons  ici  donner  qu'une  idée  bien  incomplète 
de  toutes  les  questions  abordées  dans  cet  ouvrage.  L'auteur 
présente  d'abord  des  considérations  générales  sur  la  vitalité, 
l'organisation,  les  races  humaines  et  animales  ;  sur  les  forces 
innées  transmises  avec  la  génération,  forces  atomiques,  œo* 
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lèculaires^  organiques  ou  généraiivesj  dont  les  principes  ato* 
iniques,  concrets  ou  moléculaires  sont  persistants  san5  r^no- 
vation.  H  passe  ensuite  aux  forces  vivifiantes  ou  extérieures, 
aux  forces  vitales  ou  de  réaction. 

Le  but  de  son  ouvrage  est  de  repousser  la  fameuse  mé- 
tempsycose organique  supposée  ou  le  renouvellement  mo- 
léculaire quotidien,  car  tous  les  êtres  vieillissent  et  donnent 
des  preuves  irrécusables  de  Tusure  de  leurs  organes,  par 
conséquent  de  la  conservation  des  molécules  primitives  qui 
les  composent.  Cette  persistance  moléculaire  serait  établie 
par  la  conservation  des  cicatrices,  par  certaines  actions  chi- 
miques permanentes,  par  le  tatouage,  par  les  phénomènes  de 
la  mémoire,  par  la  fixité  des  principes  confiés  aux  germes-,  etc. 
Enfin  Fauteur  veut  démontrer  qu'on  ne  peut  interpréter  l'bis* 
toire  de  la  vie  qu'en  admettant  le  non  renouvellement  de  nos 
tissus  ou  organes  essentiels. 

Ce  que  nous  disons  là  doit  suffire  pour  engager  les  naturalistes 
à  connaître  un  travail  consciencieux  entrepris  par  un  médecin 
que  des  observations  longtemps  répétées  ont  pu  seules  enga- 
ger à  abandonner  la  roule  suivie  jusqu*à  ce  jour^ 

— Les  parties  du  discours  mises  à  la  portée  des  enfants,  par 
J.-G.  Hoffet,  chef  d'institution  ;  Lyon,  1841,  chez  Gibertoa  et 
Brun. 

Pauvres  enfants  dont  on  casse  la  tète  avec  les  règles  de  la 
grammaire,  avec  des  règles  bien  sèches,  bien  générales  et 
toujours  flanquées  de  ceut  exceptions,  voici  un  de  vos  amis 
qui  essaye  de  vous  enseigner  la  grammaire  ;  non  pas  en  vous 
amusant,  car  on  n'apprend  rien  en  s'amusant,  mais  au  moins 
'  d'une  manière  moins  pénible.  Au  moyen  d'une  série  de  questions 
qui  se  lient  nécessairement  entre  elles,  l'auteur  arrive  à  donner 
à  l'enfant  une  idée  très  claire  de  chaque  mot.  Cette  méthode 
socratique  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  fatiguer^  mais  de 
réveiller  et  de  soutenir  continuellement  l'attention  des  élèves 
qui  ont  le  plaisir  de  chercher  et  de  trouver  eux-mêmes.  Elle 
est  aussi  moins  pénible  pour  le  maître  auquel  ce  livre  offre 
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UD  cadre  qu'il  peut  modifier  et  remplir  selon  ses  vues  parti- 
culières. Sous  ce  rapport  nous  ne  saurions  trop  le  recomman- 
der aux  personnes  qui  se  livrent  à  l'enseignement.  Celle  pre- 
mière partie  sera  suivie  d'une  deuxième  qui  renfermera  des 
exercices  pratiques,  sur  i'élymologie^  la  significalion,  la  sy- 
nonymie, etc.,  d'un  grand  nombre  de  substantifs. 

P.    LORTET. 

—  Nous  saluons  dès  aujourd'hui  Psyché^  nouveau  poème 
que  M.  Yictor  de  Laprade  vient  de  publier  à  Paris.  Cette  œu- 
vre mérité  une  appréciation  approfondie,  et  nous  la  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro.  Nous  aimons  à  prédire  de  suite 
un  légitime  succès  à  ces  vers  empreints  d'un  parfum  d'anti- 
quité, à  cette  poésie  simple  et  belle  qiii  recouvre  une  pensée 
philosophique  d'une  si  haute  portée. 
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BULLETIN  ARTISTIQUE, 


Od  nous  fait  espérer  que  Monseigneur  de  Bonald  va  pren- 
dre unedécbion  relative  aux  b&timents  de  l'Archevêché;  dans 
réiat  de  dégradation  où  ils  sont,  leur  démoUlion  qui  démas- 
querait le  chevel  de  no^e  belle  cathédrale,  serait,  selon  nous, 
la  mesure  la  plus  convenable.  On  dit  encore  qu'une  magni- 
fique stalle  en  bois  sculpté,  destinée  à  Mgr  rArchevèque,  et  qui 
serait  placée  dans  le  chœur  de  L'église  Saint-Jean,  a  été  com- 
mandée à  un  habile  ouvrier  de  notre  ville,  sur  des  dessins  qui 
font  honneur  au  goût  de  Monseigneur.  Nous  désirerions  vive- 
ment que^  dans  sa  sollicitude  pour  notre  belle  cathédrale, 
Monseigneur  songeât  à  remplacer  la  table  de  communion  qui 
est  d'un  effet  si  lourd  et  d'un  si  mauvais  goût,  par  une  autre 
plus  en  harmonie  avec  le  style  de  notre  primatiale;  son  émi- 
nence  devrait  bien  faire  enlever  aussi  la  méchante  fresque 
de  la  chapelle  de  Saint-Louis,  et  surtout  Técu  de  carton  sur- 
montant l'autel,  et  dont  le  parti  de  France  a  été  effacé  en  1830 
et  où  restent  seulement  les  orles  de  Navarre.  Nous  ne  vou- 
lons pas  savoir  qui  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  placer  ce 
grossier  barbouillage  au  milieu  des  merveilleuses  sculptures 
de  celte  chapelle,  mais  nous  demandons  au  nom  du  goût  et 
des  convenances  qu'il  en  soit  fait  bonne  et  prompte  justice. 

Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  Mgr  de  Bo- 
nald a  ordonné  l'enlèvement  de  tous  les  tableaux  qui  nui- 
sent aux  lignes  d'architecture,  ainsi  que  l'entablement  de  la 
boiserie  peinte  (style  renaissance)  qui  se  trouve  de  chaque  côté 
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du  choeur,  et  h  cause  de  laquelle  on  avait  eu  la  barbarie  de 
peindre  jusqu'au  marbre,  pour  le  coordonner  avec  cette  fâ- 
cheuse ornementation. 

Dans  ce  moment  on  place  l'orgue  d'accompagnement  que 
la  maison  Daublaine  et  Callinet  a  fabriqué  pour  notre  cnthi- 
drale.  Mais,  hélas  !  où  le  place-t-on  ?  au  fond  du  chœur,  de 
manière  à  masquer  les  beaux  vitraux,  h  rompre  l'effet  archi^ 
tectural  de  l'abside,  à  cacher  l'ancien  siège  archiépiscopal  et 
à  nuire  à  la  splendeur  du  culte,  aux  évolutions  du  clergé  dans 
les  grandes  cérémonies  religieuses.  Alors  une  tenture  viendra 
couper  cette  partie  du  choeur  et  dérober  l'orgue  pour  recevoir 
le  siège  de  notre  archevêque.  Dans  la  visite  faite  à  notre  mè'^ 
tropole  par  la  section  d'archéologie,  Mgr  le  Cardinal  a  ren- 
contré dans  tous  les  membres  présents  une  opposition  géné^ 
raie  et  raisonnée  au  sujet  de  ce  malencontreux  arrangement. 

L'orgue  n'est  qu'un  accessoire  dans  le  monument.  Il  ne  faut 
point  qu'il  y  nuise.  Enlevez-le  plutôt.  Il  eût  été  à  sa  place  dans 
un  des  arcs  de  la  nef,  dans  un  transept.  Aujourd'hui  sa  dimen- 
sion ne  permet  plus  de  l'y  mettre.  C'est  fAcheux.  Nous  avons 
toutefois  pris  acte  de  la  promesse  faite  par  Monseigneur  :  cet 
orgue  ne  resterait  là  que  provisoirement*  C'est  une  simpi 
prise  de  possession  de  la  musique  en  notre  cathédrale,  d*jù 
la  repoussait  le  chapitre  tout  entier. 

Il  serait  à  désirer  que  le  chœur  fût  rétabli  à  son  niveau  pri- 
mitif, aûn  de  rendre  leur  base  aux  colonnes  et  les  marches 
sculptées  au  siège  en  marbre  de  l'archevêque.  Tout  le  chœur 
y  gagnerait  en  élégance  et  en  proportions. 

—  Si  nous  nous  sommes  jusqu'ici  montré  sévère  pour  les 
peintres-verriers  modernes  qui  s'égarent  dans  les  tentatives 
de  l'art  nouveau,  affichant  la  prétention  d*imiter  la  peinture  à 
rhuile,  nous  nous  empressons  aujourd'hui  de  rendre  toute 
justice  aux  louables  efforts  de  M.  Mûller  qui  a  compris  que 
dans  le  genre  exceptionnel  de  la  peinture  sur  verre,  cette 
prétention  était  inadmissible.  Les  ouvrages  exécutés  dans  le 
sentiment  de  finesse  des  anciens  vitraux  de  son  pays  ont  ex* 
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cité  le  plus  yif  eolbousiasine  en  AllemagDe,  où  s*est  accoftf- 
plie  la  résurrection  de  cet  art;  tout  en  s*occupant  de  la  recher- 
che des  anciens  procédés  pour  le  colorage  des  verres,  il  n'a 
négligé  aucune  des  ressources  que  lui  offrait  la  chimie  mo- 
derne et  le  succès  a  répondu  à  son  attente;  nous  avons  été 
surpris  de  l'extrême  perfection  de  quelques  vitraux  qu'il  a 
exécutés  d'après  l'ancien  procédé  du  verre  à  deux  couches 
(c'estàdire  dépoli  des  deux  côtés);  ils  ont  autant  d'éclat  et 
de  puissance  de  couleur  que  les  plus  beaux  ouvrages  des 
XV«  et  XVI«  siècles.  Nous  qui  sommes  assex  heureux  |>our 
posséder  une  précieuse  vitre  de  Yan-Linge  qui  exécuta  la  ma*^ 
gnifique  verrière  du  collège  d'Oxford,  nous  avons  pu  faire 
uae  comparaison  exacte  qui,  selon  nous,  place  M.  Mûller  au 
niveau  de  ce  maître.  Espérons  qu'à  son  exemple  on  recon- 
naîtra enfin  l'impossibilité  de  déroger  aux  principes  des  an- 
ciens maîtres.  Que  nos  peintres-verriers  concentrent  leurs  ex- 
périences chimiques  sur  le  colorage  des  verres  en  masse,  et 
suivent  pour  le  reste  la  pratique  des  artistes  du  XV«  siècle  qui 
ont  si  bien  compris  toutes  les  ressources  de  leur  art  ! 

^^  Nous  désirerions  savoir  sous  la  direction  de  qui  s'exécu- 
tent les  trottoirs  qui  s'établissent  dans  la  rue  Saint-Dominique  ? 
Nous  lui  demanderions  alors  pourquoi  celui  de  gauche  est 
plus  large  que  celui  de  droite,  et  si  c'est  par  amour  pour  la 
régularité  qu'il  dessine  un  si  gracieux  méandre  en  allant  à  la 
place  de  la  Préfecture?  Pourquoi,  à  chaque  porte  cochère,  au 
lieu  d'interrompre  brusquemmeot  le  trottoir,  n'a-t-on  pas, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  à  Paris,  adouci  la  pente  de  chaque  côlé? 
Co  mode  là,  s'il  eut  été  suivi,  eut  évité  de  nombreux  accidents. 
Nos  trottoirs  sont  de  véritables  casse-cous. 

Nous  blâmerons  également  l'inulile  et  fâcheuse  adjonction 
de  trottoirs  devant  la  façade  de  THÔlel-deYiUe.  Elle  est  inu- 
tile parce  que  les  piétons  se  serviront  peu  de  cette  voie  ;  elle 
est  fâcheuse  en  ce  qu'elle  rompt  la  ligne  du  soubassement  de 
cet  édifice. 
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DE  LA  STATUE 


DU 


MAJOR-GÉNÉRAL  MARTIN. 


La  vcrlu  «ans  argent  esl  uo  meuble  inutile. 


Nos  lecteurs  savent  que,  déjà  depuis  longtemps,  le  Conseil 
municipal  de  Lyon,  pour  reconnattre  autant  qu'il  était  en  lui 
le  service  éminent  rendu  à  sa  ville  natale  par  le  major-général 
Martin,  avait  arrêté  que  la  statue  de  ce  citoyen  lyonnais  se- 
rait érigée  sur  la  place  Saint-Pierre,  voisine  de  la  rue  où  il 
était  né. 

Ce  service^  on  le  sait  encore,  c'est  la  création  d'une  école 
destinée  aux  enfants  du  peuple  qui  veulent  se  consacrer  à 
l'industrie  ;  c'est,  en  quelques  points,  une  école  semblable  à 
celles  des  Arts-et-Métiers  dont  l'Etat  a  doté  quelques  villes  de 
la  France  ;  mais  là,  ne  se  sont  point  bornés  les  bienfaits  du 
major  Martin.  Tous  les  ans  une  somme  de  12,000  francs  est 
employée  à  la  délivrance  des  prisonniers  pour  dettes. 

Certes  !  le  major  Martin  ne  pouvait  faire  un  plus  noble 
usage  de  Timmense  fortune  qu'il  avait  acquise  dans  l'Inde,  et 
ce  souvenir  pour  son  pays  atteste  une  haute  vertu;  mais  le 
don  d'une  somme  d'argent  consacré  à  un  établissement  d'uti- 
lité publique,  mais  un  secours  offert  aux  malheureux,  suffi- 
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senUils,  quelle  que  soit  TimportaDce  de  la  somme  léguée, 
pour  autoriser  une  ville  à  décerner  à  un  citoyen  le  plus  insi- 
gne honneur  qu'un  citoyen  puisse  ambitionner;  c'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'examiner  rapidement  et  sans  passion. 

Cet  examen  nous  paraît  d'autant  plus  opportun  que  le  mo- 
ment approche  où  l'ancienne  délibération  du  Conseil  munici- 
pal va  recevoir  son  exécution,  et  la  presse  quotidienne  s'étant 
vivement  préoccupée  de  cette  question^  nous  croyons  devoir, 
à  notre  tour,  dire  toute  notre  pensée. 

Le  journal /e  Censeur  a  publié  deux  lettres,  et  dans  ces  deux 
lettres,  écrites  avec  convenance,  quoiqu'avec  un  peu  d'amer- 
tume, le  major-général  Martin  est  présenté  comme  n'ayant 
servi  que  dans  les  armées  anglaises,  et  cela  sans  l'autorisation 
de  son  gouvernement^  alors  que  l'Angleterre  et  la  France 
étaient  en  état  de  guerre,  ce  qui,  aux  yeux  du  correspondant 
du  Censeurj  comme  aux  yeux  de  tout  homme  ami  de  son  pays, 
comme  aux  yeux  de  la  loi,  constitue  le  crime  de  trahison  ; 
enfin  le  major-général  Martin  est  présenté  comme  ayant  le 
plus  puissamment,  parmi  les  chefs  anglais,  aidé  à  la  perte^  à 
la  destruction  de  nos  établissements  dans  llnde. 

En  présence  de  faits  aussi  graves,  le  correspondant  du  Cen- 
seur se  demande  si  le  Conseil  municipal  ne  manquerait  pas 
à  tous  ses  devoirs  en  offrant  aux  regards  des  lyonnais  l'image 
d'un  traître. 

M.  Christophe  Martin,  ancien  maire  de  Lyon,  et  l'un  des 
héritiers  enrichis  par  le  major -général,  a  publié,  à  son  tour, 
une  lettre  apologétique  de  la  vie  de  son  parent.  Il  a  essayé 
de  réfuter  les  accusa  lions  précises  publiées  dans  le  Censeur; 
et,  pour  nous,  qui  n'avons  dans  la  question  qui  s'est  agitée 
d'autre  intérêt  que  celui  de  veiller  au  maintien  de  la  morale 
publique,  nous  devons  déclarer  que  si,  dans  la  forme,  la  ré- 
ponse est  convenable,  nous  ne  l'avons  pas  trouvée,  au  fond, 
bien  concluante  et  l'avantage  nous  semble  être  resté  à  l'accu- 
sateur. 

Cependant  nous  ne  voulons  pas  nous  porter  juges  ;  nous  ne 
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Voulons  prendre  parti  ni  pour  raccusation,  ni  pour  la  défenseï 
nous  ferons  abnégalion,  dans  celte  circonstance,  des  impres- 
sions qui  nous  sont  restées  de  cette  polémique  ;  nous  voulons 
simplement  examiner  si,  en  l'absence  de  toute  trahison,  en- 
vers son  pays,  le  major-général  Martin  a  mérité  Tovation 
dont  il  doit  être  Tobjet. 

£h  bien!  oubliant  en  ce  moment  que  Thomme  auquel  on 
décerne  des  honneurs  publics  doit  être  comme  la  femme  de 
César,  même  au  dessus  des  soupçons,  nous  n'hésitons  pas  à  nous 
prononcer  pour  la  négative;  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
que  le  Conseil  municipal  a  commis  une  faule  énorme,  faute 
que  l'en  traîne  ment  de  la  reconnaissance  doit  excuser  peut-être, 
mais  que  le  Conseil  municipal  d'aujourd'hui  ne  doit  pas  con- 
sacrer. 

Nous  l'avons  dit,  décerner  h  un  citoyen  les  honneurs  de  la 
place  publique,  couler  son  image  en  bronze  et  la  vouer  à  la 
vénération  de  tous,  c'est  l'honneur  le  plus  insigne  qu'un 
homme  puisse  rêver  :  pour  lobtenir  cet  honneur,  pour  mériter 
que  sa  mémoire  soit  impérissable,  suffira-t-il,  au  moment  où  Ton 
se  sépare  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  de  vider  tout  ou  par- 
tie de  son  coffre-fort  ?  La  reconnaissance  des  populations  ne 
sera-t-elle  plus  qu'une  question  d'argent?  Et  devra-t-on  établir 
un  tarif  dans  les  limites  duquel  cette  reconnaissance  pourra  se 
manifester,  depuis  l'inscriplion  des  noms  sur  une  rue  ou  une 
place  publique  jusqu'à  l'érection  de  la  statue  ? 

Qu'a  fait  pour  la  ville  de  Lyon,  le  major-général  Martin  ?  Il 
lui  a  donné  une  somme  d'argent  énorme,  si  Ton  veut,  miette 
imperceptible  de  son  immense  fortune,  et^  pour  cela  seul, 
en  exposera  son  image  à  la  vénération  du  peuple  !  nous  ne 
savons,  mais  il  nous  semble  que  loin  d'être,  comme  on  l'a 
voulu  sans  doute,  un  encouragement  pour  les  autres,  une 
pareille  résolution  doit  être  un  motif  de  découragement  pro- 
fond. Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'amasser  une 
fortune  colossale,  il  ne  leur  est  pas  donné  à  tous,  même  en 
enrichissant  une  famille  nombreuse  de  pouvoir  détacher  de 
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leur  fortune  une  large  part  pour  leur  pays,  mais  il  peut  être 
donné  à  tous,  dans  certaines  circonstances  de  rendre  à  leur 
ville  natale,  de  rendre  au  pays  tout  entier  de  ces  services  dont 
il  faut  éterniser  le  souvenir.  Inventions  utiles,  dévouements 
absolus,  abnégation  complète  de  soi-même  pour  rapporter 
toules  ses  actions  au  bien  public,  voilà  ce  qu'il  faut  honorer, 
voilà  ce  qu'il  faut  encourager  par  des  récompenses  civiques. 
Mais  placer,  par  exemple,  le  major  Martin  sur  la  même  ligne 
que  Jacquard  n*ést  ce  pas  faire  un  appel  à  l'argent  ?  M'est-ce 
pas  honorer  la  fortune  au  même  tilre  que  le  génie. 

Il  nous  semble  qu'énoncer  de  pareils  résultats,  c'est  juger 
la  résolution  qui  les  peut  amener.  Oui,  si  la  statue  du  major- 
général  Martin,  du  général  anglais,  car  on  ae  lui  a  pas  contesté 
ce  titre,  est  élevée  sur  i'uno  des  places  publiques  de  Lyon, 
il  suffira  désormais,  pour  braver  Toubli,  qui,  le  plus  souvent 
serait  le  partage  du  donateur,  de  laisser  en  mourant  à  la  cité 
lyonnaise  une  somme  d'argent  et  jamais  le  vers  de  Boileau 
que  nous  avons  choisi  pour  épigraphe,  n'aura  peut-être  ren- 
contré une  application  plus  vraie. 

Cependant,  nous  ne  voudrions  pas  tarir,  par  ces  réflexions, 
la  source  des  bienfaits  dont  les  malheureux  peuvent  être  l'ob- 
jet ;  nous  voulons,  au  contraire,  que  celte  source  s'élargisse; 
nous  voulons  que  les  bienfaiteurs  deviennent  s'il  est  possible, 
plus  nombreux,  mais  nous  voulons  que  la  reconnaissance  pu- 
blique se  manifeste  autrement.  Les  noms  des  bienfaiteurs  des 
hospices,  les  noms  des  hommes  qui  enrichissent  nos  musées 
sont  inscrits  sur  des  tables  de  marbre  et  cela  suffit  pour  ho- 
norer leur  mémoire. 

Quelle  est,  d'ailleurs  nous  le  demandons,  l'illustration  qui 
entoure  le  major-général  Martin  ?  Qu'a-t-il  fait  pour  son  pays? 
lui  qui  ne  compta,  dans  sa  longue  carrière,  que  des  services 
rendus  aux  plus  mortels  ennemis  de  la  France,  lui  que  l'or 
anglais,  versé  à  profusion^  a  transformé  en  nabab  indien  ? 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  si  le  Conseil  muni- 
cipal ne  rapporte  pas  la  délibération  de  ses  devanders  il  no 
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pourra  échapper  au  reproche  d'immoralité  ti  les  assertions 
du  Cerneur  sonl  exactes,  et,  dans  tous  les  cas,  au  ridicule,  car 
si  elles  sont  fausses,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  la  statue 
n*aura  été  votée  que  comme  la  compensation  d'une  somme 
d'argent. 

Un  moyen  bien  simple,  bien  naturel  de  se  montrer  recon- 
naissant, de  remplir  d'une  manière  convenable  le  vœu  irréflé- 
chi de  l'ancien  Conseil  municipal,  reste  au  nouveau  Conseil. 
Qu'au  lieu  d'une  ovation  publique^  permanente,  impérissable 
presque,  il  se  borne  à  une  ovation  de  famille.  Que  la  statue 
du  major-général  Martin  soit  placée  dans  l'établissement  fon- 
dée avec  êtê  deniers;  que  les  nombreux  élèves  qui  lui  devront 
une  carrière  industrielle  que,  sans  lui,  peut-être,  ils  n'auraient 
pas  suivie  avec  le  succès  que  sa  munificence  leur  prépare,  pe 
puissent  entrer  dans  cet  établissemedt  sans  avoir  sous  les 
yeux  l'image  de  leur  bienfaiteur  :  nous  le  voulons  bien.  Ainsi 
tout  le  monde  serait  satisfait,  ainsi  toutes  les  susceptibilités 
seraient  ménagées  ;  ainsi  serait  accompli  le  vœu  du  major-gé- 
néral, car  il  vivrait  toujours  au  milieu  des  heureux  qull  aurait 
faits,  et,  nous  le  demandons,  pouvait-il  désirer  autre  chose  ? 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 


9«  SESSION. 


Le  Congrès  scientifique  de  France  a  tenu  à  Lyon  sa 
9®  session.  C'est  le  1^^  septembre  1841,  dans  la  grande  salle 
de  notre  Hôtel-de-Ville,  que  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  ont  ouvert  leurs  solennelles  assises.  Les  travaux  ont  été 
précédés  d'une  messe  en  musique,  dignement  exécutée  par 
nos  artistes  et  nos  amateurs,  sous  la  direction  de  MM.  George 
Hainl  et  Maniquet.  Notre  belle  métropole  qu'on  avait  eu  le 
soin  de  décorer,  pour  cette  circonstance,  avec  les  bannières 
et  les  armes  des  principales  nations  représentées  au  Congrès, 
offrait  un  admirable  coup-d*œil  à  l'assemblée  d'élite  qu'elle 
contenait. 

On  a  principalement  remarqué  VAndante  de  la  symphonie 
en  lU  de  Beetbowen,  le  Salutaris  hostia,  VAgnn^  Dei^  et  la 
marche  triomphale  de  Ries,  rendue  avec  une  verve  remar- 
quable. Tout  s'est  passé  avec  ordre  et  recueillement,  et  la 
foule  a  gardé,  elle  aussi,  le  plus  religieux  silence  pendant 
toute  cette  cérémonie  qui  a  duré  plus  de  deux  heures^ 

Le  soir  même,  Télection  a  amené  les  résultats  suivants 
pour  la  formation  du  bureau  central. 

Président  d'hooDeur  :  M.  Terme,  maire  de  la  ville  de  Lyon. 
Président  :  M.  Théodore  de  Saussure,  de  Genève. 
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Vice  présidents: 


Secrétaires-adjoints  : 
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MM.  de  Caumont,  de  Cacn. 

Le  docteur  Hecker,  de  Berlin. 
Achard-James,  président  de  l'Académie  de 
Lyon. 

Secrétaire  général  :  M.  Comarmond,  de  Lyon. 
Secrétaire-général  adjoint  :  M.  Alphonse  Dupasquier ,  de  Lyon. 
Trésorier  :  M.  Alphonse  James,  de  Lyon. 

MM.  Victor  Thiollière,  de  Lyon. 
Groroler,  de  Lyon. 

le  lendemain,  les  sections  ont  Dominé  leur  bureau.  Voici  la  compod'aco  de  cbecun  d'eux. 

Boreaox  des  SeeUons. 

If  SECTION. 

Président  :  M.  Tabbé  Croizet,  curé  à  Nertcher  (Auvergne). 

Vice-présidents  :  MM.  le  chevalier  Despines,  inspecteur-général  des 
mines  du  Piémont  ;  le  docteur  Bravais  père,  d'Annonay;  le  docteur 
Lortet,  de  Lyon. 

Secrétaires  :  MM.  les  professeurs  Jourdan,  Foumet,  Seringe,  le  doc- 
teur Alexandre,  de  Lyon;  Ittier,  de  Belley;  Tabbé  Bravais,  d'An- 
nonay;  Timeroy,  de  Lyon. 

.2e  SECTION. 

Président  :  M.  Puvis,  président  de  la  Société  d'Agriculture  de  Bourg. 

Vico-présidents  :  MM.  Delabante,  receveur-général  à  Lyon;  Frère- 
jean ,  de  Vienne;  Peyret-Lallier,  de  Saint-Etienne,  ancien  député 
et  ancien  maire  de  Saint-Etienne;  le  baron  d*Ombres-Firmas. 

Secrétaires  :  MM.  Nivière,  professeur  d'agriculture  à  Lyon;  Arles- 
Dufour,  négociant,  membre  du  conseil  des  manufactures;  Légat, 
avocat;  Sauzay,  conseiller  à  la  Cour  royale  do  Lyon;  le  baron 
Jacquemond,  sénateur  de  Savoie. 

3e  SECTION. 
Sciences  médicales* 

Président  :  M.  Viricel,  docteur-méd.,  membre  de  l'Académie  de  Lyon, 

Vice-présidents  :  MM.  les  docteurs  Mathias  Mayor,  de  Lausanne; 
Bertini,  de  Turin;  Bonnet,  professeur  d'agriculture  à  Besançon. 

Secrétaires:  MM.  Rougier,  de  Lyon;  Bonnet,  chirurgien-major  de 
l'hôpital  de  Lyon;  Pétrequin,  chirurgien-aide-major,  de  Lyop; 
Brun,  docteur-médecin,  de  Lyon, 
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4«  SECTION. 

Histoire  et  Arciiéolosle* 

Président  :  M.  Guerre,  membre  du  coDsdl  municipal  et  de  PAcadé- 
mie  de  Lyon. 

Vice-présidents  :  MM.  l*abbé  Pavy,  membre  de  l'Académie  et  pnn 
fesseur  de  théologie;  Boue,  curé  de  Saint Just,  i  Lyon;  Audin, 
homme  de  lettres,  de  Lyon  ;  Isidore  Lebrun ,  de  Paris. 

Secrétaires  :  MM.  Grégoij,  conseiller  i  la  Cour  royale  de  Lyon; 
Anatole  de  Barthélémy,  inspecteur  des  monuments  historiques  de 
la  Loire  ;  Branche,  inspecteur  des  monuments  historiques  de  la 
Hante-Loire;  Ernest  Falconnet,  substitut  du  procureur  du  roi,  i 
Saint-Etienne. 

5e  SECTION. 

Uttérature»  Beaux-fArts»  Piiliosoplile»  IBeonomle 

politique»  et<^ 

Président  :  M.  Grégoij,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon. 

Vice-présidents: MM.  Lecerf, ancien  substitut  du  procureur-général; 
Boulllier,  professeur  i  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ;  Raynaud, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ;  Montmartin,  conseiller 
de  préfecture  à  Lyon. 

Secrétaires: MM.  Boullée,  membre  de  l'Académie;  Monin,  profes- 
seur d'histoire  au  Collège  royal;  le  comte  Henri  de  Chaponay, 
président  du  Cercle  musical,  i  Lyon  ;  Jules  Pautet,  membre  de 
l'Académie  de  Dijon  ;  Louis  Bonnardet,  membre  de  l'Académie 

de  Lyon. 

6e  SECTION. 
Selences  pliyftlqaes  et  matliématlqaes« 

Président  :  M.  Mondot  de  la  Gorce,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment  du  Khône. 

Vlce-présidents:MM.  Clerc,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon  ;  PuyIs,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées;  Soulacroiz,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 

Secrétaires  :  MM.  Brayais,  professeur  d'astronomie  i  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon;  Bmeau,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon  ;  Parisel,  professeur  de  chimie  à  Lyon  ;  M.  Bon- 
jean,  chimiste  de  Chambéry. 
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Celle  opération  lerminée,  la  liée  a  été  ouverte.  Chaque 
section  a  procédé  à  la  lecture  des  questions  émises  et  a  ins- 
crit les  orateurs  qui  se  sont  présentés  pour  les  résoudre. 
Nous  ne  passerons  point  en  reroe  les  différents  traranx  qui 
ont  obtenu  les  honneun;  de  rassemblée  générale  et  le  yole 
de  l'impresMon,  une  pareille  énomération  ne  pourrait  avoir 
que  la  sécheresse  et  la  monotonie  d'un  procés-verbal.  Nous 
attendrons,  pour  apprécier  tous  ces  mémoires,  qu'ils  aient 
paru  dans  lès  deux  Volumes  que  nécessitera  la  9^  session  du 
Congrès. 

Ce  n'était  point  un  spectacle  sans  intérêt  pour  l'observa- 
teur que  celui  préienté  par  certaine  section.  Dans  cette  lutte 
de  rintelligence  et  des  connaissances  acquises ,  la  science 
a-t-elle  été  toujours  le  seul  mobile  qui  ait  poussé  la  plu- 
part de  ces  honorables  champions?  La  liberté  dans  la  dis- 
cussion a-t-elle  été  bien  respectée^  comme  elle  aurait  dû 
rélre?La  science  sociétaire,  1  économie  politique,  lllomoBo 
pathie  et  le  magnétisme  ont-ils  trouté  des  juges  calmes  et 
sans  prévention  r  ont-ib  pu  se  produire  et  obtenir  Un  eta- 
men  raisonné  et  attentif,  comoie  Us  avaient  le  droit  de  l'at- 
tendre? Nous  abandonnons  ces  questions  à  certaines  con- 
sciences. 

Nous  devons  pourtant  le  reconnaître,  toutes  les  sections 
n'ont  pas  offert  ce  triste  c6té  de  nos  faiblesses  humaines^. 

Les  sciences  naturelles,  médicales,  physiques  et  mathé- 
matiques ont  trouvé  de  dignes  interprètes  et  nous  aurons 
à  signaler  plus  tard  les  travaux  de  MM.  Fournet,  Jourdan, 
Major,  Griffa,  Bonnet,  l'abbé  Croizet,  etc. 

La  présence  d'hommes  éclairés  est  venu  donner  aux  ques- 
tions agricoles  toute  leur  légitime  importance.  MM.  Niviëre 
et  Puvis  y  ont,  entr'autres,  apporté  les  lumières  de  leur  longue 
expérience. 

MM.  Grégorj,  P.  R.  Martin,  Boue,  Audiny  Guerre,  Ernest 
Falconnet,  Tamisier  ont  lu,  dans  la  4®  et  5^  sections,  d'inté- 
ressants travaux  que  nous  espérons  pouvoir  livrer  un  jour  à 
nos  lecteurs. 

Un  philanthrope,  M.  St-Olive,  Tun  de  nos  plus  habiles  fa- 
bricants, avait  fbndé  un  prix  de  500  fr.  pour  le  nMlteùr  mé- 
moire qui  indiquerait  les  moyens  k  employer  pour  assurer 
une  pension  viagère  aux  ouvriers  Agés  et  nécessiteux.  La 
5^^  section,  chargée  de  prononcer  sur  le  mérite  de  vingt  con- 
currents, a  donné  le  prix  au  travail  de  M.  Fleury  La  Serve, 
l'un  de  nos  collaborateurs.  L'action  de  M.  St-JOlive  témoigne 
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de  ses  constantes  préoccupations  pour  le  soti  de  notre  classe 
laborieuse,  et  elle  Thonore  aur  yeux  de  tous. 

Le  nombre  imposant  d^adhésions  (1)  que  le  Congrès  a  réu- 
nies à  Lyon,  l'arrivée  pafmi  nous  de  savants  étrangers,  de 
personnes  de  distinction,  la  manière  grave  et  digne  dont  la 
session  a  été  remplie,  Tintérét  et  Tempressement  que  Ton  a 
apportés  à  chacune  des  séances,  tout  a  contribué  à  venger 
notre  cité  industrielle  de  Tinjuste  feproche  qu^on  lui  adresse 
incessamment,  celui  de  vivre  en  dehord  du  mouvement  litté- 
raire et  artistique.  Cette  grande  solennité  aura  toujours  eu 
ce  résultat  qu'elle  a  dû  changer  bien  des  idées  et  bien  des 
opinions.  Elle  aura  rapproché  des  hommes  faits  pour  se  con- 
naître et  s*estimef ,  éveillé  des  sympathies,  et  fait  naître  dou- 
illes et  agréables  relations.  Le  Congrès,  n'eût-il  rendu  que 
ce  service,  serait  déjà  une  heureuse  institution  ;  mais  à  ces 
avantages,  11  en  joint  de  plus  graves  et  de  plus  réels.  JI  porte 
la  lumière  et  la  vie  partout  où  il  s'arrête,  et  cherche  à  fécon^ 
der  dans  l'intérêt  de  tous  les  forces  intelligentes  qui,  relé- 
guées sur  un  point  obscur,  finiraient  par  s^éteindre  sans  rien 
produire,  si  elles  n'y  étaient  sollicitées  à  leur  tour.  La  mis- 
sion des  congrès  est  donc  de  faire  avancer  la  science,  d^éclairer 
^rtains  problêmes  sociaux,  si  ce  n'est  de  les  résoudre,  de 

(1)  Le  cbifTre  des  adhésions  s'élevait,  à  la  clMare  du  Congrès,  à  1267. 
Les  étrangers  y  figuraient  au  nombre  de  550.  Voici  les  noms  de  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  rendus  dans  notre  ville  :  Hlf.  Agnant  (Alphonse),  de  Be- 
san^n;  Audin»  de  Paris;  Barthélémy  (Anatole  de)»  de  Moûtbrisott;  BerthSn (Vi- 
tal), de  Beaurepaire;  Bergeron,  de  St-Etienne;  Bonjean,  de  Chambéry;  Bou- 
charlat,  de  Paris;  Bravais  (L.),  Bravais  (Franç.-Victor),  Bravais  (l'abbé)»  d'An- 
nonay;  Bertini,  de  Turin;  Bonaparte  (Charles-Lucien,  prince  de  Canine); 
Betliard,  de  St- Etienne;  Bonnet,  de  Besançon;  Branche,  de  Paulbaquet;  Con- 
sidérant, de  Paris;  Caumont  (de);  Coignet,  Couturier  (Louis),  de  St-Chamond; 
Courbon  atné,  de  St-Etienne;  Caffe,  de  Paris;  Comaschi,  de  Bologne;  Croizet 
(i«-B.),  de  Neschers;  Circaud  des  Gelins  (Gabriel-François);  Despine,  de  Tu- 
rin; Despine,  d'Aix  (Savoie);  Delorme  (T.-C),  de  Vienne;  D'hombres-Firmas 
(le  baron),  d'Alais;  Puvis  (Ambroise),  de  Bourg;  Donna  (Auguste),  maire 
de  Vienne;  Eynard-Eynard  (Charles),  de  Genève;  Feytaud,  de  Vienne; 
Oonrgu  (Pierre-Clément),  de  Boanne;  Griffa,  de  Turin;  Gosse  (André-Louis), 
de  Genève;  Greppo  Taioé  du  Montellier;  Hecker  (Juste-Frédéric-Charles),  de 
Berlin;  Itier  (Jules),  de  Belley;  JuUien  (Marc-Antoine),  de  Paris;  James,  de 
Paris;  Jacquemond  (le  baron  J.)»  de  Chambéry;  Lacroix,  de  M&con;  Leconte 
(Emile),  de  Paris;  Leyat  alnéi  de  Vienne;  Lecerf,  de  Cacn;  Lebrun  (Isidore), 
de  Paris;  MayoT  (Mathias),  de  Lausanne;  Momay  (le  bai'on  de),  de  Nantua; 
Ordinaire  (P«-C.)«  de  ShLaurent-les-llâcoD;  Pautet  (Jules),  de  Beaune;  Por- 
chat  (J.-J.)«  de  Lausanne;  Perret'Lallier,  de  St-Etienne;  Pescbier  (Charles),  de 
Genève;  Roux  (Jean),  de  TArgentiére;  Soldan  (G.)>  de  Bourg;  Saussure 
(Théodore  de),  de  Genève* 
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faire  fleurir  en6n  les  lettres  et  les  arts.  G*est  dans  un  but 
aussi  noble  et  aussi  grand  que  les  congrès  vont  puisant  par- 
tout. Nous  devons  savoir  gré  &  M.  de  Caumont  d'avoir 
doté  la  France  d'une  si  utile  institution,  et  remercier  aussi 
M.  Gomannond  de  s'y  être  activement  associé  dans  Tinlérét 
de  la  neuvième  session. 

Si  quelques  personnes  avaient,  dans  le  principe,  jeté  le  ri- 
dicule et  la  plaisanterie  sur  le  Congrès,  elles  ont  été  les  pre- 
mières à  le  prendre  au  sérieux  quand  elles  ont  va  la  marche 
et  Tordre  des  travaux.  I^  municipalité,  par  les  13,000  francs 
qu'elle  a  votés  pour  les  fêtes  à  donner  en  cette  circonstance, 
et  la  ville  entière,  par  son  attitude,  ont  montré  qu'elles 
comprenaient  Timportante  mission  de  ces  assemblées  :  aussi 
pour  rendre  le  séjour  de  notre  ville  plus  agréable  aux  nom- 
breux étrangers  qui  s'y  étaient  donnés  rendez-vous,  M.  le 
Maire  s'est-il  empressé  de  leur  ouvrir  ses  salons,  et  il  en  a 
fait  les  honneurs  avec  cette  aménité  qui  le  caractérise.  Nos 
amateurs,  nos  coUectionnistes  avaient  misa  la  disposition  de 
tous,  leurs  cabinets  d'antiquités  et  d'objets  d'art,  leurs  gale- 
ries de  tableaux,  leurs  trésors  de  tous  genres.  M.  Zeiger,  cet 
artiste  dévoué  à  son  art,  a  fait  entendre  ses  belles  orgues,  et 
a  laissé  son  auditoire  dans  l'étonnement  de  son  jeu  de  voix 
humaine.  M.  le  lieutenant  d'Argy  a,  dans  une  séance,  fait 
connaître  les  nombreux  exercices  du  Gymnase  militaire  qu'il 
dirige  avec  un  grand  succès. 

Le  7  septembre,  l'excursion  à  Vienne,  préparée  par  les 
soins  de  la  commission  des  fêtes,  est  venue  interrompre  les 
travaux  des  sections.  Voici  en  quels  termes,  le  lendemain, 
M.  Branche ,  inspecteur  des  monuments  historiques  de  la 
Haute-Loire,  a  rendu  compte  à  l'assemblée  générale  de  cet 
intéressant  voyage: 

A  six  heures  du  matin,  une  nombreuse  foule  était  déjft 
accourue  sur  les  quais  du  Rhône,  pour  jouir  du  spectacle 
qu'allait  lui  offrir  la  fuite  puissante  de  deux  bateaux  à  va- 
peur pavoises  d'écussons  et  de  pavillons  aux  couleurs  natio- 
nales, aux  armes  de  toutes  les  nations  européennes.  Us 
avaient  à  peine  levé  l'ancre,  au  bruit  du  canon,  que  déjà  la 
ville  de  Lyon  disparaissait  noyée  dans  les  brouillards  du  ma- 
tin. Qui  donc  s'en  allait  ainsi,  cheminant  sur  le  dos  du  fleuve 
comme  sur  la  croupe  d'un  monstre  marin  1  C'étaient  vous , 
Messieurs,  à  qui  l'hospitalité  municipale  avait  offert  deux 
élégants  bateaux  [le  Syrius)^  une  musique  militaire,  un 
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chœar  qui  devait  chanter  durant  la  traversée  les  hymoes 
composés  pour  cette  fête.  Vous  vous  rappelez  la  beauté  de 
la  course;  ces  rives  boisées  s*effaçant  sous  les  yeux  ;  les  vil- 
lages devant  lesquelles  le  flot  nous  conduisait  et  nous 
emportait;  la  population  des  deux  bords  accourue  pour 
saluer  votre  passage;  Taccident  heureux  de  la  lutte  quêta 
vapeur  sur  la  terre,  établit  un  instant  avec  la  vapeur  sur 
le  fleuve,  et  le  Syrittô devançant  dédaigneux  la  longue  61e  des 
wagons  ;  puis  toujours  le  Rhéne  qui  nous  entraînait  rapide, 
et  dont  les  vagues  semblaient  apaiser  leur  graude  voix,  pour 
murniurer  de  doux  chants  autour  de  nous.  Le  soleil  se  leva 
radieux  à  moitié  de  notre  course,  et  nous  montra  les  collines 
onduleuses  et  boisées  du  Forez  etduDauphiné,  qui  venaient, 
fraîches  et  coquettes,  baigner  leurs  pieds  dans  le  flot  courant. 
Des  charmantes  habitations,  des  ruines  féodales,  des  tours 
aux  chaudes  teintes  que  les  artistes  aiment  tant,  des  églises 
champêtres  aux  clochers  carrés  ou  à  flèche  élancée,  venaient 
à  tout  moment  clore  un  horizon  que  Ton  eut  dit  exprès  créé 
pour  le  plaisir  de  nos  yeux.  Puis,  è  chaque  détour  du  fleuve, 
une  foule  nouvelle,  de  nouvelles  acclamations,  de  nouveaux 
paysages  venaient  attirer  vos  regards  et  fixer  votre  attention. 
Ces  acclamations,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  Messieurs, 
étaient  une  preuve  des  bons  sentiments  qui  animent  nos 
provinces,  et  des  encouragements  qu*eUes  vous  donnaient,  à 
vous,  oui  tentez  d^élargir  le  cercle  étroit  de  la  centralisation 
scientiuque  et  littéraire. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivâmes,  citoyens  et  hôtes  de  la  co- 
lonie fondée  par  Plancus,  pour  visiter  son  antique  berceau, 
cette  Vienne  si  célèbre  comme  cité  allobroge,  comme  mu- 
nicipe  gallo-romain,  comme  capitale  des  rois  bourgignons 
et  comme  métropole  chrétienne.  Ce  dernier  titre,  qu'elle 
avait  acquis  par  le  sang  de  ses  martyrs,  fut,  de  tous,  ce- 
lui dont  elle  se  para  dans  la  suite  avec  le  plus  d'orgueil, 
et  au  dessus  du  siège  de  son  archevêque  ,  ce  primat  des 
primats,  resplendissait  l'or  et  le  sinople  de  son  blason  avec 
sa  pieuse  devise  :  Vienna  civitas  sancta.  Le  canon  de  la  cité 
annonça  notre  arrivée,  nos  bateaux  lui  répondirent,  et  bien- 
têt  au  milieu  d*une  foule  innombrable  qui  garnissait  les  ri- 
ves du  Rhêne,  nous  atteignîmes  son  sol  hospitalier.  Rappelez- 
voQS  l'aimable  réception  de  la  ville  entière  accourue  à  notre 
rencontre,  sur  les  pas  de  son  premier  magistrat,  du  sous- 
préfet  et  de  la  commission  des  beaux-arts  de  l'arrondisse- 
ment. La  gaité,  l'expansion  la  plus  franche  qui  avait  régné 
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dans  toal  le  voyage  ne  disparut  point  à  Vienne.  Après  avoir 
pris  place  an  banquet  qui  nous  avait  été  préparé  sous  les 
arbres  du  Champ  de  ilàrSj  chacun  de  nous,  Messieurs, 
vous  vous  le  rappelez,  alla  se  ranger  sous  sa  bannière^ 
sous  ses  chefs  ;  vous  formâles  trois  sections,  celle  d'histoire 
naturelle,  celle  dMndustrie  et  celle  d'archéologie.  Me  ran- 
geant sous  ce  dernier  drapeau,  j'allai  avec  un  concours  aom- 
breux  que  guidaient  M.  Dode ,  âoos-préfet ,  M.  Delorme, 
inspecteur  des  monuments  hi^^tariques  de  Tlsëre,  et  la  société 
des  Beaux-Arts,  visiter  les  richesses  archéologiques  de  la  cité 
de  Vienne.  Il  ne  m'appartient  pas  de  rendre  compte  ici  «les 
travaux  des  deux  premières  sections  >  Je  sollicite  un  instant 
votre  indulgence  pour  écouter  les  détails  peut-être  tiu  pea 
arides  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  Messieurs,  à  la  descriplion 
minutieuse  des  beaux  édifices,  des  restes  fameux  que  noas 
avons  admirés.  Ce  travail  ne  peut  point  être  fait,  car  il  né- 
cessiterait un  livre  complet*  Or,  le  tenaps ,  la  rapidité  de  la 
course,  le  mode  même  un  peu  confus  de  la  visite  que  nous 
avons  faite,  ne  nous  permet  pas  seulement  de  présenter  un 
rapport  aussi  étendu  que  vous  Tauriez  désiré.  Il  j  avait  tanl 
et  de  si  belles  choses  à  voir^  il  y  avait  là  présenta  nos  ymx, 
comme  témoins  des  siècles  écoutés ,  un  si  grand  nombre  de 
monuments  qu'à  peine  avons-nous  pu  prcudfc  quelques  no- 
tes dont  vous  voudrez  bien  excuser  rinsuflîsance. 

Nous  avons  d'abord  commencé  par  visiter  les  édifices  reli- 
gieux du  moyen-âge,  car  c^étaieut  ceux  qui,  de  loin,  tandis 
que  nous  voguions  sur  le  Oeuve,  avaient  les  premiers  frappé 
nos  regards.  L'antique  abbaye  bénédictine  de  Saint-Pierre 
nous  attira  d'abord.  Son  église  existe  encore*  elle  n*est  plus 
consacrée  au  culte  ;  elle  est  devenue  un  atelier.  Il  est  impos- 
sible au  milieu  du  changement,  des  bouleversements  de  toute 
sorte,  d'assigner  une  date  précise  et  une  à  l'économie  géné- 
rale de  l'édifice.  Quelques  parties  anciennes,  présentant  en- 
core le  caractère  primitif,  ont  pu  être  seules  chronologique- 
ment classées.  L'église  figure  une  croii  latine,  elle  contient 
trois  nefs,  une  abside  circulaire  (un  augusteum)  termine  la  nef 
du  milieu.  Quatre-vingts  colonnes  soutenaient  la  voûte,  elles 
étaient  en  beau  marbre  cypolin  àchapiteaux  antiques.  Nous  en 
avons  découvert  deux  qui  soutenaient  l'arc  doubleau  du  chœur, 
empâtées  dans  une  maçonnerie  très-moderne  ;  la  factureno- 
ble  et  grande  de  Tart  romain  se  retrouve  vivante  dans  ces 
deux  colonnes;  il  est  probable  qu'elles  avaient  appartenu  à 
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un  teopqple  ou  à  uo  motMimeDi  de -la  Yienoe  giOHo-romaine. 
L'édifice  se  termine  àroueai  par  unnarlbex  ei  m  aoie-porcbe 
sarmoDté  d*aiie  iour  romane ,  dont  l'ornemeDtatioD  ^cii^ire 
trilobé  des  fenêtres;  coloones cylindriques  déjà  éUuBicées)  £ie 
la  date  .au  XIP  siècle.  Af ais  la  partie  auDieune  de  Tédifiice  la 
mieux  conservée  et  la  plus  intéressante,  est  la  porte  par  la- 
quelle on  pénétrait  du  narthjex  ou  vestibule  intérieur  dans  le 
corps  même  de  l'égUse,  Geite  porte  est  x^inlrée  selon  le  sys- 
tème roman:  le  tympan  poure^oné  d^une  double  archivolte  qui 
repose  sur  deux  colonnes  rondes  à  chapiteaux  à  JteuilLage , 
présente  de  curieuses  incruâtaiions.  Ce  sont  des  briques  car- 
rées placées  en  losange  et  formant  la  croix  ^  de  chaque  côté 
se  trouveni  deux  chevrons  aussi  en  briques ,  tandis  qu'une 
bande  ondulée  se  déroule  au-dessus  du  linteau.  Sur  la  paroi 
extérieure  du  transept  nord  se  remarquent  encore  dans  un  ap- 
pareil mojen  de  semblables  incrustations  en  briques  rouges  ; 
l'on  sait  que  ce  genre  d'ornementations  était  usité  dans  la  pre- 
mière période  romane ,  ainsi  nous  pouvons  sans  crainte  as- 
signer aux  parties  ainsi  caractérisées  une  date  certaine  anté- 
rieure au  X^  siècle.  On  peut  ramener  sous  la  même  date  les 
fenêtres  de  la  nef,  côté  du  nord,  dont  le  cintre  est  formé  de 
clavaux  réguliers  et  de  briques  aUernées.  L*jextérieur  de 
l'abside  est  aussi  fort  ancienne,  elle  affecte  la  forme  octogone 
peu  commune  dans  les  monuments  romans ,  et  elle  est  cou- 
ronnée par  une  frise  que  soutiennent  des  modifions  à  feniUa^ 
ges  alternés  de  fleurons,  d^une  exquise  pureXé  de  Iravail.  Je 
signalerai ,  en  outre ,  près  de  Sainte-Pierre ,  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  ^on  ancienne  oAoexe ,  dont  le  plan  figure  une 
croix  grecque ,  comme  montrant  l'architecture  romane  sous 
toutes  ses  formes  dans  cette  partie  de  la  Bourgogne  dauphi- 
noise. Saint-Pierre  et  ses  annexes  appartiennent  à  la  fabri- 
que de  Saint-Maurice ,  espérons  qu  elle  saura  les  préserver 
d'une  ruine  complète. 

Après  Saint-Pierre,  Féglise  abbatiale  de  Saint-André-le- 
Bas  s^esl  offerte  à  potre  visite.  Nous  regrettons  de  consigner 
dans  ce  rapport ,  nous  qui  auriotis  voulu  n*avoir  à  donner  que 
dc^éloges  sans  restriction,  rinînlelligence d'une  restauration 
qui,  sous  prétexte  d'embellissement,  a  converties  parcHS  in- 
térieurs d*an  badigeon  mnUicolore,  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonté  on  pourrait  peut-<!^Ere  appeler  une  peinture  à  fres- 
que. Cependant  l'archéologue  n'a  pointa  dédaigner  ce  monu- 
ment. U  peut  étudier  avec  fruit  les  beaux  chapiteaux  anti- 
ques du  chœur,  la  richesse  des  pilastres  intérieurs  ornés  de 
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losanges,  de  bandeleltes,  de  galons.  Noos  avons  vn  avec  in(é« 
rét  deux  belles  croisées  romanes  dont  les  moulures  du  cintre 
sont  soutenues  par  dés  colonnes  qui  viennent  appuyer  leur 
base  sur  des  lions  couchés.  Cette  ornementation  symbolique 
est  assez  commune  dans  les  édifices  similaires  d'Italie;  on  en 
trouve  quelques-uns  dans  les  provinces  du  midi  de  la  France; 
point  dans  le  nord.  La  date  de  ces  croisées  nous  a  été  révélée 
par  une  inscription  portant  le  millésime  1152  et  le  nom  de 
l'architecte  qui  les  construisit  :  il  s'appelait  Martin.  A  côté  de 
ce  beau  monument ,  nous  avons  remarqué  un  arc-boutant 
roman  qui  contrebutte  le  paroi  sud  de  Sainte-André.  Cette 
construction  due  au  XIP  siècle  est  sous  le  rapport  du  syn- 
chronisme de  Tarchitectufe  romane  une  chose  importante. 
Un  grand  nombre  de  provinces  méridionales  trans-ligérien- 
nés,  et  notamment  l'Auvergne,  repoussent  dans  leur  système 
basilical  ou  roman  le  contrefort  k  pilastre  et  surtout  l'arc-' 
boutant. 

La  tour  carrée  qui  sert  de  clocher  à  Saint-André ,  percée 
de  fenêtres  cintrées  accouplées,  présente  deux  époques  dans 
son  édification  ;  la  partie  élevée  est  évidemment  postérieure, 
on  peut  la  dater  du  XlIF  siècle. 

Poursuivant  toujours  Fexploration  des  monuments  de  l'ère 
romane,  il  nous  fut  signalé  par  M.  Vital  Berthin  une  rotonde 
bysantine ,  aujourd'hui  habitée,  devenue  une  propriété  parti*" 
culière,  dont  l'ancien  usage  est  ignoré.  Nous  avons  pensé  que 
ce  bâtiment  circulaire,  couvert  par  un  dôme  qui  repose  sur 
un  cercle  de  colonnes  à  chapiteaux  feuilles  était  une  cha- 
pelle; nous  avons  même  cru  retrouver  Tau  tel  qui  y  servait  au 
Saint  sacrifice,  dans  le  jardin  de  M.  Johannot.  Accueillis  par 
la  plus  gracieuse  politesse,  nous  avons  pu  y  étudier  ce  mo- 
nument. C'est  un  autel  roman  portatif  formé  d'une  base,  de 
trois  colonnettes  et  d'une  table  décorée  de  lacets  et  de  six 
lobes ,  haut  de  83  et  large  de  90  centimètres,  taillé  dans  un 
Seul  bloc  de  marbre  blanc. 

Nous  avons  terminé  la  visite  des  monuments  religieux  par 
celle  de  l'ancienne  cathédrale  archiépiscopale  dédiée  à  Saint- 
Maurice.  Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensée  de  vous  décrire 
cet  édifice.  Comment  raconter  en  quelques  lignes  cette  belle 
histoire ,  tracer  le  magnifique  plan  de  ce  poème  de  pierre. 
Comment  vous  dire  ici  dans  un  style  froid,  technique,  les  ar- 
dentes inspirations  qui  créèrent  cette  église  et  qui  en  firent 
une  si  grande  chose ,  si  grande ,  qu'elle  est  digne  du  Dieu 
pour  lequel  elle  fût  bâtie.  Non,  je  ne  le  puis.  Je  vous  laisse 


Digitized  by 


Google 


â6( 
tout  entier  à  vos  souvenirs,  &  vos  impressions;  vous  vodS 
rappellerez,  j'en  suis  sûr,  toutes  ces  diversités  de  style,  toutes 
ces  nuances  architectoniques.  Uéglise,  sortie  du  système  ro- 
man ,  en  conserve  encore  le  caractère  dans  les  basses  parties 
de  sa  grande  nef  et  dans  ses  deux  nefs  latérales.  A  mesure  que 
Ton  s'avance  vers  Tabside,  le  style  ogival  reparaît  dans  toute  sa 
splendeur  et  nous  pouvons  déterminer  l'origine  de  cette  par- 
tie au  XIII®  siècle;  puis  on  descend  par  degrés  successifs  jus- 
qu'au style  du  XYP,  soit  dans  quelques  portions  murales, 
soit  dans  les  verrières.  Mais  la  plus  belle  expression  du  sys- 
tème ogivique  se  retrouve  dans  cette  cathédrale  sur  le  portail. 
Le  XY®  siècle  y  a  déposé  tout  le  luxe  de  son  ornementation, 
de  sa  statuaire  et  de  sa  symbolique;  il  est  à  regretter  cepen- 
dant que  les  pierres  qui  les  composent  soient  d'un  grain  tendre, 
friable  et  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  frustes. 
Spectacle  aussi  étrange  qu'intéressant  I  Ce  monument  rappro- 
che les  styles  les  plus  disparates ,  le  roman  et  Togival ,  dans 
leurs  produits  les  plus  gracieux;  rappelez-vous  le  portail,  et 
en  même  temps  les  charmantes  galeries  romanes  qui  se  dé- 
ploient sur  la  frise  de  la  muraille  extérieure  du  nord.  Le 
symbolisme  chrétien  y  trouve  encore  une  large  place ,  toutes 
les  sculptures  du  portail ,  la  frise  intérieure  de  l'abside  for- 
mée en  incrustations  de  marbre  blanc  dans  un  ciment  ronge, 
la  vieille  chaire  archiépiscopale ,  curieux  monument  liturgi- 
que ,  les  deux  tombeaux  en  marbre  qui  se  trouvent  à  l'ouest 
vers  l'entrée.  Nous  mentionnerons  seulement  la  forme  ovale 
de  l'ange  de  l'un  d'eux,  et  sur  sa  paroi  la  représentation 
au  trait  de  deux  paons  mangeant  des  raisins.  Emblème  de 
l'immortalité  chrétienne  et  de  la  vie  éternelle. 

Après  les  monuments  religieux  du  moyen-âge,  nous  som- 
mes remontés,  Messieurs,  dans  les  temps  antiques  et  par  la 
pensée,  et  par  la  vue  ;  nous  avons  même  été  obligés  de  nous 
rappeler  que  ces  temps  avaient  disparu  sans  retour,  car 
ce  passé  puissant  a  laissé  là  de  si  fortes  traces,  que  dans  la 
ville  moderne,  la  vieille  cité  gallo-romaine  semble  vivre 
encore.  Nous  avons  visité  le  musée  établi  dans  un  ancien 
temple  d'Auguste  et  de  Livie,  édifice  qui,  malgré  les  dévasta- 
tions barbares ,  la  conversion  en  église  qu'en  fit  le  XIII® 
siècle ,  conserve  la  splendeur  de  sa  primitive  beauté.  Les 
monuments  qu'il  renferme  ont  été  spécialement  et  très  bien 
décrits  par  M.  Delorme,  son  conservateur;  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  seulement  nous  vous  ferons  remarquer 
qu'il  exbte  plusieurs  inscriptions  chrétiennes  gallo-romaines 
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dont  l'une  en  grec,  à  la  tête  desquelles  soul  gravées  des  co- 
lombes, gracieux  emblème  du  spirituBlisme  chrétien  et  de 
rûnmatérlaliié.  Nous  y  avons  vu  aussi  une  antique  coloune  de 
briques  octogone,  revêtue  d'un  stuc  fort  dur,  pareil  k  celles 
que  Ton  extrait  de  Pompéï,  et  qudques  vieux  marbres.  L'an- 
tique enceinte  de  la  cité  romaine  a  mérité  notre  attentioo,  nous 
avons  suivi  les  restes  des  murs  qui  entouraient  ses  divers 
quartiers,  ceux  de  ses  aqueducs,  de  ses  temples,  de  son  théâ- 
tre et  de  son  amphithéâtre,  de  son  forum,  4e  ses  thermes, 
4ie  son  arc  triomphal,  de  son  palais  prétorien  dont  les  ruines 
assises  sur  le  flanc  de  la  montagne  semblent  braver  à  tou- 
jours la  puissance  du  temps.  Au  bas  d'un  ancien  quartier  ro- 
main nommé  Crappum  jBujourd'hui  St-Just,  s*élève,  et  com- 
me si  elle  n'était  faite  que  d'hier,  une  pyramide  portée  sur 
quatre  piliers  formant  arcade  ;  Est-ce  uu  toinbeau  ?  Est- 
ce,  au  contraire,  uu  obélisque  placé  sur  la  ^ina  d'un  cir- 
que? Je  pose  la  question  saus  prétendre  la  résoudre  en  ce 
moment.  Mais  le  monument  romain  qui  a  lui  seul  doterait  le 
musée  d'un  royaume,  et  que  possède  la  ville  de  Vienne, 
c'est  une  vaste  ou  plutôt  deux  vastes  mosaïques  découvertes 
dans  un  champ  situé  au  sud  delà  cité,  où  jadis  avait  dû  exister 
un  palais  ou  un  édiGce  public.  La  parfaite  conservation 
de  la  couleur,  la  parfaite  disposition  des  cubes,  la  beauté, 
des  dessins,  la  grandeur  de  Tœuvre,  tout  cela  rend  ces  mo- 
saïques belles  parmi  celles  qui  existent  encore.  La  plus  grande 
des  deux  de  forme  rectangulaire  offre  quarante-quatre  oom- 
partiments  entourés  d'une  frise  ou  guirlande  ornée.  Des  ro- 
saces, des  dessins  historiés  ou  bien  formés,  par  des  lignes 
d*intersection  tracées  au  compas,  lignes  dont  Tart  ogival  a 
par  la  suite  tant  usé,  les  remplissent  de  leurs  brillantes  cou- 
leurs. Le  principal  tableau  semble  représenter  le  désarme- 
ment d'Hercule,  tandisque  du  haut  de  l'Olympe,  regar- 
dent les  dieux  étonnés.  La  plus  petite  mosaïque  contient 
trente-deux  compartiments  où  se  trouvent  des  losanges,  ie» 
tètes  de  Sacchus  couronnées  de  pampre,  et  de  Gybèle  couron- 
nées de  tours  (1). 


(1)  Voici  de  nouveaux  détails  sur  ces  mosaïques  el  rcxplicalioo  iDgéoieuse 
qu'en  donne  le  Rhône: 

Ce  qui  mérite  une  attention  toute  particulière  «  c*c8l  la  superbe  mosaïque 
trouvée  dans  un  cliarop  de  M.  Condamin,  el  qui  n'a  été  entièrement  déchargée 
de  la  terre  dont  elle  était  recouverte  que  poivr  l'arrivée  du  Congrès.  Cette 
pièce,  d'un  mérite  supérieur  à  tout  ce  que  nous  possédons  ea  ce  genre,  soit 
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Voilà,  Messieurs,  bien  sommairemeDt  ei  bien  imparfaite- 
meDl,  sans  doule,  l'exposé  du  travail  archéologique  que 
oous  avons  faii. 

Nous  suppléerons  à  la  lacune  qu'a  laissé  M.  Branche  en 
reproduisant  ce  que  le  Censeur  a  écrit  sur  les  deux  pérégri- 
nations faites  par  la  section  industrielle  et  la  section  géolo- 
gique. 

La  manufacture  de  draps  de  M.  Badin,  que  nous  devons 
mentionner  en  premier  lieu  parmi  les  établissements  visités 
par  la  section  industrielle,  et  pour  Texamen  desquels  il  faut 
regretter  que  le  congrès  n'ait  eu  à  consacrer  que  de  rapide 
instants,  est  un  des  ces  établissements  qui  fpnt  parfaitement 
comprendre  la  supériorité  productive  des  machines  et  Téco- 
uomie  de  forces  et  de  temps  qui  résultent  de  leur  application 
générale  aux  choses  du  travail  et  de  l'industrie.  Là,  comme 
dans  tous  établissements  analogues,  pour  la  confection  des 
produits  manufacturés,  l'emploi  de  la  main  de  Thomme  est 
pour  ainsi  dire  réduit  i  sa  plus  simple  expression  ;  vous  voyez 
la  laine  passer  des  chaudières  de  teinture  dans  les  cardes,  des 
cardes  dans  les  métiers  à  filer,  de  la  filature  aux  métiers  à 

toas  le  rapport  de  la  dimenstoo,  toit  sous  celui  du  travail,  aurait  droit  4  une 
description  très  délaUlée  qa'il  n'est  pas  possible  de  donner  ici,  toutefois  nous 
dirons  que  la  grandeur  est  de  dix  mètres  sur  six  ;  qu'elle  est  divisée  en 
compartiments  carrés  de  soixante  cinq  centimètres,  cniremélés  de  ronds  et  de 
losanges  comme  on  en  voit  dans  beaucoup  de  mosaïques.  Les  ornements, 
couronnes ,  enroulements ,  rinceaux  sont  d'une  pureté  de  goût,  d'une  grâce 
de  dessin,  d'un  éclat  de  couleurs,  d'une  perfection  d'exécution  qui  surpas- 
sent de  beaucoup  les  mosaïques,  d'ailleurs  très  belles,  que  nous  avons  à 
notre  musée. 

On  comprendra  la  finesse  de  l'ouvrage,  dans  les  compartiments  du  milieu, 
quand  on  saura  que  les  dés  ou  cubes  dont  ils  sont  composés  n'ont  pas  plus 
de  deux  millimètres.  Le  compartiment  du  centre  représente  un  chien  en- 
touré de  blanches  colombes.  A  droite  et  i  gauche  sont  deux  grands  tableaux 
dont  l'un  a  exercé  la  sagacité  des  membres  du  congrès,  et  qui  a  été  expliqué 
par  un  membre  de  l'Académie  de  Ljon,  M.  Grandperret,  et  par  M.  Tbicrriat 
d'une  manière  qui  a  reçu  l'assentiment  de  M.  le  sous-préfet,  de  M.  Delorroe, 
et  de  toutes  les  autres  personnes  présentes.  La  force  vaincue  par  le  tfn  et  la 
volupté,  tel  est  le  sujet  de  ce  tableau  allégoripue  où  l'on  voit  Hercule  ïsre 
et  fléchissant  au  milieu  de  bacchantes  dont  les  unes  cherchent  à  lui  ôter  sa 
massue  qu'il  lient  de  la  main  gauche,  tandis  qu'une  d'elles,  excitée  par  Si- 
lène, lui  passe  la  main  sous  le  menton  et  donne  à  l'autre  une  direction  qu'un 
reste  de  pudeur,  chez  le  héros,  lui  fait  détourner  de  la  main  droite.  Une 
foule  de  bacchautes  armées  de  thyrses  aux  bandelettes  de  toutes  couleurs 
remplissent  le  fond  du  tableaux  et  regardent  en  riant  la  dernière  résistance 
d'Hercule.  Toute  cette  composition  est  merveilleusement  entendue,  et  exé- 
cutée d'une  façon  telle  qu'on  peut  l'envisager  comme  un  tour  de  force  de 
mosaïste. 
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lisser,  da  tissage  aux  fouloDS,  de  ceux-ci  an  lavage,  da  la- 
vage à  l'apprêt,  et  dans  tontes  ces  transformations  incessan- 
tes, dans  toutes  ces  opérations  successives,  ce  sont  les  machi- 
nes que  vous  rencontrez  presque  partout  comme  agents 
industriels;  dans  chaque  atelier,  seulement  quelques  ou- 
vriers, quelques  femmes  et  quelques  enfants  annexés  pour  les 
diriger  et  remplir  le  peu  de  fonctions  que  le  génie  de  l'homme 
leur  a  laissées. 

L'établissement  de  M.  Badin,  qui  a  présidé  de  sa  personne 
et  à  plusieurs  reprises  aux  démonstrations  nécessaires  pour 
éclairer  ses  nombreux  visiteurs,  est  parfaitement  ordonné 
et  tenu  avec  un  ordre  et  une  régularité  qui  font  à  la  fois 
honneur  aux  ouvriers  et  aux  chefs  de  cette  belle  manufac- 
ture. 

Les  beaux  ateliers  de  teinture  de  M.  Gharvet  ont  été  exa- 
minés avec  un  égal  intérêt  et  les  visiteurs  initiés  aux  expé- 
riences et  aux  procédés  nouveaux;  hommage  rendu  à  la 
science  qui  en  reçoit  à  son  tour  une  impulsion  nouvelle  et  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  tout  est  lié  dans  le  do- 
maine de  Taclivité  humaine. 

Nous  devons  aussi  mentionner  parmi  les  établissements  vi- 
sités les  ateliers  de  M.  Gentil  où  Ton  fabrique  du  carton  en 
employant  les  vieux  cordages  que  Ton  coupe  en  morceaux, 
que  l'on  fait  pourrir  et  que  Ton  met  sous  des  marteaux  qui 
les  réduisent  en  fibres,  pour  en  former  une  bouillie  apte  au 
fautrage  auquel  se  prêtent  les  filaments  végétaux  et  animaux. 
Ge  feutrage  donne  du  carton  qui  n'est  qu'un  feutre  comme 
celui  dont  sont  formés  les  chapeaux. 

Après  ces  manufactures,  ce  sont  les  magnifiques  ateliers 
de  MM.  Frèrejean  qui  se  sont  ouverts  aux  visiteurs  du  con- 
grès ;  ils  ont  vu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  fer  et  le  cuivre 
sortis  bruts  des  fournaises,  se  façonner  tour  è  tour  en  feuil- 
les et  en  barres,  en  passant  ici  par  des  laminoirs,  là  par  des 
filières. 

En  outre  des  cuivres  en  feuilles  et  des  fers  préparés  dans 
ces  usines,  MM.  Frèrejean  traitent  spécialement  les  cuivres 
appliqués  à  la  marine  de  Toulon  et  de  Brest.  M.  Frèrejean  a 
fait  lui-même  toutes  les  démonstrations  nécessaires  à  Tini- 
tiation  des  membres  du  congrès,  et  leur  a  fait  les  honneurs 
de  son  établissement  avec  une  bienveillante  et  parfaite  cour- 
toisie. 

La  fonderie  de  fdr  de  la  compagnie  Bonnet-Merle  a  reçu 
aussi  avec  le  plus  bienveillant  empressement  les  visiteurs  de 
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la  secUoD  industrielle.  Les  directeurs  de  cet  iotéressant  éta-- 
bllssement  avaient  voulu,  par  une  attention  particulière,  ré- 
server au  président  du  congrès,  M.  de  Saussure,  Thonneur 
de  la  mise  en  feu  des  fournaises. 

MM.  Itiez,  Lortet  et  Fournet,  accompagnés  d'un  certain 
nombre  de  membres,  ont,  dans  leurs  courses  géologiques, 
visité  le  filon  de  plomb  sulfuré  argentifère  et  blende  situé 
sur  le  cours  de  la  Gère.  Ces  messieurs  ont  recueilli  des  échan- 
tillons de  calcédoine,  de  baryte  sulfatée,  de  quartz  fiorite 
analogue  à  celui  de  Toscane,  propres  à  appuyer  la  théorie 
de  M.  Fournet  sur  la  formation  des  filons  qui  traversent  la 
roche  granitique,  filons  fort  remarquables  et  qui  méritent 
d'être  profondément  étudiés.  Ces  messieurs  ont  également 
visité  un  gisement  de  molasse  marine. 

La  magnifique  usine  de  M.  de  Miremont  pour  le  traite- 
ment des  cendres  d'orfèvre  et  le  minerai  de  plomb  de  Vienne 
a  également  reçu  cette  catégorie  de  visiteurs,  et  le  directeur 
de  ce  bel  établissement  a  bien  voulu  les  initier  à  tous  les 
détails  de  cette  intéressante  industrie. 

La  botanique  a  eu  sa  part  dans  cette  solennité.  M.  Seringe, 
dans  ses  rapides  excursions,  a  trouvé  le  ciste  à  feuilles  de 
saugey  la  camomille  des  teiniurierSy  le  pistachier j  le  micocou- 
lier et  Vamaranthe  couché. 

A  deux  heures,  toutes  les  divisions  du  congres  se  sont 
ralliés  sur  le  Champ-de-Mars  où  les  attendait  le  dtner.  Le 
temps  était  devenu  superbe,  le  soleil  magnifique,  et  c'est  à 
peine  si  Ton  apercevait  encore  quelque  rare  nuage  dans  le 
ciel,  si  triste  et  si  sombre  encore  le  malin  et  devenu  radieux 
pour  associer  au  labeur  des  hommes  les  splendides  harmo- 
nies de  la  nature.  Vers  la  fin  du  dtner,  plusieurs  toasts  ont 
été  portés  :  à  la  ville  de  Vienne  par  M.  le  président  du  con- 
grès scientifique  de  France,  au  congrès  par  M.  le  maire  de 
Vienne,  et  aux  dames  de  cette  ville  par  un  des  membres  du 
congrès. 

Vers  les  quatre  heures ,  on  remontait  à  bord  des  ba- 
teaux à  vapeur,  et  bientôt  on  reprenait  la  route  de  Lyon  sous 
le  feu  des  canons  et  des  bottes,  au  bruit  des  fanfares  de  la 
musique,  des  chants  des  jeunes  élèves  de  M.  Maniquet,  des 
joyeuses  et  cordiales  acclamations  qui  s'échangeaient  avec 
enthousiasme  entre  le  congrès,  la  ville  de  Lyon  et  la  ville  de 
de  Vienne  qui  était  là  sur  la  rive  représentée  par  sa  population 
presque  tout  entière. 

Les  populations  de  Sainte-Colombe,  de  Chasse,  deGivors, 
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de  Ternay  et  dé  Yemaison,  accourues  ^r  les  rives,  répon- 
daient partout  à  nos  saints,  et  partotat  elles  ont  témoigné 
de  leurs  vives  sympathies  pour  cette  fêle  de  la  science  et 
de  Tindustrie,  pour  ce  germe  dlnaugàrafion  de  l'émanci- 
pation et  la  pensée  du  génie  humain. 

Enfin,  à  huit  heures  du  soir,  le<x>nvoi  rentrait  à  Lyon,  et 
les  bateaux,  illuminés  sur  les  flancs,  ramenaient  les  mem- 
bres du  congrès  pleinement  satisfaits  de  ce  voyage. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  récit  sans  dire  que  M.  Ye- 
tillart  du  Rippert,  directeur  de  la  compagnie  du  SirhUy  a 
fait  les  honneurs  de  son  bord  avec  une  exquise  et  généreuse 
politesse  qui  lui  mérite  incontestablement  les  bons  souvenirs 
de  tons  ses  hétes. 

Le  Congrès  scientifique  a  été  dos  le  12  septembre  par  Ane 
magnifique  illumination  en  verres  de  couleur.  Un  portique  h 
neuf  arcades  s'élevait  sur  le  pont  de  Tilsitt  avec  des  pots  à 
fleurs  de  chaque  côté.  Des  vases  sermon  talent  Tentablement 
dans  toute  sa  longueur,  et  la  frise  portait  une  inscription 
dédicatoire  : 

AUX  SCIENCES,  AUX  LETTRES,  AUX  ARTS. 

Au  milieu  et  en  arrière  de  l'édifice  s'élevaient  les  armes 
de  le  ville  de  Lyon,  et  tout  cet  ensemble  magique  se  com- 
posait de  verres  de  couleurs  différentes  :  jaunAtre  pour  le 
stylobate,  les  pilastres,  les  arcades,  l'enlablement  et  les  va- 
ses ;  rouge  pour  rinseriptioii,  pour  lés  armes  de  la  ville  et 
pour  les  fleurs  sortant  des  plantes  vertes  que  contenaient  les 
pots  de  chaque  côté  du  portique. 

La  rivière  était  couverte  d'une  multitude  de  petites  bar- 
ques illuminées  en  verres  de  couleur,  et  dont  les  évolutions 
donuaient  beaucoup  de  vie  et  dé  mouvement  au  tableau. 

Aussitôt  que  Tillumination  du  portique  et  des  bUrques 
qui  couvraient  la  rivière  a  été  complète,  le  bruit  du  candn  a 
retenti,  et  le  bourdon  de  Saint-Jean  s'est  fait  entendre. 

A  neuf  heures,  un  ballon  a  été  lancé  d'un  bateau  près  du 
pont  Tilsitt.  On  admirait  la  grande  dimension  de  cet  aérostat 
qui  s'élevait  majestueusement  ;  mais  la  surprise  et  le  eontetn- 
temeot  de  la  foule  ont  été  complets,  lorsqu'un  riche  et  bril« 
.  tant  feu  d'artifice  attaché  9m  ballon  a  éclaté  tout-à^-coup,  en 
remplissant  Tair  de  lumière  et  de  feux  triifolores, 

Un  oitchestre  milhaine  était  placé  au  centre  du  bassin  de 
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la  Saône,  de  manière  à  faire  arriver  les  sons  le  mieux  possi- 
ble à  la  foule  immense  qui  se  pressait  sur  les  deux  rives. 

S.  Em.  le  cardinal,  avec  la  noble  politesse  qu'on  lui  con- 
naît, avait  ouvert  ses  salons  aux  membres  du  Congrès. 

Le  Congrès  scientifique  de  France  a  décidé,  en  se  sépa- 
rant, que  sa  dixième  session  se  tiendrait  à  Strasbourg,  et  a 
émis  le  vœu  que  la  onzième  eut  lieu  à  Bordeaux. 
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Nos  rares  promenades  se  dégarnissent  de  leurs  ombrages, 
et,  si  l'on  n'y  fait  allenlion,  noUs  n'aurons  bientôl  plus  d'abri 
contre  les  ardeurs  du  soleil  d'été.  Les  séculaires  Tilleuls  de 
Bellecour  se  meurent  de  vieillesse  et  plus  d'un,  cette  année,  est 
tombé  de  vétusté  en  menaçantd'écraser  quelques-uns  des  nom- 
breux enfants  qui  s'ébattent  sous  leur  dôme  de  verdure.  Pour 
prévenir  le  retour  de  chûtes  semblables,  nous  demandons  à 
l'autorité  un  examen  attentif  de  tous  ces  tilleuls  afin  qu'on 
abatte  de  suite  ceux  qui  pourraient  compromettre  la  sécurité 
publique.  Nous  le  demandons  au  nom  des  mères  de  famille 
qui  envoient  leurs  enfants  dans  celle  promenade.  Il  serait  ur- 
gent, si  l'on  ne  renouvelle  pas  entièrement  nos  tilleuls,  de 
remplacer  les  grandes  lacunes  que  présente  celte  allée  si  touf- 
fue autrefois  et  si  dépouillée  aujourd'hui,  car  c'est  la  seule 
salle  d'ombrage  que  fréquente  notre  société  dans  la  belle  sai* 
son. 

Les  arbres  du  quai  delà  Charité  et  les  platanes  du  cours  du 
Midi  nous  semblent  entrer  aussi  dans  une  voie  de  dépérisse* 
ment.  Leur  feuillage  s'éclaircit  de  plus  en  plus.  Faut-il  attri- 
buer cet  appauvrissement  à  l'humidité  occasionnée  par  linon- 
dation  de  novembre  ou  à  des  causes  atmosphériques.  Dans 
tous  les  cas,  on  ferait  bien  de  les  tailler  pour  les  empêcher  de 
filer  et  en  accroître  l'ombrage.  C'est  par  cette  opération  qu'on 
est  parvenu  à  donner  tant  de  vie  et  de  puissance  aux  arbres  du 
cours  d'Herbouville,  aujourd'hui,  l'une  de  nos  plus  agréables 
promenades,  depuis  surtout  que  l'éclairage  au  gaz  de  nos  ponts 
et  de  notre  quai  St-Clair  vient  dessiner  à  l'œil  une  belle  ligne 
d'illumination.  Elle  serait  très  fréquentée,  si,  comme  le  cours 
du  Midi ,  elle  n'était  pas  aussi  éloignée  du  centre  de  la  ville. 

La  grande  allée  Perrache  voit  tomber  ses  peupliers  un  à  un, 
ceux-ci  sous  l'action  du  temps,  ceux-là,  et  c'est  le  plus  grand 
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nombre,  sous  llafluence  des  miasmes  délétères  provenant  de 
rélablissemenl  de  produits  chimiques  de  M.  Perret.  Ce  voisi- 
nage est  meurtrier,  et  l'autorité  aurait  bien  dû,  dans  Tintérêtde 
la  santé  publique,  ne  pas  permettre  qu'un  foyer  d'émanations 
mortelles  fût  établi  à  nos  portes.  M.  Perret  y  a  déjà  perdu  sa 
femme  et  sa  fille.  INul  ne  peut  traverser  la  partie  désolée  du 
cours  quiavoisine  sa  fabrique  sans  éprouver  une  pénible  suffo- 
cation. Et  il  y  a  des  hommes  qui  vivent  dans  cet  atmosphère  ! 

— La  récente  place  d'académiciens  libres  met  en  émoi  toutes 
les  ambitions  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  de  notre 
ville.  Les  postulants  sont  nombreux,  voici  leurs  noms  : 

M.  Monin,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Lyon,  pré- 
senté par  M.  Polinière  ; 

M.  Dardel,  architecte  delà  ville,  présenté  par  MM.  Jourdan, 
Bonnefond  et  Rey  ; 

M.  firavaîs,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des  scien- 
ces, présenté  par  MM.  Biueau,  Tabareau,  Fournet  et  Clerc  ; 

M.  Vibert,  graveur  et  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts« 
Cet  artiste  distingué  a  été  présenté  à  l'Académie  par  MM. 
Bonnefond,  Rey  et  de  Ruolz. 

MM.  l'abbé  Noirot;  Audin,  auteur  de  Thistoire  de  Luther  et 
de  Calvin  ;  François,  professeur  d'Histoire  à  la  Faculté  des  Let- 
tres, et  Belin,  avocat,  ont  été  inscrits  comme  candidats  aux 
places  d'académiciens  libres,  et  M.  Victor  de  Laprade,  auteur 
de  Psychéy  précédemment  inscrit  comme  académicien  iibre,  a 
été  porté  sur  la  liste  des  candidats  aux  places  de  titulaires. 

M">«  la  comtesse  d'Oleskevitch  a  demandé,  par  l'organe  de 
M.  le  docteur  Martin^  une  place  parmi  les  membres  corres- 
pondants de  l'Académie.  MM.  Bonnardet,  Martin  et  BouUée 
ont  été  chargés  d'examiner  cette  demande. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  de  Lyon 
ayant  décidé  qu'une  médaille  de  300  fr.  serait  accordée  à 
l'auteur  du  mémoire  unique  envoyé  au  concours  sur  l'Histoire 
de  la  fabrique  lyonnaise^  et  que  les  1200  fr.  restants  de  la 
somme  donnée  par  M.  Fulchiron  deviendraient  l'objet  d'un 
autre  concours,  l'honorable  dépulé,  présenta  la  séance,  a  dé- 
claré sur-lechamp  qu'il  reconstituait  la  somme  de  quinze 
cents  francs,  pourvu  que  la  docte  compagnie  voulut  bien  pro- 
poser un  sujet  d'utilité  publique  pour  notre  ville. 

—  Il  existe  dans  Tun  des  vieux  registres  de  l'état  civil  de 
la  commune  de  Yaise,  une  inscription  curieuse  à  consulter  ; 
elle  se  trouve  à  la  dernière  page,  verso  dudit  registre^  lequel 
date  de  la  fin  du  XVI'  siècle  et  du  commencement  du  XVIIe  : 
nous  copions  textuellement  cette  inscription  qui  n'est  pas  sans 
intérêt,  surtout  pour  les  habitants  de  la  commune  de  Vaise. 

«  L'an  mil  six  cent  deux,  au  mois  de  septembre,  la  Saune 
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commença  à  augmenter  jusqu'au  samedi  28dudit  mois  ;  le  25, 
tomba  la  maison  du  Grand-Hime,  blanchisseur  ;  le  25,  tomba 
celle  de  Guigard;  le  27,  tomba  celle  où  se  tenait  le  brasseur 
qui  demeura  dessous  ainsi  que  sa  belle-sœur,  laquelle  y 
mourut.  Etait  l'eau  par  toute  la  maison  du  Chapeau  Rouge. 
Le  vingt-huitième  jour  elle  touchait  à  la  porte  du  sieur  Daubi- 
gny,  et  il  fallait  passer  dans  le  cimetière  pour  aller  dans  la 
rue.» 

L'inondation  de  novembre  1840  n'est  pas,  comme  on  voit, 
la  première  qui  ait  envahi  et  détruit  un  grand  nombre  de 
maisons  dans  l'ancien  faubourg  de  Yaise. 

—  £n  creusant  un  égoût  destiné  à  l'écoulement  des  eaux 
du  nouveau  quai  Saint-Antoine,  on  a  trouvé  un  ancien  canal 
construit  en  maçonnerie  et  recouvert  en  dalles  de  pierres  de 
Saint-Cyr,  qui  se  trouvait  au  même  point  et  presque  sur  le 
même  alignement. 

L'existence  de  cet  égoût  prouve  que  nos  pères  n'avaient 
pas  négligé  complètement  ce  moyen  d'assainissement  et  de 
propreté. 

—  Les  travaux  et  les  fouilles  qui  viennent  d'être  opérées 
à  Ainay,  rue  Bourgel^at  et  rue  du  Chapitre,  dans  la  maison  que 
M.  Mey  fait  construire,  ont  permis  de  constater  avec  certitude  : 

lo  Que  l'ancien  sol  romain  se  trouve  en  contre-bas  du  sol 
actuel  de  2  mètres  20  centimètres  environ; 

2»  Que  des  fondations  antiques  ou  romaines  ont  été  rencon- 
trées à  la  profondeur  de  4  mètres  30  centimètres  au-dessous 
du  sol  ; 

3»  Enfin,  que  l'ancien  Ut  du  Rhône,  où  le  gravier  solide  se 
trouve  dans  ce  même  endroit,  est  à  2  mètres  60  centimètres 
aussi  en  contre-bas. 

Des  constructions  romaines  d'une  grande  épaisseur  ont  été 
découvertes  sur  plusieurs  points  ;  ce  sont  là  autant  de  preuves 
qui  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  depuis  longtemps  admise 
que  le  temple  élevé  à  Rome  et  à  Auguste  occupait  cet  empla- 
cement. 

—  En  creusant,  chez  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  les 
fondations  d'un  nouveau  bâtiment  on  a  trouvé,  à  environ  deux 
mètres  et  demi  de  profondeur,  deux  pièces  d'or,  k  l'effigie  et  au 
nom^  d'Auguste  César,  de  la  grandeur  et  pesanteur  d'une  pièce 
de  vingt  francs  environ,  de  l'autre  cdté  est  représenté  Jupiter  ; 
deux  bracelets  en  or  de  la  forme  d'une  bague,  avec  un  écusson 
creux,  à  l'effigie  de  l'empereur  Commode,  est  parfaitement 
conservée  ;  deux  petits  colliers  en  or,  une  chaîne  en  or  avec 
perles,  plus  quelques  petites  pièces  d'argent,  de  la  grandeur  de 
celles  d'un  demi-franc,  portant  aussi  l'effigie  des  empereurs 
romains  d'un  cAté,  et  de  l'autre  un  des  dieux  da  paganisme. 


Digitized  by 


Google 


275 

Od  présume  que  la  lolalilé  des  objets  trouvés  peut  s'éva- 
luer à  environ  mîlle  francs. 

—  Il  est  question  de  démolir  Tancien  clocher  de  Téglise  de 
Sainte*Foy -lés-Lyon,  parce  qu'il  se  trouve  isolé  delà  nouvelle 
église.  Dans  cet  ancien  clocher  dont  la  construction  inférieure 
remonte  au  XIIl«  siècle,  il  existe  un  sodiaque  sculpté  sur  pierre 
et  semblable  à  cdiui  qu'on  voyait  autrefois  à  l'Ile-Barbe,  et 
qui  est  placé  maintenant  dans  une  des  maisons  voisines  des 
portes  de  Taise.  Il  est  à  désirer  que  ce  morceau  de  sculpture 
soit  conservé. 

—  En  travaillant  à  la  démolition  de  la  boucherie  des  Ter- 
reaux^ les  ouvriers  ont  mis  à  uu,  sous  Tangle  nord-ouest  du 
bâtiment,  la  plaque  de  cuivre  qui  y  fut  placée  lors  de  la  pose 
de  la  première  pierre,  le  17  mai  1755.  L'inscription  gravée 
sur  cette  plaque  porte  les  noms  du  prévôt  des  marchands,  des 
échevins  et  des  recteurs  de  THÔtel-Dieu,  alors  en  exercice. 

£lle  est  ainsi  conçue  : 


ALEMDJB    ET   BXOMANDiB 
PUBLfCO   PAOPBRUll   LCGO.    HOSPIliO 

ySRPBTDO   CIRSU  SDSTEKTAMDO 

PBUURIUX    LAPIDBX   HOVO    UACBLIO 

P08.    COSB.    LUCD. 

04X11X08   PBRRtCBOH    EQCB8  TOBQCATCS 

MERC.    BT    ORBIS   PB^rBCTOS. 

MOB.    VIRI 

▲IIATVS   BERTIM    IM    SUPBBMO   PAB.   SEHATU   C02l»lDIEIIft. 

MAIHJUIS  GIBARO,   QUASTOR   REC11I8, 

DAYID   OLlflBR   (fiXidé)^ 

AIIT0SI1D8  TORRERT    (fixidé)  t 

ANNO   MDCCXXXV.    XVU   RALEND.    MAII 

PRJBSIDIBUS   BT    RBCTORIBDS. 

Uectore  de  Lcvy»  prœceotore  et  comité  Lagduoi; 
Benedicto  Victore  Gobert  de  Saiut-Didier,  quiestore  regio; 
Marco  Antonio  Chappe,  in  sapremo  dÎTioo  seoatu  causidico; 
Carolo   Palerme  %  ex-consule  ;  Pelro  Yolfray,  qua3«lore  aerario;  LudoTÎco 
Perrier  ;  Joanné  Calhelin  ;  Claudio  PoUet  ;  Juliano  Rigod  ;  Malhaeo  Natarre  ; 
Claudio  Regny  ;  Claudio  Pernon  ;  Pelro  Pralard  ;  MauriUo  Merlin  ;  Joanoe 
Gardelle  ;  Jeanne  Francisco  Pitiot. 

—  Sur  la  demande  de  la  qualrièrae   section  du  congrès 
scientifique,  celle  d'archéologie  et  d'histoire,  M.  le  maire  aor- 
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donné  qu'il  fui  fait  des  fouilles  dans  les  alentours  de  l'église 
de  Sainl-Irénée,  où  l'on  dil  qu'est  enfoui  un  tombeau  antique 
portant  des  inscriptions  grecques  et  latines. 

—  Une  découverte  qui  n'est  pas  sans  quelque  importance 
sous  le  rapport  archéologique,  vient  d'élre  faite  en  cette  ville, 
dans  la  cour  de  la  maison  portant  le  n»  2,  rueLafout.  On  a 
trouvé,  à  7  mètres  environ  au  dessous  du  sol,  des  fragments 
de  marbre  dont  la  présence  à  une  telle  profondeur  s'explique 
difficilement  dans  un  lieu  qui,  suivant  toutes  les  traditions, 
n'était  jadis  qu'un  vaste  marais.  Il  est  facile  de  reconnatlre 
dans  ces  fragments  des  moulures  qui  ont  dû  appartenir  à  des 
entablements  de  colonnades,  et  des  cheveux  d'un  bon  stvle, 
qui  proviennent  de  statues.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  débris 
d'un  autre  Age,  dont  plusieurs  portent  encore  l'empreinte  du 
feu,  sont  enfouis  en  cet  endroit  depuis  l'incendie  de  l'an  59, 
qui  détruisit  Lugdunumen  une  seule  nuit. 


Noos  apprcnoiu  de  source  certaine,  que  le  beau  cd^îoet  d'objets  d'art  de 
M.  Didîer-PetU  Ta  nous  être  eoieTé  par  la  capitale,  pour  être  dispersé 
entre  plusieurs  mains.  Nous  ne  pouvons  croire  que  la  Tille  de  Lyon  se 
laisse  ainsi  déposséder  d'une  collection  du  moyen-àge,  unique  en  son  genre, 
et  Traiment  nationale.  Armes,  meubles,  cbrists  de  toutes  les  époques,  riches 
émaux  comme  Paris  n'en  possède  point,  manuscrits  et  lirres  rares,  étoffes 
anciennes,  sculptures,  objets  d'art  ;  tout  le  mojen-àge  est  là,  dans  ses  mani- 
festations les  plus  étonnantes.  Nous  aTOns  trop  de  confiance  dans  le  godt 
éclairé  de  M.  Terme  et  dans  les  lumières  de  notre  conseil  municipal  pour  ne 
pas  penser  qu'une  proposition  sera  faite  à  M.  Didier-Petit,  puis  qu'il  est  obligé 
de  Tendre  un  cabinet  si  laborieusement  formé ,  et  qui  serait  si  précieui  à 
consulter  pour  nos  artistes,  nos  dessinateurs  de  fabrique  et  nos  littérateurs. 
Notre  compatriote,  M.  Didier- Petit,  nous  en  sommes  sûr,  ferait  même  un 
sacrifice  pour  conserTer  à  sa  Tille  natale  les  trésors  artistiques  qu'il  a  rassem- 
blés à  grand  frais  et  aTec  tant  de  soins  porséTérants. 

Il  est  &  croire  que  si  la  cité  se  rendait  maîtresse  de  ce  beau  dép6t,  la  plu- 
part de  nos  riches  amateurs  légueraient,  en  mourant,  leu^richesses  artisti- 
ques, pour  les  saToir  réunies  à  cette  remarquable  collection. 
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NOUVELLES. 


M.  le  préfet  a  adressé  â  M«  le  maire  »  poar  être  déposée  dans  notre 
bibliothèque»  la  première  liTraison  de  l'ouTrage  publié  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l'agriculture  par  M«  Yictor  Àudooin,  membre  de  llnstitut  et 
professeur  administrateur  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Cet  ouTrage  contient  l'histoire  des  insectes  nuisibles  à  la  vigne,  et  particu* 
lièrement  de  la  pyrale  avec  indication  des  moyens  qu'on  doit  employer  pour 
combattre  ce  fléau. 

Les  antres  livraisons  ne  tarderont  pas  â  paraître,  elles  sont  ornées  de  planches 
dessinées  et  enluminées  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  ne  saurions  assez  re- 
commander aux  propriétaires  des  vignobles  désolés  par  la  pyrale,  de  lire 
cette  intéressante  publication  et  de  mettre  à  profit  les  enseignements 
utiles  qu'elle  donne;  cet  ouvrage  résume  les  expériences  tentées  jusqu'ici  et 
signale  celles  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats* 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  ayant  appris,  dît-on,  que  le  maire 
de  Lyon  s'occupait  de  former  une  bibliothèque  administrative,  vient  d'annon- 
cer qu'il  disposerait  en  faveur  de  cette  bibliothèque  d'un  nombre  aMei 
considérable  d'ouvrages. 

—  Le  ministre  de  la  marine  vient  d'accorder  à  la  bibliothèque  de  notre 
ville,  sur  la  demande  de  M.  le  maire,  la  suite  des  cartes  de  i'hidrographie, 
qui  au  nombre  de  cent  complètent  cette  importante  collection. 

—  M.  Arthur  de  Cazenove,  à  qui  la  ville  doit  déjà  une  belle  collection  do 
lépidoptères,  rient  d'annoncer  &  M.  le  maire  qu'il  est  dans  l'intention  d'en 
donner  une  nouvelle  non  moins  remarquable,  et  qui  complétera  la  richesse 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  en  ce  genre  d'insectes. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  maire,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  accordé 
au  Musée  de  notre  ville  une  épreuve  en  plâtre  des  portes  du  baptistère  de 
Florence,  moyennant  le  remboursement  des  frais  de  moulage. 

—  A  la  demande  de  M.  le  maire  de  Lyon,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a 
donné  au  Musée  de  Lyon,  V Odalisque  de  M.  Pradier.  Ce  morceau,  qui  est  un 
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des  plus  beaux  dé  la  sculpture  moderne»  ne  sera  toute  fois  livré  à  la  fille  de 
Lvon,  qu'après  être  resté  un  an  exposé  au  Luxembourg. 

—  M.  Fulcbiron,  député  du  Rbône,  Tient  de  publier  le  second  folamc 
de  son  Voyage  en  Italie,  Il  a  fait  don  à  la  bibliothèque  du  Palais-des-Arls, 
d*un  outrage  des  plus  remarquables,  le  Musée  de  Robillard  Pécouville  et  Lau' 
rentf  qui  est  incontestablement  le  plus  beau  livre  à  estampes  qui  existe.  Il 
est  estimé  7,500  fr.  environ* 

—  Un  de  DOS  compatriotes,  M.  A.  Couchaud,  à  peine  de  retour  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Egypte,  nous  livre  en  ce  moment  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  Tarchiteclure  byzantine,  en  Grèce  ;  son  travail  offre  le 
plus  grand  intérêt. 

—  M.  l'abbé  Lyonnet  a  enfin  mis  au  jour  l'histoire  du  cardinal  Fescb. 
Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  grand  succès  en  raison  du  talent 
de  l'auteur  et  de  l'importance  du  sujet  Le  cardinal  Fesch  a  laissé  de  beaux 
souvenirs  qu'on  aimera  à  retrouver  dans  l'ouvrage  de  M.  Lyonnet. 

—  M«  Bedel,  proviseur  du  collège  royal  de  Lyon,  a  été  nommé  rec- 
teur de  l'Académie  de  Clermont  (Puy  de  Dôme).  L'avancement  de  M.  Bedel 
est  la  récompense  bien  méritée  de  son  savoir  et  de  ses  bons  services;  mais 
son  dépari  ne  laisiera  pas  moins  de  vifs  regrets  dans  le  nombreux  personnel 
de  notre  collège.  C'est  M.  Moreau,  proviseur  du  collège  royal  de  Nîmes  qui 
est  nommé  proviseur  du  collège  royal  de  Lyon ,  en  remplacement  de 
M.  Bedel. 

— Une  ordonnance  royale  du 28  juillet  1841  crée  an  collège  royal  de  France 
deux  chaires  nouvelles,  l'une  pour  l'enseignement  des  littératures  d'origioe 
germanique,  l'aulre  pour  l'enseignement  des  littératures  et  des  langues  de 
r£urope  méridionale. 

Une  autre  ordonnance  du  même  jour  nomme  à  la  première  de  ces  chaires 
M.  Philarète  Chasles,  et  à  la  seconde  M.  Edgar  Quinet,  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

—  M,  Saint-Jean,  peintre  distingué  de  notre  école,  a  reçu  du  gouverne- 
ment la  médaille  d'or  de  seconde  classe.  Cette  récompense  était  bien 
due  &  l'auteur  de  plusieurs  œuvres  remarquables,  et  particulièrement 
du  tableau  des  fleurs  dans  un  vase  de  MédiciSf  qui  a  été  admiré  à  la  dernière 
exposition  de  la  Société  des  Amis-des-Arts,  ainsi  qu'à  l'exposition  du  Louvre. 

—  L'Académie  royale  des  Beaux-Arts  a  rendu  son  jugement  sur  le  concours 
ouvert  pour  le  prix  de  Rome  (Paysage  historique,  Adam  et  Eve  chassés  du  Pa- 
radis terrestre).  Le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Cioier  (Antoine,  Claude), 
Agé  de  29  ans  de  Lyon,  élève  de  M.  Delaroche. 

— M.  Isidore  Flachéron,  notre  compatriote,  vient  de  recevoir  une  médaille 
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d*or  pour  ud  tableau  représentant  an  paysage  historique.  Cette  toîte  a  été 
remarquée  des  artistes  4  la  dernière  exposition  du  Louvre. 

— Deux  de  nos  compatriotes»  MM.  Auguste  Flandrin  etCIaudius  Jacquand, 
ont  obtenu  le  premier  une  médaille  d'argent,  4  Texposition  de  Rouen,  et  le  se- 
cond, à  l'exposition  de  la  Haye,  la  grande  médaille  d'or  d'une  valeur  de  700  f. 
et  d'une  importance  égale  &  celle  qu'il  avait  reçue  l'an  passé  à  Bruxelles. 

—  MM.  Hippolyte  et  Paul  Flandrin  sont  dans  ce  moment  à  Lyon«  Voilà 
une  famille  où  le  talent  ne  fait  pas  de  jaloux  l 

— Un  de  nos  artistes,  M.  Laurasse,  a  fait  paraître  ces  jours>ci  une  statuette 
digne  de  Dantan,  c'est  la  charge  de  notre  pianiste,  M.  Alexandre  Billet. 
M.  Laurasse  vient  de  reproduire  dans  le  même  esprit  un  de  nos  peintres, 
M.  Fonville.  Cette  charge,  des  plus  spirituelle,  est  appelée  4  avoir  un  succès 
de  Yogue. 

— M.  de  Ruolz,  professeur  de  sculpture  à  l'école  des  beaux-arts,  a  terminé 
le  modèle  en  plâtre  du  buste  de  M.  le  baron  Rambaud,  ancien  maire  de 
Lyon.  Ce  buste  sera  exécuté  en  marbre  après  l'examen  d'une  commission 
chargée  de  juger  ce  travail  dont  on  parle  avec  beaucoup  d'éloges. 

—  M.  Boonassieux,  jeune  statuaire  de  beaucoup  de  talent,  avait  envoyé 
de  Rome  une  statue,  V  Amour  fidèle  f  qu'il  destinait  à  notre  ville,  et  qui  mal- 
heureusement est  arrivée  brisée.  L'Institut  de  France,  considérant  ce  morceau 
comme  un  des  meilleurs  envoyés  depuis  longtemps  par  les  pensionnaires  de 
Rome,  a  décidé  que  cette  œuvre  serait  restaurée  et  soumise  au  jugement  du 
public.  Cette  décision  honore  infiniment  le  jeune  artiste. 

M.  Bonnassieux  est  presque  notre  compatriote,  il  est  du  département  de 
la  Loire.  La  ville  de  Saint-Etienne,  possède,  dans  ce  qu'elle  appelle  son 
Mnêétf  un  bas  relief  de  cet  artiste,  représentant  la  mort  de  Socrate^  composi- 
tion qui  lui  valut,  en  1837,  le  premier  grand  prix  de  Rome. 

—  M.  Accarias,  chargé  du  cours  de  droit  commercial,  a  commencé  le  19 
juillet,  l'examen  de  la  législation  relative  aux  effets  publics  et  aux  institutions 
de  crédit. 

—  Le  Cadran  de  rH6tel-de-yille  a  été  remis  4  neuf.  Il  est  question  de 
l'éclairer  la  nuit  au  moyen  d'un  réflecteur  lenticulaire  qui  sera  placé  der- 
rière les  armes  de  la  ville,  au-dessous  du  tympan  qui  porte  le  bas-relief 
d'Henri  IV.  On  aurait  voulu  placer  un  cadran  en  cristal  qui  eAt  été  éclairé 
par  l'intérieur  ;  mais  il  a  été  reconnu  que  le  vide  de  la  tour  était  insuffisant 
pour  la  cage  à  poser,  et  que  l'on  ne  pouvait  pas  l'élargir  sans  compromettre 
gravement  la  solidité  de  la  tour. 

—  M.  le  maire  de  Lyon  a  présenté  au  conseil  municipal  de  cette  ville  le 
projet  de  la  uonstruction  d'un  pont  sur  la  Sa^ne,  dans  le  prolongement  de 
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Taxe  de  la  rue  Grenelte  et  du  pont  Lafajette»  &  travers  la  rue  llerciérey  et 
de  la  démolition  des  deux  massifs  de  maisons  qui  séparent  la  rue  Grenette 
du  quai  de  la  Sa6ne. 

La  rue  Grenette  est  une  des  plus  belles  de  Ljon  ;  ce  fut  le  premier  modèle 
d'une  rue  ouverte  dans  de  larges  proportions.  Sa  mise  en  communication 
avec  le  quai  de  la  Sa6ue  serait  une  amélioration  remarquable.  Les  bénéfices 
que  ferait  ce  pont  -à  péage  permettent  de  croire  que  ce  projet  ne  coûtera 
pas  plus  de  100,000  fr.  à  la  ville.  La  démolition  du  Pont-de- Pierre  et  sa  re- 
construction offrent  une  circonstance  favorable  que  l'administration  et  le 
conseil  saisiront  sans  doute  avec  empressement. 

—  On  assure  que  Tadministration  municipale  est  dans  Tintention  d'ac- 
quérir le  musée  de  M.  Rosaz,  monument  unique  en  son  genre  de  l'histoire 
de  notre  ville,  et  qui  est  le  résultat  de  plus  de  cinquante  années  de  recher- 
ches, de  persévérance  infatigable  et  de  considérables  dépenses. 

La  quatrième  section  du  Congrès  scientifique,  qui  a  visité  ce  musée,  sur 
la  proposition  de  MM.  Coste  et  Lortet,  en  a  fait  le  plus  grand  éloge,  et  a  ma- 
nifesté le  vœu  qu'il  fût  placé  dans  un  monument  public. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  délibérations,  le  conseil  général  d'adminis- 
tration des  hôpitaux  civils  de  Lyon  a  décidé  qu'un  hospice  d'incurables  serait 
créé  le  plus  tôt  possible,  et  qu'il  serait  établi  &  OuUins,  dans  la  belle  pro- 
priété dite  le  Perron^  appartenant  à  ces  établissements. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  une  telle  détermination  prise  dans  l'intérêt 
de  l'humanité  qui  la  réclamait  depuis  longtemps.  Les  incurables  seront,  sons 
le  rapport  sanitaire,  très  convenablement  placés  à  la  campagne  et  dans  un  lieu 
élevé  où  ils  respireront  un  air  pur.  Nous  ne  connaissons  point,  du  reste,  les 
dispositions  que  le  conseil  général  doit  adopter  pour  la  distribution  et  le  ré- 
gime intérieur  de  cette  maison;  mais  quels  que  soient  le  savoir,  l'expérience 
et  l'habileté  des  honorables  citoyens  qui  composent  cette  administration,  nous 
sommes  bien  convaincu  qu'elle  ne  statuera  rien  à  cet  égard  sans  consulter 
le  comité  médical  dont  la  compétence  en  cette  matière  ne  saurait  être  mise  en 
doute. 

—  Le  voyage  que  H.  Teste,  ministre  des  travaux  publics,  rient  de 
faire  pour  s'assurer  des  moyens  de  rendre  le  Rhône  navigable  de  Lyon  à 
Genève,  excite  partout  une  attention  sérieuse  qui  est  de  fort  bon  augure 
pour  l'accomplissement  de  cette  entreprise  ;  et  l'on  assure  que  Genève  ne 
reculerait  pas  devant  la  dépense  de  500,000  fr.  de  France  qu'elle  aurait  à 
supporter  pour  l'exécution  des  travaux. 
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Gomme  une  Qear  d*biver  qui  languit  sur  sa  tige 
Se  réveille  à  la  voix  des  zéphirs  caressants  ; 
Ainsi  mon  cœur  glacé  se  ranime  au  prestige 
De  tes  poétiques  accents. 

Amour,  foi,  mérité,  vertu,  force,  sagessse. 
Voiles  qui  portent  Thomme  aux  rives  du  bonheur. 
S'enflent,  pleines  d^espoir,  dans  mon  ame  en  détresse, 
A  ton  soufile  consolateur  ! 


Souvent,  d'un  pied  joyeux,  je  fuis  loin  de  la  ville. 
Laissant  ses  bruits  confus  mourir  derrière  moi  ; 
Je  choisis  au  vallon  quelque  secret  asile, 

Pour  me  trouver  seul  avec  toi. 

18  * 


Digitized  by 


Google 


282 

AiDsi,  par  des  sentiers  iDConous  au  vulgaire, 
L'amant  heureux  conduit  Tobjet  de  son  amour  ; 
Dans  sa  jalouse  ivresse,  il  voudrait  la  soustraire 
Aux  regards  indiscrets  du  jour  ! 

Là,  dégagé  des  soins  qui  pèsent  sur  la  terre, 
J*aime  à  goûter  vivant  le  calme  du  tombeau; 
Là,  je  m'absorbe  en  toi,  là,  je  me  désaltère 
Aux  limpides  sources  du  beau  ! 

Soit  que,  le  front  voilé,  la  plaintive  élégie 
Sur  ton  luth  attendri  soupire  ses  douleurs. 
Soit  qu'en  tes  vers  remplis  de  grâce  et  de  magie 
L'amour  se  couronne  de  fleurs. 

Soit  que,  rival  de  Dieu  qu'il  aspire  à  connaître, 
Ton  esprit  s'élançant  d'un  vol  audacieux, 
Monte  rinterroger  sur  h  loi  de  son  être 
Qu'il  laisse  ignorer  même  aux  cieux! 

Soit  que,  reconnaissant  que  notre  intelligence 
Doive  aux  choses  d'ici  borner  son  horizon,  \ 
Tu  fasses,  aux  rayons  de  la  divine  essence. 
Fondre  Torgueil  de  ta  raison  I 

Soit  qu'un  jour  de  combat,  dans  les  champs  de  BellonC; 
Ton  génie  éperdu  se  jette  aux  premiers  rangs, 
Ivre  du  feu,  du  fer  et  du  bronze^qui  tonne, 
Pour  couvrir  des  mourants  !... 

Soit  que  le  cœur  navré  de  ces  sanglantes  scènes, 
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Tu  brises  le  clairon  pour  le  doux  chalumeau, 
Et,  couché  mollement  sous  l'ombrage  des  chênes, 
Tu  chantes  la  paix  du  hameau  ; 

Sur  quelque  mode  en6n  que  tu  montes  ta  lyre, 
Tu  tires  des  accords  toujours  mélodieux  ; 
Gomme  avec  l'ambroisie  un  sublime  délire 
Circulait  au  banquet  des  dieux  ! 

B.   RiGAUD. 


ty{>  Ct^nae  cC  une  Âeàée  /t^. 

La  nuit,  quand  une  lune  blanche 
Parmi  les  étoiles  se  penche. 
Dans  Tazur  velouté  des  cieux  ; 
La  nuit,  quand  son /égard  propice, 
Gomme  un>ayon  d'argent  se  glisse 
Au  travers  ses  rideaux  soyeux  ; 

Oh  !  sans  doute,  c^est  toi,  bon  ange  ! 
Qui,  léger,  quittes  ta  phalange, 
Pour  descendre  ici  chaque  soir  : 
Oh  I  c^est  toi  que  le  ciel  envoie 
Garder  sous  ton  aile  de  soie 
Cette  couche  où  tu  viens  t'asseoir. 

Au  milieu  de  la  nuit  paisible. 
Sur  ton  bras  léger,  invisible, 
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Balance  son  petit  berceau, 
Aussi  mollemeat  qu'une  haleine 
Qui,  ridant  une  humide  plaine, 
Berce  la  nef  au  bord  de  Feau. 

Pendant  les  brûlantes  soirées, 
Etends  tes  deux  ailes  dorées, 
Gomme  un  éventail  qui  frémit  ; 
Et  verse  une  fraîche  rosée. 
De  fleurs,  de  parfums  composée. 
Sur  son  berceau  qui  s*aitiédit. 

Eloigne  d^elle  tous  ces  songes 
Agités  par  de  noirs  mensonges 
Et  se  promenant  dans  la  nuit  : 
Car  ce  sont  là  de  mauvais  anges 
Qui  font,  sous  leurs  formes  étranges. 
Crier  Tenfant  dans  son  réduit. 

Sur  son  front  que  sa  main  soulève, 
Bon  ange,  fais  passer  un  rêve. 
Un  beau  rêve  de  séraphin. 
Et  sur  sa  bouche  un  doux  sourire, 
Comme  la  fleur  rit  au  zéphire, 
Quand  il  se  berce  dans^  son  sein. 

Puis,  quand  la  nuit  d'ombres  voilée 
S'enfuit  devant  Taube  étoilée , 
Qu'on  voit  blanchir  à  Torient, 
Bon  ange,  fais  que  ce  beau  rêve 
Dans  tes  bras  doucement  s'achève. 
Et  qu'elle  s'éveille  en  riant. 
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Pose  sur  sa  lèvre  enfantine 
Des  mots  de  ta  langue  divine, 
Des  mots  aussi  doux  que  le  miel, 
Pour  nommer  sa  mère  chérie, 
Pour  prier  la  vierge  Marie, 
Son  autre  mère  dans  le  ciel. 

Si,  parfois,  sa  voix  innocente 
Dans  une  plainte  vagissante, 
Venait  à  trahir  ses  douleurs, 
Pour  apaiser  sa  plainte  amère, 
Mêle  au  cantique  de  sa  mère 
Ton  chant  qui  sait  tarir  les  pleurs  ; 

Garde-la  bien,  je  t'en  supplie  ; 
Détourne  le  fiel  et  la  lie 
Qui  vont  débordant  sur  nos  jours  ; 
Garde-la^  quand  paraît  l'aurore, 
Et  le  jour  et  la  nuit  encore; 
Bon  ange,  garde-la  toujours. 
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COLONNES  DE  L'ÉGLISE   D'AINAY. 


j*9  Lyon,  parmi  les  personnes 
hy  quî  s'occupent  de  science, 
d'bistoire  ou  d'arcbéolo- 
gîe,  il  en  est  peu  qui  ne  con- 
naissent les  colonnes  de 
granité  antique  (i)  sur  les- 
quelles repose  le  chœur  de 
Tëglise  d'Ainaj.  La  tradi- 

^ .^  -_^  ^v^  v*4înir     ^'^°>  appuyée   de  preuves 

^^^^ifi^^SlLÏT^îJ^^^Br  historiques  incontestables, 
veut  que  ces  colonnes  aient  fait  partie  du  monument  élevé 
par  les  60  nations  gauloises,  à  Rome  et  à  Auguste,  au  con- 


(1)  On  appelle  marbre  ou  granité  antique  les  marbres  et  les  granités  dont 
les  carrières  sont  perdues  ou  n'existent  plus. 
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flaent  du  Rhàne  et  àe  la  Saône.  Une  médaille  de  ^empereur 
Tibère^  citée  par  Séraucourt^  fait  voir  sur  son  revers  le 
dessin  de  Tautel  dédié  à  Rome  et  à  Auguste^  et  témoigne 
qae  ce  monument  était  flanqué  de  deux  colonnes  colos- 
sales couronnées  d'un  chapiteau^  et  surmontées  de  deux 
figures  représentant  une  renommée  ailée^  d'une  main  em- 
bouchant la  trompette  et  de  l'autre  présentant  des  cou- 
ronnes. 

La  médaille  de  Tibère  César  et  la  découverte  des  colon- 
nes colossales  à  Ainay,  au  confluent   du  Rhône   et  de  la 
Saône^  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour   justifier  cette 
opinion  que  les  quatre  fûts  granitiques  de  l'église  d'Ainay 
faisaient^  en  effet^  partie  de  l'autel  dédié^  comme  on  le  sait^  à 
Rome  et  à  Auguste.  Sur  ce  point  il  ne  saurait  y  ayoir  aucun 
doute.  Mais^  si  les  hommes  qui  s'occupent  de  recherches  ar- 
chéologiques sont  d'accord  sur  ce  points  que  les  colonnes 
faisaient  partie  de  l'autel  consacré  à  Auguste  5  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'origine  de  ces  monolythes  remarquables; 
les  uns  les  croient  d'origine  grecque^  les  autres^  plus  nom- 
breux/les  supposentl'ouvrage  des  Romains^  et  pensent  qu'el- 
les ont  été  extraites  des  carrières  du  pays,  mais  l'opinion 
la  plus  fondée  leur  assigne  une  autre  origine  et  les  fait 
remonter  aux  Egyptiens.  Il  est  aujourd'hui  généralement 
admis  que  ces  coloniles  ont  fait  partie  de  l'autel  d'Au- 
guste, mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le   point  de  savoir 
si  les  quatre  fûts  ont  formé  dans  l'antiquité  deux  colonnes 
colossales,  ainsi  que  l'indique  la  médaille  suscitée,  ou  s'ils 
ont  été  divisés  pour  occuper  la  place  qui  leur  a  été  assi- 
gnée par  l'architecte  du  moyen-âge  qui  édifia  l'église  d'Ai- 
nay. Ce  sont  ces  questions  qu'il  s'agit  d'examiner  et  d'é- 
claircir,  si  on  ne  peut  les  résoudre  d'une  manière  absolue. 
On  a  beaucoup  disseilé,  beaucoup  écrit  sur  les  colonnes 
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d'Âinajj  mais  pen  d^auteurs  ont  pris  la  peine  d'en  relever 
les  dimensions  d'une  manière  exacte.  Cette  opération 
pourrait  paraître  au  premier  abord^  inutile^  mais  elle  est 
nécessaire  pour  reconnaître  si  les  quatre  colonnes  ont  été 
sciées  et  si  elles  ne  formaient  que  deux  fûts  dans  Tanti- 
quité. 

En  effet^  la  mensuration  des  colonnes^  et  Texamen  at- 
tentif de  la  nature  et  des  dimensions  de  chacun  des  fûts, 
établit  :  i^  que  les  quatre  fûts  proviennent  de  la  même  car- 
rière, que  la  substance  qui  les  compose  est  la  même,  le 
granité  antique  africain  de  la  Haute-Egypte  originaire 
de  la'Lybie  ou  de  la  Nubie,  et  dont  Ton  rencontre  dans 
quelques  villes  d'Italie,  de  nombreux  débris; 

2°  Que  les  quatre  fûts  différencient  sensiblement  entre 
eux,  par  les  formes  comme  par  les  proportions^ 

S""  Qu'il  e4t  incontestable  que  le  premier  fût  par  exemple, 
où  le  tronçon  qui  se  présente  le  premier  dans  la  nef,  en 
entrant  è  gaucbe,  est  la  partie  inférieure  d'une  colonne 
colossale,  puisque  à  son  extrémité  inférieure^  il  porte  en- 
core un  filet  ou  congé,  tel  que  le  fait  voir  le  dessin^ 

4^  Que  le  fut  placé  au  fond  du  cbœur  à  droite,  au  con- 
traire, est  la  partie  supérieure  de  la  même  colonne,  qui  se 
terminait  à  son  sommet  par  un  astragale,  qui  a  été  détruit 
€ï  enlevé,  comme  il  est  facile  de  1«^ vérifier,  et  que  ces 
^eux  tronçons  formaient  primitivement  une  seule  colonne 
colossale  de  8  m.  70  c.  d'élévation,  non  compris  la  base  et 
le  chapiteau,  ayant  3  m.  3o  c.  de  circonférence  moyenne^ 
5^  Que  le  ftit  ou  tronçon  qui  se  trouve  le  premier  en 
entrant  à  droite,  portait  à  sa  base  un  fi)et  qui  a  été  détruit, 
ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  reconnaître,  et  fornoiait  avec  le 
tronçon  placé  au  fouid  du  chceur,  à  gaaohe,  une  deuxième 
•colonne  colossale,  de  même  hauteur  que  la  première,  mais 
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d'un  diamètre  un  peu  plus  faible  de  3  m.  17  c.  de  circon- 
férence ; 

6"  Enfin^  que  le  fut  et  le  tronçon  supérieur  portant 
Tastragale  qui  le  termine  à  son  sommet^  formait  la  deuxième 
partie  de  la  seconde  colonne  du  temple  d'Auguste.  Au 
moyen  de  ces  circonstances  et  des  traces  qui  subsistent 
encore  de  la  suppression  d'un  des  astragales  dans  Tun 
des  futs^  et  de  la  mutilation  du  filet  dans  Tautre^  il  est 
évident  et  l'on  peut  dire  certain  que  les  quatre  tronçons 
formaient  deux  fûts  de  colonne  d'égale  bauteur  et  ne  diffé- 
rant entr'elles  que  de  4  centimètres  de  diamètre,  soit  de 
1 3  centimètres  de  circonférence  moyenne. 

Il  résulte  donc  de  l'examen  des  dimensions  des  qua- 
tre tronçons  pris  séparément,  et  du  rapport  de  leurs  di- 
mensions entr'elles,  f|i|Ml  est  certain  que  ces  quatre 
tronçons  composaient  et  formaient  deux  à  deux  les 
colonnes  colossales  qui  flanquaient  l'autel  d'Auguste.  Ces 
colonnes  avaient  environ  9  mètres  de  bauteur  non  com- 
pris la  base  et  le  chapiteau,  et  ont  du  être  cassées  par  acci- 
dent, ou  débitées  en  quatre  tronçons  par  l'arcbitecte  de 
l'époque  Romaine  qui,  le  premier,  conçut  la  pensée  de  les 
faire  entrer  dans  la  construction  de  l'église. 

Ces  circonstances,  jointes  à  l'emplacement  que  ces  mo- 
nolithes occupent  et  ont  toujours  occupé  depuis  qu'ils 
furent  apportés  à  Lyon,  ne  sauraient  plus  laisser  subsister  le 
moindre  doute  sur  le  lieu  qu'occupait  l'autel  consacré  à 
Rome  et  à  Auguste,  et  la  destination  des  monolithes  que 
l'on  voit  à  Ainay. 

Si  l'on  considère  à  présent  l'époque  où  fut  élevé  le 
monument,  le  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  où 
était  parvenu  le  peuple  romain,  mattre  des  Gaules,  de  la 
Germanie,  de  l'Espagne,  de  la   Grèce,  de    l'Asie,   et   de 
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tout  le  nord  de  TÂfrique^  on  ne  troavera  pas  extraordi- 
naire  que  ces  conquérants  aient  enrichi  la  colonie  lyon- 
naise de  ce  trophée. 

La  question  d'identité  et  de  connexité  une  fois  résolue 
par  des  causes  physiques  et  les  faits  qu'on  ne  saurait  trop 
contester^  il  resterait  k  examiner  par  quelles  circonstances 
et  de  quelles  contrées  furent  apportées  les  colonnes  de 
Tautel  d'Auguste. 

Les  personnes  qui  ont  parcouru  lltalie  ont  eu  fréquem- 
ment l'occasion  de  rencontrer  des  monuments  du  même 
genre^  produits  de  la  conquête,  et  dont  l'antiquité  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  de  même  que  l'origine  en  est  égale- 
ment incertaine 5  ainsi,  les  obélisques  que  l'on  voit  à  Rome 
sur  la  place  du  Peuple  et  sur  le  Mont^Citorio;  le  premier 
de  25  et  le  second  de  27  mètre^lk  hauteur  et  couverts 
d'hiéroglyphes  sont,  s'il  faut  en  croire  l'histoire  et  la  tra* 
dition,  des  monuments  élevés  à  la  gloire  des  Sésostris,  dont 
Auguste  enrichit  la  capitale  de  l'empire  romain  après  la 
bataille  d'Actium.  Le  premier  de  ces  monolithes  fut  dé- 
couvert en  i585,  dans  les  ruines  du  Circus  Maximus,  et 
retrouvé  cassé  en  trois  morceaux  ;  le  deuxième  dans  les 
fondations  de  l'église  de  St-Laurent  en  Lucina  en  1788, 
sous  le  pontificat  de  Pie  VL 

L'obélisque  de  Ste-Marie  Majeure  ou  du  Mont-Esqui- 
lin  est  en  granité  rouge  égyptien  et  sans  hiéroglyphes, 
haut  de  10  mètres,  et  celui  couvert  de  caractères  hiéro- 
glyphiques en  granité  rose,  qui  décore  la  fontaine  Nanova 
et  qui  est  haut  de  24  mètres ,  sont  également  des  monu- 
ments égyptiens  qui  furent  apportés  à  Rome,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens,  le  premier  par  l'empereur  Claude,  et 
le  second  par  Caracalla.  Ce  dernier  décorait  le  Cirque  qui 
portait  le  nom  de  cet  empereur. 
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Celui  que  Ton  connaît  sous  le  nom  d^obélisque  du  Vati- 
can^ dont  Torigine  égyptienne  ne  saurait  être  non  plus 
contestée  3  il  a  ^4  mètres  de  hauteur^  et  près  de  3  mètres 
de  largeur  à  sa  base^  et  fut  enlevé  dTIéliopolis  par  Caligula, 
qui  le  fit  ériger  à  Rome  en  Thonneur  d'Auguste  et  de 
Tibère 3  il  serait  trop  long  d'énumérer  les  autres  obélis- 
ques égyptiens  que  Ton  voit  sur  les  places  de  Si -Jean  de 
Latran,  celui  placé  devant  le  Panthéon,  celui  dit  de  la 
Minerve,  sur  la  place  de  ce  nom,  celui  du  Mont-Quirinal 
ou  da  mausolée  d'Auguste,  celui  dit  Salustiano,  qui  était 
autrefois  dans  les  jardins  de  Saluste  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  placé  ,en  face  de  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  enfin  l'obélisque  aussi  égyptien,  découvert  de 
nos  jours  dans  les  jardins  Variani,  et  érigé  sur  la  place  du 
Mont-Pincial,  par  ordre  de  Napoléon. 

La  présence  de  tous  ces  obélisques  égyptiens  à  Rome,  et 
dont  l'origine  est  incontestable,  qui  existent  encore  après 
une  succession  de  siècles,  les  invasions  réitérées,  la  prise 
et  le  sac  de  cette  ville  par  les  Barbares,  sont  une  preuve 
manifeste  de  l'usage  et  du  droit  consacré  par  les  Romains 
vainqueurs  et  conquérants,  de  s'emparer  des  monuments 
les  plus  remarquables  chez  les  nations  soumises,  et  de  les 
transporter  chez  eux,  comme  trophées,  usage  qu'ont  aussi 
conservé  après  eux  les  peuples  modernes. 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  de  conquête,  que  les  monoli- 
thes en  question  furent  transportés  des  bords  du  Nil  à 
Lyon^  et  que  la  colonie  lyonnaise  les  reçut  à  la  fois  comme 
UB  don  précieux  de  la  munificence  des  empereurs  et  com- 
me un  témoignage  de  la  toute-puissance  de  leurs  armes. 

Avant  les  Romains,  les  Grecs,  peuple  essentiellement 
dominateur,  s'étaient  emparés  aussi  de  tous  les  monuments 
qu'ils  avaient  pu  s'approj^rier,  dans  l'Asie  Mineure,  dans 
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la  Phénicie^  TAssyrie,  la  Médie^  la  Ferf e  et  chez  les  autres 
natioDS.  Le  goût  des  trophées  nationaux  peut  expliquer 
peut-être  la  disparition  des  ruines  de  Tancienne  Troie^ 
de  Babylone^  de  Palmyre,  de  Tyr  et  de  Sidon,  de  Thè- 
bes  et  de  Memphis  et  de  tant  de  cités  fameuses  qui  remon- 
tent aux  temps  héroïques  et  dont  le  nom  seul  est  parvenu 
jusqu^à  nous. 

Le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  pour  les  monuments 
remarquables  d^architecture  de  ces  villes  détruites  et  anéan- 
ties^ n'a  pas  peu  contribué  à  en  effacer  jusqu'à  la  moindre 
trace.  Quelques  siècles  plus  tard^  et  dans  le  moyen-âge^  la 
plupart  de  ces  trophées  glorieux  que  les  Athéniens  avaient 
conquis  sur  les  peuples  d'Orient,  en  Asie  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  devinrent  à  leur  tour  l'objet  de  la  convoi- 
tise des  peuples  modernes  qui,  après  eux,  s'emparèrent  de 
l'empire  du  monde. 

Les  Vénitiens  aguerris  par  les  longues  guerres  du  XI  et 
XUP  siècle  en  Orient,  et  par  les  croisades  contre  les  Turcs, 
s'emparent,  au  commencement  du  XII^  siècle,  de  l'ile  de 
Rhodes;  ils  prennent  successivement  Chio,  Samos,  Paros, 
Andro,  Lesbos  et  les  principales  lies  de  l'Archipel;  plus 
tard  ils  se  rendent  maîtres  de  Chypre  et  de  la  Morée,  et 
même  de  Constantinople;  les  principales  villes  de  la  Grèce 
à  leur  tour  sont  dépouillées  de  leurs  trophées  ;  le  lion  de 
Marathon,  le  superbe  quadrige  de  bronze  qui  avait  succes- 
sivement figuré  à  Athènes,  chez  les  Parlhes,  a  Rome  et  plus 
tard  à  Constantinople,  tombent  aux  mains  du  Doge  vain- 
queur ;  il  en  fut  de  même  du  lion  de  marbre  que  l'on 
voyait  au  Pyrée  d'Athènes>  autrement  appelé  le  port  an 
Lion  et  qui  décore  actuellement  la  porte  d'entrée  de  l'ar- 
senal à  Venise. 

Parmi  les  dépouilles  que  le  doge  Dominique  Morosini, 
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ait  le  Peloponesiaco,  rapporta  en  ii54>  à  sou  retour  cle 
la  Grèce^  furent  trois  colonnes  les  plus  glorieuses^  de  gra- 
nité égyptien  de  la  même  nature  et  de  couleur  foncée; 
deux  de  ces  trois  colonnes  furent  débarquées  sur  le  port 
de  St-Marc3  la  troisième  tomba  dans  la  mer  par  accident^ 
et^  quelques  efforts  que  Ton  fit  pour  la  ravoir^  on  ne  put 
pas  parvenir  à  la  retirer.  Ces  deux  colonnes  restèrent  cou- 
chées sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'en  1174*  Le  doge  Sé- 
bastien Ziani  les  fit  alors  élever  sur  la  petite  place  de  St- 
Marc,  appelée  la  Piacetta.  Ce  sont  les  mêmes  que  Ton  yoit 
aujourd'hui  surmontées  Tune  et  Tautre  d'un  magnifique 
chapiteau  en  bronze,  supportant  Tune,  la  plu6  grosse,  le 
lion  de  saint  Marc,  et  l'autre  la  statue  de  saint  Théodore 
debout  sur  un  crocodile,  en  bronze  (1).  Ces  colonnes  de 
granité  antique  de  grosseur  et  de  hauteur  légèrement 
inégales,  présentent  le  même  type  que  celles  d'Ainay.  Le 
granité  en  est  de  même  nature,  de  la  même  yariété,  et 
présente  enfin  le  même  galbe,  le  même  aspect  aux  yeux  de 
l'observateur.  L'on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  co- 
lonnes de  la  Piacetta  de  Venise  sont  d'un  granité  brun  à 
gros  grains  (variété  de  siénite),  qu'elles  ont  un  poli  impar- 
fait; que  la  couleur  brune  qui  les  recouvre  paraît  résulter 
d'une  coloration  par  une  peinture  brune,  qui  aurait  été 
imprimée  dans  les  interstices  de  la  pierre,  comme  on 
l'observe  dans  celles  de  l'église  d'Ainay.  A  ces  divers  si- 
gnes de  similitude  et  de  commune  origine,  il  faut  ajouter 
que  l'une  des  deux  colonnes  granitiques  que  l'on  voit  à 

(1)  S'il  faut  CD  croire  l'histoire  de  VeDise,  ce  fut  un  aTeoturier  lombard, 
du  nom  de  Baratien,  qui  partiot  à  dresser  les  deux  coloooes  sur  la  place 
où  on  les  Toil  aujourd'hui,  Tcrs  l'an  1172;  c'est  la  même  année  où  le  pAtre 
Benoit  on  Benezet  fondait  le  premier  pont  sur  le  Rhône,  le  pont  d'ÀTÎgoon  I 
entreprise  qui  loi  raluli  après  sa  mort,  l'honneur  de  la  canonisation. 
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Venise  s'exfolie  (i),  par  une  sorte  de  pelure^  ou  délite* 
ment  de  la  pierre  sur  ane  coocbe  concentrique^  comme 
on  Tobserve  sur  celles  d'Ainay. 

Ainsi  il  ne  peut  résulter  de  Pezamen  et  de  la  com- 
paraison que  Fon  pourra  faire  des  colonnes  vénitiennes 
et  lyonnaises^  que  la  conviction  que  ces  colonnes  ont  une 
commune  origine^  datent  de  Tanliquité  la  plus  reculée  et 
ne  sont  point   Touvrage  des  Romains. 

Les  archéologues  et  les  voyageurs  qui  auront  Toccasion 
de  visiter  Venise^  pourront  désormais  vérifier  les  divers 
points  de  similitude  qui  existent  entre  les  colonnes  de  la 
placette  de  St-Marc  et  celles  de  Téglise  d'Ainay;  dans  tous 
les  cas,  cette  observation  aura  pour  effet  d'appeler,  à  Ta- 
venir,  leur  attention  spécialement,  et  celle  des  savants, 
sur  l'identité  de  forme,  la  nature  minéralogique  et  la  par- 
faite ressemblance  qui  existe  entre  ces  monuments  graui- 
tiques. 

Que  s'il  pouvait  exister  encore  de  l'incertitude  sur  l'ori- 
gine des  colonnes  d'Ainay,  il  suffirait  d'établir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  gigantesques  monolithes  et  les 
colonnes  de  granité  que  l'on  voit  à  Lyon  sur  la  fontaine 
dite  des  Fénitents-de Ja-Croix,  ou  sur  la  place  St-George  et 
qui  supporte  une  croix  de  fer.  L'antiquité  de  ces  monu- 

(1)  Au  sujet  de  celte  obserTation^  od  fera  remarquer  que  l'eifoli^ioD  des 
colonues  de  marbre  ou  de  granité  en  couches  concentriques  et  de  peu  d'é- 
paisseur doit  élre  attribuée  à  refTel  de  la  percussion  du  marteau  fiuisseur 
appelé  bouchardCf  qui  fait  disparaUre  les  aspérités  de  la  pierre  et  dresse  la 
surracc.  Celte  opération  détruit  l'affinité  moléculaire  du  minéral,  et  proToque 
l'exfoliation  circulaire,  qui,  plus  tard,  se  détache  par  la  gelée  et  l'humidité  ; 
c'est  l'inconTénient  que  les  ouvriers  carriés  ou  tailleurs  de  pierres  désignent 
sous  le  nom  de  d'étonnement  de  la  pierre.  L'exfolialîon  en  couches  concentri- 
ques que  l'on  remarque  sur  les  colonnes  d'Âinajr  a  fait  écrire  è  Rabelais,  dans 
SOI)  Pantagruel,  que  les  colonnes  d'Âinajr  avaient  dté fondue». 


Digitized  by 


Google 


295 
tnents  ne  sanrait  certainement  être  contestée^  ces  colon- 
nettes  sont  bien  Tonvrage  des  Romains^  elles  sont  polies 
et  présentent  les  mêmes  phénomènes  de  Texfoliation  cir- 
culaire^ du  moins  celle  de  la  place  St-George. 

Il  ne  seraitpas  difficile^  sans  doute^  d^indiqner  les  carrières 
granitiques  d'où  ces  colonnes  furent  extraites  ;  car  la  na- 
ture  de  la  roche  qui  la  compose^  son.  grain^  sa  cristallisa- 
tion, sa  couleur  gris  de  cendre,  sa  dureté  et  tous  les  carac* 
tères  physiques,  enfin,  de  la  matière  qui  les  compose  scmt 
là  pour  prouver  qu'elles  sont  l'ouvrage  des  Romains,  et 
qu'elles  sont  sorties  des  carrières  du  pays. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  à  l'obélisque 
trouvé  dans  les  ruines  d'Arles,  sur  la  fin  du  XVil®  siècle  et 
qui,  bien  qu'il  soit  antique,  ne  saurait  être  confondu  ni  avec 
les  obélisques  égyptiens  dont  les  empereurs  décorèrent  la 
ville  de  Rome,  ni  avec  l'obélisque  de  Lucqsor,  que  les 
Français  sont  allé  récemment  extraire  des  déserts  de  la 
Haute-Egypte.  L'obélisque  arlésien  est  incontestablement 
l'œuvre  des  Romains,  et  ce  monument  élevé  sans  doute 
pour  consacrer  le  souvenir  de  quelques  faits  glorieux  pour 
la  colonie,  le  fut  incontestablement  avec  des  matériaux  in- 
digènes; il  est  en  granité  commun,  gris  cendré,  composé, 
comme  tous  les  granités,  de  quartz,  de  feldspath  blanc  et 
de  paillettes  de  mica  brun  bien  différent  du  granité  d'A- 
frique. 

Lorsque  la  colonie  de  Phocéens  vint  s'établir  sur  les 
rives  de  la  Provence  et  y  fonder  Massilia,  il  est  bien 
permis  de  croire  qu'ils  transportèrent  dans  leur  ville 
les  monuments  les  plus  glorieux  de  leur  puissance,  et  qui, 
quelques  siècles  plus  tard,  furent  renversés  et  enlevés  par 
les  Romains  et  par  les  Barbares  descendus  du  Nord. 

U  existe  dans  la  petite  ville  de  Vence,  dans  le  Var,  six 
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colouncs  de  granile  égyptien  au  sommet  de  Tune  des  quel  • 
les  est  gravée  une  iascriptiou  grecque  que  Ton  peut  tra- 
duire par  ces  mots  : 

LA  VILLE  DE  PHOCÉE 

À  SA  SOEUR  LA  VILLE  DE  VENCE. 

Cette  inscription^  qui  se  Ut  sur  Tune  des  quatre  colonnes 
qui  supportent  la  halle  du  marché  de  Vence  et  qui  est 
relatée  par  Tun  de  nos  historiens  les  plus  recommanda- 
bles  (i)^  ne  vérifie-t-elle  pas^  en  quelque  sorte  jusqu'à  un 
certain  point^  cette  vérité  qui  résulte  d'ailleurs  des  faits 
que  nous  ne  venons  que  d'indiquer^  que  tour-à-tour  les 
divers  peuples^  qui  ont  passé  sur  la  scène  du  monde  depuis 
le  commencement  des  siècles^  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  s'approprier  les  monuments  les  plus  durables  et  les 
trophées  impérissables^  afin  de  laisser  quelques  traces  sur 
cette  terre  de  leur  domination  passée.  Ainsi^  le  don  fait  par 
la  ville  des  Phocéens  à  la  ville  de  Vence  sa  sœur^  comme 
l'indique  l'inscription^  de  six  fûts  de  granité  égyptien, 
dont  l'un  supporte  la  croix  du  cimetière,  permet  de  sup- 
poser que  cette  ancienne  cité  était  riche  et  abondamment 
pourvue  de  ces  heureux  trophées  que  ses  vaisseaux 
allaient  arracher  à  de  lointains  rivages,  et  aux  déserts 
de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 

En  se  résumant  relativement  aux  colonnes  de  l'église 
d'Àinay,  il  résulte  dé  la  forme  des  quatre  tronçons  de 
colonnes  qui  supportent  le  chœur  de  cette  église,  de 
leurs  dimensions  comparées,  et  de  la  nature  du  granité 
qui  les  compose  : 

1"*  Que  ces  quatre   colonnes   formaient  anciennement 

(i)  M.  de  Ucrelelle. 
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deux  fûts  colossaux^  qui  plus  tard  ont  été  divisés  pour  être 
appropriés  à  Tusage  auquel  on  les  a  destinés  aujourd'hui) 

ta"*  Que  bien  que  ces  monolithes  aient  fait  partie  de 
Tautel  d'Auguste  (i),  ils  ne  sont  point  Touvrage  des  Ro- 
mains, pas  plus  que  les  colonnes  vénitiennes  ramenées  de 
la  Grèce  dans  le  XLh  siècle,  ne  sont  Toeuvre  des  Grecs, 
mais  qu'ils  sont  de  la  plus  haute  antiquité,  et  que  le  gra- 
nité qui  les  compose  est  de  la  même  nature,  présente  en6a 
la  même  cristallisation,  la  même  couleur,les  mêmes  éléments 
que  tous  les  monuments  du  même  genre,  apportés  à  diffé- 
rentes époques  d'Egypte  en  Europe  ; 

3^  Que  les  Romains  amenèrent  à  Lyon  ces  colonnes  en- 
tières comme  des  trophées,  parce  que  leur  intégrité  en  fai- 
sait tout  le  prix  5  que  les  proportions  de  ces  colonnes  ne 
se  rapportant  à  aucun  des  ordres  d'architecture  grecque 
ou  romaine,  il  faut  en  conclure  qu'elles  sont  d'une  époque 
beaucoup  plus  ancienne; 

4"  En6n,  que  les  carrières  d'où  ont  été  extraites  ces  co- 
lonnes sont  aujourd'hui  perdues  et  inconnues,  et  qu'il 
n'existe  sur  aucun  point  en  Europe  des  carrières  de  granité 
analogues  et  présentant  la  variété  qui  constituent  les  co- 
lonnes d'Âinay^  d'où  il  faut  tirer  la  conclusion  que  ces 
monuments  impérissables  sont  bien  d'origine  égyptienne^ 
et  qu'il  suffit  pour  acquérir  cette  certitude,  de  comparer 
ces  monolithes  avec  ceux  qui  existent  en  France  ou  à  l'E- 
tranger et  parmi  lesquels  on  a  cité  quelques-uns  de  ceux 

dont  l'origine  est  avérée. 

Jules  Rénaux. 

(1)  Ces  Roiaaius  ne  purent  amener  ces  colonnes  que  par  le  Rb6ne;  cba- 
qae  fAt  entier  pesait  enriron  40,000  kilog.,  et  cubait  environ  8»  50  centim. 
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ÉTUDES 


HISTORIENS  DU  LYONNAIS. 


VII. 


K.  AUOU8TS  BgRWAHP,  de  Montbnfon. 

(u»  BiraFÉ]. 


Il  y  a  quelques  années  que  M.  Bernard  publia  dans  nos 
contrées  une  Histoire  du  Farez^  que  nous  jugeâmes  alors  un 
peu  sévèrement  (1),  et  qui  méritait  mieux  peut-être,  car  elle 
offrait  des  découvertes  précieuses  pour  Thistoire  et  pour  l'ar- 
chéologie du  pays,  et  nous  faisait  connaître  spécialement  des 
manuscrits  de  La  Mure;  puis  enfin,  il  est  juste  de  tenir  compte 
du  dévouement  que  réclament,  dans  une  époque  de  lectures 
frivoles,  ces  patientes  investigations  de  l'histoire  locale. 

M.  Bernard  s*est  courageusement  avancé  dans  la  même 
route,  et  les  deux  précédents  volumes  ont  été  complétés  par 
un  troisième,  que  la  presse  a  généralement  bien  accueilli,  que 
le  journal  des  Débats  et  celui  des  Savants  ont  loué  sans  réser- 
ve, comme  une  publication  des  plus  utiles  et  des  plus  impor- 

(I)  Revue  du  Lyonnais,  lom  Y,  pag.  177. 
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Unies.  Lei  dUrfi,  souvenirs  hisioriques  et  liUiraires  du  Forez, 
au  XVI  et  au  Wlb  siècle  (2),  nous  semblent  mériter  une  belle 
place  parmi  les  livres  qui  honorent  un  écrivain,  et  qui  ap- 
portent quelque  chose  de  neuf  au  domaine  de  la  science.  Nous 
avons  maintenant  d'amples  détails  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres 
littéraires  de  trois  hommes  d'une  grande  famille  historique, 
tout  entière  couchée  au  tombeau,  et  qui^  après  avoir  joué  un 
remarquable  râle  dans  les  agitations  du  XVI*  siècle^est  allée 
se  perdre  et  s'anéantir  dans  les  dévorants  loisirs  du  XVIII* 
siècle. 

Le  volume  des  d'Urfi  se  compose  des  pièces  que  voici  : 

io  Généalogie  historique  de  la  maison  d'Urfé  ; 

2»  Notices  sur  Anne,  Honoré  et  Antoine  ; 

30  Rédt  des  événements  qui  eurent  lieu  du  temps  de  la 
Ligue  dans  le  Fores. 

4*  Collection  de  lettres  écrites  par  les  d'Urfé,  à  cette  mê- 
me époque  ; 

50  Description  du  Forez  par  Anne  d'Urfé. 

Nous  suivrons  ces  pièces  une  à  une^  en  indiquant  ce  qu'elles 
présentent  de  plus  spécialement  curieux.  Les  d'Urfé,  qui 
avaient  une  origine  allemande,  portent  dans  les  vieilles  char- 
tes le  nom  de  Raimby^  Reybi  ou  Rayhi.  Une  charte  de  1255 
parle  nettement  d'Arnolphe  Reybi,  chevalier,  seigneur  d'Ul- 
phieux  (2);  quant  au  lieu  nommé  Urfé^  en  latin  Ulpheiacum, 
ou  Ulphiacum^  il  pourrait,  selon  M.  Bernard,  être  venu  d'un 
allemand  établi  dans  le  Forez,  et  avoir  été  destiné  à  rappeler 
la  présence  des  loups  dans  ce  lieu  alors  sauvage  (3).  Mais, 
pour  notre  part^  nous  n'ajoutons  qu'une  foi  rétive  aux  éty- 
mologies  si  laborieuses  et  venues  de  si  loin.  Qu'importe,  au 
surplus  ? 

Dès  le  XV«  siècle^  les  d*Urfé  avaient  pris  position  dans  le 

(I)  Paris,  Imp.  rojale,  1839,  in-8^. 

(t)  Les  d'Urfé,  pag.  6. 

(3)  JVoff,  en  allemaDd  signifie  loup,  Wolfiacum  habilalion  des  loups. 
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pays;  les  champs  de  bataille  furent  teints  de  leur  sang, 
et  le  loyal  Serviteur  a  conservé^  dans  son  Histoire  du  cho-> 
valier  sans  paour  et  sans  reprauche^  le  souvenir  d'un  François 
d*Urfé,  baron  d*Oroze,  qui  vainquit  en  un  combat  treize  che- 
valiers espagnols  (1).  Les  d*Urf&  devinrent  baillis  du  Fores  en 
la  personne  de  Guicbard,  et  peu  de  temps  après,  vers  Tannée 
1418,  leur  château  fut  ensanglanté  par  une  mort  tragique. 
«  La  caUi^  de  ce  massacre  fust  que  Jehan  d*Ulphé  estant  sur 
le  point  d'achépter  la  terre  de  Cremeaux  pour  lors  en  vente^ 
et  ses  valets  ayant  sceu  qu'il  avait  préparé  l'argent  pour  cest 
effet,  le  tuèrent  et  enlevèrent  ledit  argent.  Mais  Dieu  ne 
laissa  pas  ce  focfaict  impuny,  car  le  seigneur  de  Saint-For- 
geux  d*Albon,  son  parent,  qui  se  trouva  pour  lors  au  pays, 
entreprit  si  vivement  ces  voleurs,  que  par  une  extrême  di« 
lîgence,  il  les  fist  tous  altrapper,  et  les  ûst  mettre  sur  la 
roue  proche  le  chasteau,  où  despuis  peu  de  temps  on  a  veu 
le  pilier  qui  soubstenoit  ladite  roue,  qui  fust  brûslée  d'un 
coup  de  foudre  (2).  »  Le  fils  de  Jean  était  à  Paris,  lorsque 
son  père  fut  massacré.  Il  assista  au  sacre  do  Charles  VII, 
qui  depuis  lui  donna  la  charge  de  grand  maistre  des  arbales- 
triers  de  France;  un  autre  d'Urfé,  Pierre  II,  fut  chambellan  de 
Charles  YIII  et  de  Louis  XII;  ce  seigneur  changea  le  nom 
d'Ulphé  en  celui  d*Urfé  (en  latin  Ulphiacum)  en  celui  d'Ur- 
fectum^  ainsi  qu'il  paraît  par  les  tilres  de  fondation  d'un 
monastère  de  Sainte  Claire,  qu'il  établit  k  Montbrison.  Il 
avait  bravement  combattu  à  la  journée  de  Fornoue,  à 
celle  du  Taro  et  à  celle  de  Novarre;  il  avait  fait  deux  fois  le 
périlleux  et  lointain  voyage  de  Jérusalem  (3)  ;  il  eut  la  pieuse 
gloire  de  fonder  successivement  par  les  mains  de  deux  nobles 
épouses,  Catherine  de  Polignac  et  Antoinette  de  Bcauveau,  le 
monastère  des  Cordeliers  de  la  Bâtie  et  celui  de  Saint- Claire 


(i)  Le«(fC/r/if,  pag.  30. 

(2)  Les  dTrfe;  pag.  «7. 

(3)  /M.  pag.  89. 
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dB  MoDlbrison.  Pour  se  disposer  à  bien  mourir,  onélevail  alors 
des  maisons  de  prière  et  d'aumône^  et  des  richesses  qui  de- 
viennent aujourd'hui  la  proie  de  viles  Aspasies  ou  d'héritiers 
dissipateurs  étaient  consacrées  à  l'érection  de  relraites  sa- 
crées où  l'on  se  réservait  un  tombeau,  comme  fit  Pierre  d'Urfé 
avec  ses  deux  épouses. 

Cette  famille  qui  s'illustrait  dans  les  armes  et  qui  obtenait 
de  hauts  emplois,  qui  fondait  des  couvents  de  religieux  et  de 
religieuses,  se  distinguait  aussi  par  son  amour  pour  les  lettres. 
Claude  d'Urfé  avait  réuni  dans  sa  demeure  de  la  Bâtie  une 
Bibliothèque  très  riche^  qui  avait  plus  de  deux  cents  beaux 
manuscrits,  sans  compter  les  imprimés.  On  peut  encore  se 
faire  une  idée  de  Timportance  de  cette  collection  par  les  ma- 
gnifiques débris  qui  se  trouvent  aujourd'hui  k  la  Bibliothèque 
royale,  après  avoir  figuré  dans  celle  du  duc  de  la  Yallière.  Ce 
sont  pour  la  plupart  de  grands  in-folio,  en  parchemin,  reliés 
avec  soin  et  ornés  de  moulures  en  cuivre^  sur  lesquelles  on 
voit  gravé  le  chiflre  de  Claude  uni  à  celui  de  sa  femme.  M.  Ber- 
nard en  signale  un  notamment,  qui,  bien  que  privé  de  reliure, 
mérite  une  mention  particulière,  comme  pouvant  donner  une 
idée  du  goût  de  Claude,  de  sa  science  et  de  son  amour  des 
lettres  ;  c'est  un  volumineux  recueil  de  poésies  des  trouba- 
dours. 11  est  unique  au  monde,  tant  pour  la  quantité  que  pour 
le  choix  des  pièces  qui  le  composent.  Il  est  connu  à  la  Biblio- 
thèque sous  le  nom  de  Manuscrit  d'Urfé^  nom  que  Ton  donne 
aussi  à  ua  célèbre  et  magnifique  in-folio  en  vélin  contenant  les 
pièces  du  procès  de  Jeanne-d'Ârc,  et  de  même  que  le  premier, 
provenant  de  la  Bibliothèque  de  Claude  (1).  Cette  magnifique 
Bibliothèque,enrichie  parles  descendants  de  son  fondateur,  sui- 
vit à  Paris  la  fortune  de  la  famille  d'Urfé,  et  fut  mise  en  vente 
en  Tannée  1770.  La  plus  grande  portion,  la  plus  richedu  moins, 
fut  acquise  par  le  savant  duc  de^Ia  Yallière,  dont  la  Bibliothè- 
que, vendue  après  sa  mort,  passa  en  grande  partie  dans  la 

(1)  Les<rUrf(f,  pag.  46. 
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Bibliothèque  royale.  Une  autre  partie  est  allée  enrichir  la  Bi- 
bliothèque de  TArsenal  (1). 

Les  d'Urfé,  comme  toutes  les  grandes  familles,  contractè- 
rent d'illustres  alliances  ;  il  y  en  eut  qui  les  affilièrent  à  la  mai- 
son de  Savoie  et  qui  mirent  dans  leurs  parchemins  quelques 
titres  de  plus,  spécialement  celui  de  Lascaris,  porté  en  premier 
lieu  par  Anne  d'Urfé,  sous  Charles  IX.  Un  peu  plus  tard,  sous 
Henri  III,  au  mois  de  mars  1578,  la  seigneurie  d'Urfé  fut  éri- 
gée en  comté. 

La  Mure  conduit  jusqu'à  Tan  1660  la  généalogie  des  d'Urfé, 
elM.  Bernard  la  mène  à  fin  par  quelques  pages  de  conclusion^ 
où  il  fait  connaître,  à  défaut  d'une  descendance  directe  de  la 
famille,  une  descendance  par  substitution,  et  cela  va  jusqu'à  la 
fin  du  XVIII«  siècle.  Là^  comme  nous  l'avons  dit,  s'éteint  le  der- 
nier rejeton  des  Lascaris-d'Urfé,  le  marquis  du  Chastellet, 
qui,  après  avoir  guerroyé  en  Amérique  avecLafayette,  puis  ré- 
digé avec  Condorcet  une  affiche  démocratique,  fut  victime  des 
mouvements  populaires  qu'il  avait  secondés,  et  s'empoisonna 
au  Luxembourg,  pour  éviter  Téchafaud. 

M.  Bernard  observe  que  la  maison  d'Urfé  disparut  presque 
subitement  au  moment  même  où  elle  avait  acquis  le  plus  d'é- 
clat, et  où  le  nombre  de  ses  membres  semblait  devoir  lui 
assurer  un  long  avenir.  D'autres  maisons  sont  aussi  tombées, 
et  s'il  faut  regarder  plus  haut^  que  devenait  un  peu  plus  tard 
la  brillante  génération  sur  laquelle  Louis  XIV  s'appuyait? 

L'atné  des  fils  du  dernier  d'Urfé  devint  évèque  de  Limoges, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  son  séminaire  (30  juin 
1695),  après  avoir  employé  tous  ses  biens  au  soulagement 
des  pauvres.  M.  Bernard  ajoute  à  la  très  longue  notice  que  le 
Gallia  Christiana  présente  sur  ce  digne  évèque,  une  particu- 
larité puisée  à  une  source  plus  profonde,  le  Segraisiana.  Jeune 
encore  et  poussé  par  son  sèle  religieux,  Louis  alla  un  jour 
mutiler  les  antiques  statues  de  marbre  qui  ornaient  le  jardin 

(2)  Ibid.  pag.  83. 
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de  la  BAtie,  et  qui  y  avaient  élé  apportées  par  Claade  d'Urfé, 
lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Rome  (1549-1553).  Etant  allé 
ensuite  déclarer  son  action  à  son  père,  il  lui  en  demanda  par- 
don. «  Mon  fils,  lui  répondit  celui-ci,  vous  avez  fait  ce  que 
j'aurais  dû  faire.  »  Ces  statues  qui  blessaient  la  pudeur  de 
Louis  d'Urfé  étaient  d'un  très  grand  prix,  et  madame  d'Urfé 
avait  souvent  refusé  de  les  vendre. 

L'évéque  de  Limoges  était  aussi  facile  à  scandaliser  dans 
son  Age  mur  qu'il  l'avait  été  dans  son  enfance,  ne  faisant  pas 
plus  de  grâce  aux  innocentes  bergères  du  Lignon  qu'aux  im* 
modestes  images  de  la  Bâtie.  Voici  ce  que  racontait  de  lui  son 
frère  Claude  Yves  de  Lascaris* d'Urfé,  prêtre  de  l'Oratoire. 

«  Je  ne  puis  oublier  ici  un  trait  agréable  du  P.  d'Urfé,  frère 
de  M.  l'évéque  de  Limoges,  mais  qui  n'est  pas  dans  les  mê- 
mes sentiments  que  ce  prélat.  Celui-ci  se  plaignait  un  jour  à 
lui^  dans  l'amertume  de  son  cœur,  de  ce  que  le  nom  d'Urfé 
semblait  ne  devoir  être  connu  que  par  VAitrie»  «  C'est  une 
«  étrange  cbose,  lui  disait-il,  que  ce  méchant  livre  déshonore 
«  d'autant  plus  notre  nom,  qu'il  est  entre  les  mains  de  tout  le 
«  monde.  Pour  moi,  je  voudrais  que  quelqu'un  de  nous  s'ap* 
«c  pliquât  à  faire  quelque  bon  ouvrage,  qui  effaçât  la  mémoire 
M  de  celui-là,  et  qui  empêchât  de  le  lire  ;  et  comme  vous 
M  aves  de  l'esprit  et  du  loisir,  il  me  semble  que  vous  de- 
•c  vriez  vous  y  employer.  »  Le  P.  d'Urfé  ayant  fort  loué  le 
zèle  de  son  frère  :  «  Je  sais  un  bien  meilleur  moyen,  lui  dit-il 
«  pour  qu'on  ne  lise  plus  VAsirie.  Et  quel  est-il  ?  reprit  avec 
«  chaleur  M.  de  Limoges.  —  C'est^  répondit  le  P.  d'Urfé, 
M  de  publier  et  d'assurer  que  les  cinq  propositions  sont  dans 
«  ce  livre  ;  il  ne  faut  point  douter,  après  cela,  qu'il  ne  soit 
«(  bientôt  défendu  et  condamné  à  l'oubli  éternel  (1).  » 

Ceci  nous  mène  tout  naturellement  à  la  seconde  partie  de 
ce  volume  et  k  la  biographie  des  trois  d'Urfé,  Anne,  Honoré, 

(I)  Mémoirci  de  Vabbé  Amauld,  collecl.  Pclilol,  2«  série,  lom.  XXXIV,  pag. 
263. 
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elAnloine,  dont  la  carrière  fut  semée  de  taot  dlncidents  sia« 
guliers.  Les  mouvements  politiques  n'avaient  point  absorbé 
dans  le  Fores,  un  certain  mouvement  littéraire  auquel  se  mê- 
lèrent surtout  les  d'Urfé,  qui  en  furent  les  porte-drapeaux  et 
les  instigateurs.  Moutbrison  renfermait  alors  quelques  hom- 
mes,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont  acquis  une  juste  celé* 
brité,  n'eût-on  à  mentionner  que  Claude  du  Verdier,  dont  la 
Biblioihèque  est  encore  un  ouvrage  indispensable,  et  Jean  Pa* 
pon,  dont  les  savantes  recbercbes  sur  le  droit  ont  mérité  les 
plus  grands  éloges.  Mais,  k  côté  d'eux,  il  s'en  trouve  d'autres 
qui,  sans  avoir  les  mêmes  droits  à  la  renommée,  en  ont  ce- 
pendant  au  souvenir  des  littérateurs.  C'est  d'abord  Etieune  du 
Tronchet,  secrétaire  de  Catherine  de  Médicis,  après  avoir  été 
celui  de  la  maréchale  de  Saint-André,  son  illustre  compatriote 
à  lui,  du  Tronchet,  qui,  dans  ses  Lettres  en  prose  et  eu  vers, 
presque  toutes  datées  du  Montbrison,  nous  apprend  par  quel 
miracle  lors  du  sac  de  cette  ville,  il  échappa  à  la  mort  que  lui 
destinait  le  cruel  baron  des  Adrets.  Après  du  Tronchet,  vient 
JeanPerrio,  ch&telain  de  Montbrison,  lequel  avait  écrit  de  cu- 
rieux mémoires  historiques,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quel- 
ques fragments  ;  puis  ensuite  Louis  Papon,  Claude  de  Tour- 
non,  Pierre  Paparin,  Pierre  du  Yerdier,  etc.,  qui  tous  ont  légué 
quelque  héritage  littéraire.  Hors  de  Montbrison,  la  province 
avait  les  frères  Masson,  mais  surtout  Papire,  l'aîné^  à  qui  les 
lettres  sont  si  redevables,  et  qui  sauva  des  ciseaux  d'un  re- 
lieur les  œuvres  d'Agobard  (1). 

Les  d'Urfé,  qu'un  pareil  entourage  pouvait  faire  incliner  aux 
lettres,  avaient  de  plus  k  conserver  de  ce  c6té-là  quelques 
traditions  domestiques.  Pierre  d'Urfé^  leur  bisaïeul,  fit  usage 
de  l'imprimerie  dans  les  premiers  temps  où  elle  fut  décou- 
verte, et  nous  avons  vu  quel  penchant  portait  vers  les  arts  et 
la  littérature  ce  Claude  d'Urfé^  dont  l'esprit,  déjà  cultivé  par 


(1)  Voir  nos  Vies  des  saints  du  diocèse  de  Lyon,  pag.  5U2. 
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rétode,  se  perfectiooQa  encore  daos  plusieurs]  ambassades,  k 
Rome^  en  Allemagne,  au  concile  de  Trente. 

Anne,  le  premier  des  trois,  raconte  de  lui-même  qu'il  n'en- 
tra jamais  «  es  collège  ni  en  classe  pour  esludier,  ma  mère 
craignant,  dit-il,  que  je  ne  fosse  embabouiné  de  la  secte  nou- 
velle popr  quelques  légères  reponces  qu'elle  m'avoit  ouy 
faire  en  mon  enfance(i).  »  Il  passa  donc  toute  sa  jeunesse  à  la 
suite  de  la  cour  ou  des  armées,  élant  si  merveilleusement 
amateur  de  la  lecture  que  le  meilleur  moyen  qu'on  pût  trou- 
ver pour  le  tenir  en  place,  avant  quil  sût  ni  a  ni  fr,  comme  il 
dit,  c'était  de  loi  lire  un  livre,  et  il  le  retenait  très  bien.  Louis 
Fapon,  prieur  de  Marcilly,  et  un  des  plus  grands  poètes  de  son 
siècle,  au  jugement  de  dlTrfé,  lui  enseigna  les  règles  de  la 
poésie.  Tant  fut  procédé  que,  à  dix-sept  ans,  il  écrivait  des 
sonnets  pour  la  dame  de  ses  pensées,  laquelle  ne  fut  point 
Diane  de  Chateaumorand.  Il  était  embabouiné  de  sa  chère  Ca- 
r?7e,  qu'il  chanta  sous  le  nom  de  Diane.  Vers  le  commence- 
ment de  1574,  il  épousa,  très  jeune  encore,  Diane  de  Château- 
morand,  dont  il  se  sépara  en  1598  pour  cause  de  frigidité,  ob 
impoteniiam  et  frigidilaiem  ipsius  Annœ.  Dans  cet  intervalle, 
il  se  mêla  aux  querelles  politiques,  ae  fil  ligueur,  ensuite 
Henriquartiste,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'essuyer  plus  tard  la 
disgrâce  du  prince.  Il  n'avait  pas  été  mieux  récompensé  de 
éon  dévouement  au  duc  de  Nemours,  et  peut-être  celte  flexi^ 
bilité  de  caractère  ne  méritait-elle  rien  d'autre.  Profonde- 
méat  dégoûté  du  monde,  et  le  divorce  une  fois  consenti  et 
autorisé,  il  se  reiira  dans  son  château  d'Urfé,  où  il  se  fit  ordon- 
ner prêtre  en  1599,  mais  sans  fonction  spéciale,  et  gardant 
son  entière  Uberté.  Ses  loisirs  fiu^nt  spécialement  remplis 
par  la  composition  de  poésies,  tant  religieuses  que  pro£anes, 
auxquelles  il  donna  le  titre  A' Hymnes»  Ce  sont,  tantôt  des  épi- 
très,  tanlêt  de  petits  panégyriques,  tantêt  des  sonnets  ou  des 
quatrains. 

jCI)  Le$  trOtfff  pag.  S3, 
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M.  Bernard  a  vu  dans  VHymne  des  Anges  un  ouvrage  pré- 
curseur de  MUlon,  et  qui  peul-èire  n'était  pas  inconnu  du 
peète  anglais.  Une  telle  supposition  ne  nous  semble  pas 
naturelle,  et  ce  n'est  point  sur  quelques  vagues  traits  de  res- 
semblance qu'il  faut  baser  de  pareils  rapprochements.  Les 
mêmes  situations  amènent  les  mêmes  pensées,  et  les  mêmes 
paroles  quelquefois. 

La  poésie  d'Anne  d'Urfé  ressemble  k  toute  la  friperie  poé- 
tique des  vulgaires  rimailleurs  de  son  époque  ;  au  surplus, 
on  en  jugera  par  un  sonnet  sur  la  mort  de  sa  chère  Carite  : 

Vanité  !  vanilé  !  qu'uoe  demi  déease 
Qa'aullre  n*a  seconde  en  sa  perfection, 
Ajanl  mis  tout  le  monde  en  admiration, 
Soit  réduicte  à  ce  point,  enclose  en  ceftc  caisse. 

Vanité  !  vanité  !  devoir  ces  vermisseaux 
Jouir  de  cette  chair,  de  ses  membres  si  beaux, 
Au  lieu  de  tant  d'amants  n'ayant  rien  qui  luy  tiene. 

Mais  reconfortons-nous  que  ce  tout  périra. 
Comme  ce  corps  icj  lorsque  Dieu  le  dira  ; 
Il  futbaty  de  rien,  il  fault  qu'il  y  reviene. 

Sans  doute,  le  mouvement  de  ces  quelques  vers,  quoiqu'il 
se  borne  à  reproduire  le  touchant  début  de  Salomon,  est  na- 
turel et  bien  senti,  mais  combien  de  pages  de  ce  genre  pour- 
raît-on  lire  aujourd'hui  dans  les  poésies  de  l'auletir  ? 

Anne  d'Ûrfé,  qui  s'était  fait  une  solitude  pieuse  et  lettrée, 
mourut  en  1621,  d'une  très-chrétienne  et  sainte  mort.  Il  fut 
inhumé  dans  l'Ëglise  Notre-Dame  de  Montbrison. 

Quant  à  Honoré,  le  célèbre  auteur  de  VAsirée,  il  naquit  à 
Marseille  le  11  février  1568,  et  passa  les  premières  années  de 
sa  jeunesse  sur  les  bords  du  Lignon  qu'il  a  immortalisés.  En 
1583,  il  se  trouvait  au  collège  de  Tournon^  alors  dirigé  par 
les  PP.  Jésuites,  et  il  fut  chargé  de  la  rédaction  d'un  petit  vo- 
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hime  sur  la  Triomphante  entrée  de  très  illustre  dame  madame 
Magdeleine  de  la  Rochefoucaud^  espouse  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, messire  Jusl-Lois  de  Tournon,  seigneur  et  baron  dudict 
lieuy  e/c.Lyon,  Jean  Piliehotte,  1583,  in  8». 

Une  fois  libre  de  ses  actions  et  maître  de  sa  personne,  Ho- 
noré se  jeta  dans  le  parti  des  Ligueurs,  où  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  qu'Anne  d'Urfé.  Au  mois  de  février  1595,  il  fut  arrêté 
à  Feurs,  dans  un  conseil  où  il  assistait  en  qualité  de  lieute- 
nant du  duc  de  Nemours.  Celui-ci  mourut,  la  même  année, 
dans  la  nuit  du  15  août.  Honoré  d'Urfé,  qui  au  sortir  de  la 
prison,  était  passé  en  Savoir,  revint  à  Montbrison,  et  se 
voua  dés  lors  k  la  littérature,  écrivant  des  Epitres  morales^ 
qu'il  publia  en  1598,  et  qui  eurent  les  honneurs  de  huit  édi- 
tions. Les  EpUres  ne  passèrent  point  inaperçues  dans  le  Fo- 
rez, où  les  actions  do  notre  ligueur  pouvaient  être  jugées.  Un 
de  ses  contemporains,  Marcellin  Allard,  de  Saint-Etienne, 
publia  une  satyre  intitulée  Gazette  Françoise^  dans  laquelle  il 
eut,  ce  semble,  Tintentionde  critiquer  non  seulement  la  con- 
duite d'Honoré,  mais  encore  celle  de  tous  les  personnages  qui, 
pendant  les  derniers  troubles,  avaient  joué  un  certaiu  rôle  dans 
le  pays. 

En  1599,  Jacques  d'Urfé  remit  à  Honoré  lecomléde  Chàleau- 
neuf  en  Bresse,  dans  lequel  étaien tcompris  la  terre  elle  château 
de  Virieu-le-Grand,  que  celui-ci  habitait  parfois.  Honoré  ne 
tarda  guère  à  épouser,  non  point  par  amour,  mais  par  intérêt 
cette  Diane  de  Ghateaumorand,  qu'Anne  d'Urfé  avait  eue  avant 
lui.  Un  mariage  contracté  dans  des  vues  sordides,  et  pour  ne 
pas  laisser  sortir  de  la  maison  d'Urfé  les  grands  biens  que  Diane 
y  avait  apportés,  ne  pouvait  être  heureux  et  ne  le  fut  pas. 
Diane  qui  avait  six  ou  sept  ans  déplus  que  son  nouveau  mari, 
était  malpropre^  et  toujours  entourée  de  grands  chiens,  qui 
entretenaient  dans  sa  chambre,  et  jusque  dans  son  lit,  une  in- 
supportable saleté.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  sépara 
de  Kane^  sans  formalités  légales  toutefois,  et  s'il  n'eût  eu  déjà 
recours  deux  fois  au  souverain  pontife  :  la  première,  pour  faire 
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rompre  ses  vœux  de  chevalier  de  Malle  ;  la  seconde,  pour  éire 
autorisé  à  épouser  celte  même  Diane,  sa  belle-sœur,  il  Feût 
importuné  une  troisième  fois.  Mais,  rapporte-t-on,  le  saint 
Père  disait  que  la  famille  d'Urfé  n'aurait  pas  eu  trop  d'un  pape 
pour  elle  seule^  tant  elle  lui  donnait  d'occupation  (1). 

Honoré  publia,  après  son  divorce,  la  pastorale  du  Sireine\ 
elle  fut  souvent  réimprimée. 

Enfin,  de  1610  à  1625,  parut,  en  volumes  détachés,  ce  mira- 
culeux roman  d'Asirée^  qui  a  rendu  typiques  les  noms  de 
Céladon  et  de  Lignon  ;  c'est  là  ce  qu'il  en  reste  de  plus  réel. 
c(  La  lecture  des  narrations  historiques  estoit  une  chose  frian- 
de, attrayante,  délicieuse,  et  pour  son  exlresme  douceur,  na- 
turellement aimée  de  ceux  qui  ont  inclination  à  lire,  jusqnes 
aux  enfants,  lesquels  on  voyait  aussi  aspres  à  dévorer  les  ro- 
mans qu'à  sucer  des  dragées  »  Yoilà  ce  que  dit  Pierre  Camus, 
dans  sa  pieuse  Julie. 

On  écrivait  alors  de  ces  énormes  romans  où  les  paysages 
s'élendaieut  à  perte  de  vue,  ayant  sur  le  fond  du  tableau  des 
bergers  musqués  et  des  bergères  adonisées.  Rien  de  fade 
comme  cette  pauvre  nature  gourmée  et  grimaçante;  rien 
d'exagéré,  de  niais  et  d'insipide  comme  ces  grands  sentimenU 
qui  jouaient  sur  des  mots,  et  où  le  cœur  n'avait  nulle 
part.  Quand  on  prend  ces  pages  autrefois  dévorées  par  de 
jolis  yeux,  et  sur  lesquelles  se  pâmèrent  tant  de  hautes  et 
nobles  dames^  tant  d'aimables  et  spirituelles  châtelaines,  puis 
ensuite  que  le  dégoût  et  la  fadeur  montent  sur  les  lèvres^  que 
Ton  se  voit  forcé  de  laisser  là  tout  le  roman,  après  en  avoir 
effleuré  quelque  chose,  en  vérité,  Ton  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  à  un  rêve;  l'on  se  demande  quel  changement  s'est 
donc  opéré  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs  ;  quel  goût  litt^ 
raire  régnait  donc  alors,  et  quel  goût  l'a  détrûné,  puisqu'il  y 
a  une  si  grande  différence  entre  les  aïeux  et  les  arrières  petits- 
fils.  J'avoue,  quant  à  moi,  que  je  professerais  la  plus  profonde 

(i)  Le$  d*VrJé^  pag.  149, 
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admlralioa  pour  rintrépide  mortel  qui  serait  allé  sans  bron- 
cher de  la  première  à  la  dernière  page  de  VAslrée.  Oh  !  quel 
vaste  sujet  de  méditation  pour  les  romanciers  d'aujourd'hui  1 
Quel  triste  retour,  et  il  est  aisé  de  le  prévoir,  n'attend  pas  la 
très  grande  partie  d'entre  eux,  y  compris  même  les  d'Urré 
du  moment  l 

-  Pierre  Camus,  évèque  de  Belley,  raconte  diverses  particu* 
larités  sur  VAitrée  et  sur  leurs  communs  rapports  avec  saint 
François  de  Sales.  Les  deux  évèques  professaient  la  même  es* 
time  pour  le  roman,  et  cela  n'étonne  point  de  la  part  de  Mgr. 
Camus,  le  plu$  fécond  romancier  des  temps  passés,  présents 
et  futurs  ;  mais  le  bon  saint  François  de  Sales,  il  s'y  laissait 
prendre  aussi  I 

«  Outre  le  conseil  de  notre  bienheureux  père,  qui  me  don* 
na,  comme  de  la  part  de  Dieu,  la  commission  d'escrire  des 
histoires  dévotes,  ce  bon  seigneur,  dit  Mgr.  de  Belley,  n'eut 
pas  peu  de  pouvoir  par  ses  persuasions  d'y  animer  mon  ame, 
me  protestant  que  sll  n'eust  point  esté  de  la  condition  dont 
il  estoit,pour  une  espèce  de  réparation  de  son  Aslree,  il  se  fut 
volontiers  adonné  à  ce  genre  d'escrire,  auquel  il  avoit  beau* 
coup  de  talent.  Et  certes  qui  considérera  bien  l'Astrée,  et  en 
jugera  sans  passion,  recogooistra  qu'entre  les  romans  et  li- 
vres d'amour,  c'est  possible  l'un  des  plus  honnesles  et  des 
plus  chastes  qui  se  voyent,  l'autheur  estant  l'un  des  plus  mo- 
destes et  des  plus  accomplis  gentilshommes  que  Ton  se  puisse 
figurer 

«  Une  fois,  notre  bienheureux  père  m'eslant  venu  visiter  à 
Belley,  selon  nostre  coutume  annuelle,  Monsieur  d'Urfé,  es- 
tant alors  en  son  château  de  Virieu,  principal  demeure  de  son 
marquisat,  qui  n'est  éloigné  de  Belley  que  de  trois  lieues,  il 
prit  la  peine  de  nous  venir  voir.  Sa  conversation,  toute  pleine 
d'attraits,  charmoit  tous  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  d'esprit 
pour  en  gouster  la  douceur  ;  ses  entretiens,  pleins  d'honneur 
et  de  civilité,  estoient  dignes  de  son  génie 

«  Entr'autres  propos  sympoâaques  que  nous  eusmes  du- 
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rant  et  après  le  repas,  il  me  souvient  d'une  agréable  re- 
marque de  monsieur  d'Urfé,  qui,  parlant  de  l'ancienne  amitié 
qui  estoit  entre  notre  bienheureux,  monsieur  le  président 
Faure  et  luy,  dit  que  chacun  des  trois  avoit  peint  pour  Téter' 
nité^  et  fait  un  livre  singulier  et  qui  ne  périroit  point  :  notre 
bienheureux,  sa  Philothee,  qui  est  le  livre  de  tous  les  devols; 
monsieur  Faure,  le  Code  Fabrian,  qui  est  le  livre  de  tous  les 
barreaux,  et  luy  TAstrée,  qui  estoit  le  bréviaire  de  tous  les 
courtisans.  Nous  nous  entretinsmes  fort  gracieusement  de 
cette  généreuse  remarque  (1).  » 

La  réputation  de  TAstrée  avait  pénétré  en  pays  étranger,  et 
Honoré  d'Urfé  reçut  de  l'Allemagne  une  lettre  fort  curieuse,  à 
lui  adressée  par  vingt-neuf  princes  ou  princesses  et  dix-neuf 
grands  seigneurs  ou  dames  d*Outre-Rhin,  qui,  ayant  pris  les 
noms  des  personnages  deVAstrie^  avaient  formée  sous  le  nom 
&  Académie  des  vrais  Amants,  une  réunion  pastorale,  à  l'instar 
de  celles  de  ce  roman.  Honoré  était  humblement  supplié  de 
vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom  de  Céladon,  que  nul 
membre  de  cette  étrange  académie  n'avait  eu  l'audace  d'u- 
surper. N'était-ce  pas  là  une  belle  consécration  bien  étourdis- 
sante pour  le  romancier  ? 

Yoici  quelques  vers  inédits  dans  lesquels  Berchoux,  l'auteur 
de  la  Gastronomie^  plaisante  assez  agréablement  au  sujet  de 
VAstrée.  Nous  les  empruntons  à  nne  Notice  biographique  et  lit- 
téraire sur  Berchouxy  notice  par  nous  publiée  au  mois  de  juil- 
let 1841. 

J'ai  vu  le  jour  noo  loin  des  bords  heurcui 
Où  le  LigDOn  roule  son  onde  claire» 
Oode  célèbre  aux  muses  encor  chère. 
Ah  !  qui  pourrait  reconualtre  ces  lieux 
Jadis  peuplés  de  bergères  si  teudres 
El  que  d'Urfé  de  soupirs  a  remplis? 

(1)  V Esprit  du  bienheureux  François  de  SaleSf  elc  II  y  en  a  une  récente 
édition  par  M.  Tabbé  Dspery. 
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Quelques  goujats  ont  chassé  les  Silvandrcs 

Et  Margotou  remplace  Amarillis. 

Oh  !  romanciers  vous  n'êtes  point  avares 

De  beaux  pays  et  de  beaux  sentiments. 

Jamais,  je  crois,  au  sein  de  mes  dieqx  Lares 

M'ont  existé  de  ces  tristes  amants, 

De  ces  grands  sots  portant  la  panetière. 

Toujours  transis  et  toujours  malheureux. 

Certes,  du  moins,  je  ne  descends  pas  d'eux, 

Et  Céladon  n'a  point  été  mon  père. 

Honoré  dUrfé  mourut  à  Villefranche  en  Piémont,  le  l»*^  juin 
1625,  après  avoir  joui  de  toute  sa  gloire.  Mais  que  dirait-il, 
s'il  revenait  au  monde  ! 

Le  volume  de  M.  Bernard  esl  plein  de  curieux  détails  sur  le 
roman  à*Aslrée^  qu'il  analyse  même  en  partie,  mais  dont  il 
fait  trop  grand  cas,  selon  nous.  Honoré  d*Urfé  a  régné  ;  c*est 
une  chose  -incontestable .  Son  règne  n'en  est  pas  pour  cela  à 
réclamer  de  nous  aujourd'hui  beaucoup  de  vénération.  ^ueVAs- 
trie  ait  ouvert  une  large  voie  dans  celte  carrière  de  méchantes 
compositions  idylliques,  cela  est  certain  ;  mais  le  genre  n'en 
est  pas  moins  détestable,  et  il  est  heureux  que  nous  en  ayons 
élé délivrés  avec  les  pastorales  de  Florian.  C'est  avoir  trop 
longtemps  supporté  de  déplorables  aberrations  littéraires. 

Antoine,  le  plus  jeune  des  trois  d'Urfé,  cherchant  à  sou* 
tenir  la  gloire  poétique  de  la  famille,  écrivit  de  fort  bonne 
heure,  et  se  jeta  dans  la  carrière  ecclésiastique.  Elu  un  peu 
plus  tard  à  Févèché  de  Saint-Flour,  il  ne  fut  jamais  consacré 
et  périt  d'un  coup  d'arquebuse,  le  l^^^  octobre  1594. 

La  troisième  pièce  qui  figure  dans  le  travail  de  M.  Bernard 
est  un  Récit  des  événements  qui  eureni  lieu f  du  temps  de  la  Ligue, 
dans  le  Forez.  Ce  chapitre  est  important,  et  contient  beaucoup 
de  renseignements  historiques.  La  critique  en  a  fait  remar- 
quer toute  Tutilité. 

Viennent  ensuite  les  Lettres  écrites  du  temps  de  la  Ligue  par 
les  d^Urféy  et  cette  correspondance  encore  peut  être  consultée 
avec  un  certain  avantage. 
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La  cinquième  el  dernière  pièce  est  une  Description  du  paym  / 

du  Forez^  par  Anne  dUrfé.  Il  s'en  faut  que  celle  espèce  de  | 

statistique  dressée  vers  Fan  1606  présente  quelque  attrait  à  la 
lecture,  mais  comparée  avec  la  situation  moderne  des  villes 
et  des  villages,  elle  devient  instructive  sur  beaucoup  de  points. 
L'érudit  peut  également  y  glaner  quelques  faits  jetés  çà  et  là. 

Enfin,  le  volume  des  iUrfé  se  termine  par  une  table  raison- 
née  des  matières  ;  c'est  un  livre  qui  a  des  yeux,  comme  disent 
les  savants;  liher  bene  oculatus.  Il  sort  de  Hmprimerie  royale, 
et  se  place  à  tous  égards  parmi  les  bonnes  publications  histo- 
riques. 

M.  Bernard  s'occupe  d'un  important  travail  sur  les  Etats  de 
1593,  lesquels  sont  si  peu  connus.  11  comblera  une  fâcheuse 
lacune  dans  les  annales  de  nos  grandes  assemblées.  L'histoire 
politique  n'aura  pas  seule  à  profiter  de  cette  publication.  Ce 
sera  aussi  un  commentaire  de  la  Salyre  Ménippie. 

F.-Z.  COLLOMBET. 
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LE  MUET 


LA  CROIX-BL/VNGHE. 


Aux  confins  nord  d^un  ancien  marquisat^  dont  le  siège 
était  à  St-Chamond,  la  ville  pieuse,  existe  une  toute  petite 
église  sur  la  porte  de  laquelle  on  lit  cet  appel  aux  pauvres 
âmes  :  Venite  ad  me,  qui  laboratisy  et  onerati  estis  et 
ego  reficiam  vos. 

Celte  église  de  bon  secours  est  celle  de  Notre  dame  de 
Valfleury^  fondée  par  saiat  Robert,  autrefois  comte  d^Au- 
vergne.  Le  P.  Pore  de  la  compagnie  de  Jésus  en  parle  avec 
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éloge  dans  son  savant  ouvrage  de  la  triple  couronne  de 
Marie. 

L'image  qui  décore  le  mattre-autel  de  ce  temple  est^ 
dit-on,  miraculeuse  non  seulement  dans  son  origine,  mais 
encore  dans  ses  effets.  La  légende  rapporte  que  cette 
image  fut  trouvée  par  des  bergers,  au  sein  d'un  hiver 
rigoureux,  le  jour  même  de  Noël,  sous  des  genêts  fleuris^ 
et  que  toute  la  contrée  cria  au  miracle.  On  cite  ensuite 
de  nombreux  prodiges  opérés  par  la  bonne  Vierge  en  fa- 
veur des  malheureux  enfants  d'Adam,  et  enlr'autres  le  mi- 
racle qui  se  rapporte  au  Muet  de  la  Croix-blanclie. 

Cet  asile  de  dévotion  était  autrefois  tellement  caché  au 
fond  des  ravins  et  des  bois,  qu'au  temps  de  la  guerre  des 
Huguenots  qui  désola  le  Forez,  la  chapelle  de  la  madone 
échappa  aux  regards  de  ces  dévastateurs.  —  De  nos  jours 
il  ne  faudrait  plus  compter  ni  sur  les  remparts  de  cette  so- 
litude, ni  sur  le  silence  de  cette  forêt  de  chênes  que  gar- 
dait seule  Thorreur  sacrée  des  temps  antiques,  depuis  que 
tous  ces  pâtres  de  la  montagne  et  de  la  vallée,  devenus  ca- 
baretiers  ou  marchands,  remuent  ciel  et  terre  pour  éta- 
blir des  chemins  et  des  foires,  à  travers  ce  pays  de  prières 
et  de  recueillement. 

Ce  lieu  de  saints  pèlerinages  est  séparé  de  la  vallée  de 
Gier,  par  une  montagne  escarpée  qui  sert  de  berge  au  bas- 
sin houillier. 

Deux  côtes  arides  sillonnent  le  flanc  méridional  de 
cette  montagne  5  en  les  suivant  on  arrive  droit  au  groupe 
de  vingt  à  trente  maisons  blanches  qui  entourent  la  petite 
église,  forment  le  village  de  Valfleury,  et  occupent  la  place 
de  ces  premiers  arbres  druidiques,  où  déjè  les  fils  des  vieux 
Celtes  inscrivaient  avec  ferveur  cet  antique  oracle  depuis 
eux  accompli  :  f^irgini  Parlturœ  ! 
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Les  deux  côtes  dont  nous  venons  de  parler^  sont,  d^une 
part,  la  côte  Rachat  et  de  l'autre,  la  côte  de  la  Glacière'^ 
au  sommet  de  chacune  se  trouvent  des  croix  placées  pour 
jalonner  la  route  et  dire  au  voyageur  les  combats  et  le 
triomphe  de  TEglise  militante  et  Tavertir  aussi  qu'il  est 
ea  pays  de  chrétienté. 

De  la  vallée  de  Gier,  si  Ton  en  croyait  les  anciens,  on 
pourrait  aller  encore  à  Valfleury  par  un  souterrain  dont 
se  servaient  les  premiers  seigneurs  du  marquisat,  lorsqu'ils 
avaient  besoin  de  la  Vierge  et  qu'ils  lui  envoyaient  leurs 
gens  en  commission  (i).  Mais  comme  ainsi  soit  que  la 
peur  a  toujours  placé  à  l'entour  des  vieux  châteaux  de 
noirs  souterrains,  de  même  qu'elle  place  encore  des  appari* 
lions  et  des  ombres  à  l'entour  des  cimetières,  ce  tunel  féo- 
dal n'existe,  à  coup  sur,  que  dans  l'imagination  du  peuple 
de  l'endroit  (2). 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'existence  de  celle  allée  souter- 
raine, disons  qu'au  sommet  de  la  côte  de  la  Glacière,  après 
la  croix  Paret  qui  en  pierre,  l'on  trouve  une  modeste  croix 
de  bois  que  l'on  nomme  la  Croix  blanche  ;  elle  touche  à  une 
borne  aux  armes  seigneuriales  qu'ont  oubliée,  dans  leur 
destruction,  les  terroriles  de  98 3  là,  tout  ce  que  les  maîtres 
ont  écrit  de  l'action  de  l'air  sur  l'exaltation  de  la  pensée 
humaine  se  fait  sentir    lorsqu'on  s'assied    au  pied  de  la 

(i  )  L'auteur  fait  allosiou  au  sans-façon  avec  lequel  tes  premiers  seigneurs 
en  agissaient  avec  la  Mère  de  Dieu.  On  se  rappelle  que  Louis  XI,  pour  lui 
donoer  du  relief,  sans  doute,  vis  à-vis  d*eux,  lui  céda,  en  1471,  te  comté  de 
Boulogne,  et  la  déclara  comtesse  du  Boulonnais, 

(2)  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  croyance,  ce  font,  sans  doute,  les 
vestiges  encore  visibles  de  l'aqueduc  romain  qui  conduisait  les  eaux  du  Gier 
et  du  Jauon  à  Fourvière,  et  qui,  au-dessus  du  château  de  Saiul-Cliamond, 
devenait  souterrain,  en  suivant  ainsi  la  colline  dans  ses  circuits  jusqu'au  val- 
lon du  Fay. 
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Croix-blanche^  et  cette  exaltation  toute  religieuse  à  la  vue 
de  la  chapelle  et  du  couvent  des  R.  F.  Lazaristes  qui  s^y 
annexe,  prédispose  le  pèlerin  à  la  foi  des  miracles. 

En  1600,  riére  la  vallée  de  Gier,  existait  un  maître  fi- 
leur  de  soie  dont  les  ancêtres,  exilés  de  Florence,  ayaient 
apporté  dans  celte  vallée  Tindustrie  de  leur  pays  natal. 
Son  travail  lui  procurait  de  Taisance  et  tout  prospérait 
autour  de  lui.  Il  était  des  confréries,  allié  même  aux  oon« 
suis  de  la  ville;  il  en  était  avec  sa  femme,  en  langue  du 
pays,  à  son  troisième  enfant.  Les  deux  aînés  avaient  été 
nourris  par  la  mère  3  mais  par  malheur  le  putné,  qui  est  le 
Muet  de  la  chronique,  avait  été  confié  à  Tallaitement  d^une 
femme  étrangère. 

A  la  fin  des  quinze  mois  fixés  pour  le  nourrissage,  on 
rendit  Tenfant  au  maître  fileur;  cet  enfant  était  frais, 
joyeux,  dispos  ;  Tair  de  la  montagne  ne  lui  avait  pas  épar- 
gné  son  vermillon.  Tout  le  voisinage  s'extasiait  à  la  vue 
de  ce  bel  enfant.  La  femme  qui  Tavait  si  bien  nourri  en 
acquit  de  la  réputation,  et  les  nourrissons  ne  lui  manqué- 
i*ent  plus.  Le  parrain,  la  marraine  louaient  Dieu  de  cette 
santé  florissante.  La  mère  seule  n'était  pas  joyeuse  ! 

Dès  que  cet  enfant  nourri  d'un  autre  lait  que  le  sien 
fut  entré  dans  la  maison,  une  sombre  tristesse  s'était  em- 
parée d'elle  5  elle  le  trouvait  idiot,  contrefait,  chétîf,  et  lors- 
que le  petit  enfant  se  jetait  dans  ses  bras  pour  obtenir  une 
de  ces  carresses  que  sa  bonne  nourrice  lui  avait  tant  pro- 
diguées, cette  mère  le  fuyait  et  ne  lui  donnait  pas  même 
l'une  de  ses  mains  à  embrasser.  Sa  nourriture  était  une 
nourriture  que  sans  cesse  elle  lui  plaignait,  et  l'enfant 
qui  n'avait  jamais  éprouvé  la  moindre  privation,  ressen- 
tait déjà  les  tiraillements  de  la  faim,  dans  la  maison  même 
de  son  père,  oii  cependant  rien  ne  manquait. 
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La  femme  du  fileur  était  une  personne  que  générale- 
ment on  estimait.  Douce  et  bonne  ponr  son  mari  et  encore 
pins  pour  ses  deux  autres  enfants^  aumonieuse  méme^  les 
recteurs  de  Tliospice  remployaient  souvent  à  des  œuvres 
de  charité  auprès  des  jeunes  filles  que  la  séduction  avait 
rendues  mères  5  et  à  la  vue  de  ces  soins  tout  de  cœur  et 
ipiMIe  savait  si  bien  prodiguer^  nul  au  pay^  ne  pouvait 
s'expliquer  les  mauvais  traitements  qu'elle  faisait  essuyer 
au  petit  ange  5  et  comme  ces  mauvais  traitements  ne  fai- 
saient qu'augmenter,  les  premières  observations  sur  sa  con- 
duite lui  vinrent  d'abord  de  son  mari  ;  ses  parents  enché- 
rirent sur  ces  premières  remontrances,  et  puis  le  voisinage 
s'en  mêla  }  mais  rien  n'y  fit.  Cette  intervention,  au  con- 
traire, accrut  de  plus  en  plus  l'aversion  qu'elle  éprouvait 
pour  son  dernier  né,  laquelle  bientôt  n'eut  plus  de 
bornes. 

Cette  aversion  était,  à  ce  qu'il  parait,  une  de  ces  haines 
qu'on  ne  maîtrise  ni  qu'on  ne  saurait  comprendre,  elles 
sont  un  sort. 

—  Mais,  Louise,  lui  disait-sou  vent  son  mari,  nttiis  cet 
enfant  n'a  pas  demandé  à  venir  au  monde,  gardons^le  tel 
que  le  ciel  nous  l'a  donné.  Pourquoi  d'injustes  préférences? 
et  pourquoi,  surtout,  ces  privations  qu'il  endure?  il  ne 
mange  que  nos  restes  3  il  est  mal  vêtu  5  on  le  bat  souvent 
à  la  maison}  il  n'y  a  que  les  voisins  qui  le  plaignent. 
Panvre  petite  créature  !  —  Et  en  disant  ^a,  le  maître  fi- 
leur allait  à  l'enfant  et  le  serrait  dans  ses  bras. 

—  George,  lui  répondait  sa  femme  en  le  lui  dtant, 
vous  faites  donc  cause  commune  avec  tontes  les  personnes 
qui  ont  pris  à  tâche  de  me  contrarier  ?  Vous  leur  donnez 
raison,  et  cet  enfant  vous  le  rendez  indocile  :  s'il  n'avait 
pas   des  vices  et  des  défauts  marquants,  serais-je  obligée 
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d'en  venir  aux  coups  ?  il  fant^  vraiment,  que  ce  petit  mons- 
tre ait  été  changé  en  nourrice  !  Vous  me  connaissez  assez, 
George,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  raisonnablement,  me 
reprocher  d'être  mauvaise  mère.  —  Et  Louise  ne  tarissait 
plus  sur  ce  qu'elle  trouvait  à  reprendre  au  pauvre  enfant. 

Tant  de  remontrances  et  tant  d'écrits  anonymes  arri^ 
vèrent  du  dehors  au  mattre  fileur,  sur  cette  indigne  con- 
duite de  sa  femme,  que  Tautorité  de  chef  de  famille  s'irrita 
malheureusement  chez  George,  de  ce  qu'on  s'immisçait 
dans  ses  affaires  domestiques,  et  ce  fut  à  ce  point  que  le 
mattre  fileur  finit  par  partager,  lui  aussi,  la  haine  de  la 
mère  vis-à-vis  de  l'enfant. 

—  Ce  petit  misérable  nons  brouille  avec  toute  la  ville. 
Quelle  croix!  U  me  fera  perdre  mes  meilleures  pratiques; 
quand  je  vais  aux  offices  les  amis  m'évitent.  Si  le  bon  Dieu 
nous  l'enlevait,  il  serait  tout  pleuré. — 

Et  George,  depuis  lors,  n'intervenait  plus  lorsque 
Louise  maltraitait  l'enfant  Et  c'était  toujours  sans  raison 
qu'elle  le  frappait;  il  fallait  le  lui  arracher,  et  pour  éviter 
un  malheur,  enfoncer  les  portes,  si  par  hasard  elle  s'enfer- 
mait, pour  lui  administrer  ce  qu'elle  appelait  des  corrections 
à  sa  manière. 

L'enfant  était  trop  faible  pour  fuir,  il  ne  parlait  point 
encore.  Cependant  les  voisins  le  surprenaient  de  temps  en 
temps  sur  le  pas  de  la  porte,  pleurant  et  saignant  par  le 
nez.  Ou  se  le  repassait  dans  le  quartier,  on  se  montrait 
des  uns  aux  autres  ses  petites  épaules  noires  de  coups.  Et 
les  parents,  furieux  de  cette  investigation,  faisaient  ensuite 
payer  cher  à  leur  victime  tout  ce  qu'avait  d'irritant  pour 
eux  la  compassion  d'autrui. 

Par  surcroît  de  misère,  l'intérêt  qu'inspirait  cet  enfant 
tournait  toujours  contre  lui.  A  la  fin  on  ne  le  frappait  plus 
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qu'à  la  tète  pour  dc  pas  laisser  de  traces  de  tons  les  coups 
qu'il  recerait  dans  le  manoir.  Louise  et  George  voulaient 
ainsi  ne  pas  donner  satisfaction  à  ce  qu'ils  disaient  être 
Tespionnage  du  quartier.  Mais  le  quartier  était  toujours 
assez  bien  informé  par  les  filles  du  moulin  de  ce  qui  se 
passait  chez  le  fîleur. 

—  George  est  trop  bon  pour  sa  femme^  il  se  laisse  me- 
ner j  —et  l'on  parlait  pour  les  prochains  Caramentrants 
d'une  chevauchée  de  l'âne.  —  Quant  k  el\e,  ajoutait-on, 
puisqu'elle  ne  l'a  pas  nourri,  elle  n'aimera  jamais  cet  en- 
fant. —  Et  l'on  c^ait  une  foule  d'exemples  de  tels  sentiments 
éprouvés  de  la  part  de  mères,  bonnes  et  excellentes  pour 
ceux  de  leurs  enfants  qu'elles  ont  nourris,  dures  et 
cruelles  jusqu'à  la  fureur  envers  ceux  qu'elles  n'ont  pas 
allaités. 

L'enfant,  continuellement  frappé  à  la  tète,  devint  sourd 
en  bien  peu  de  temps.  Cette  surdité,  survenue  à  un  âge  si 
tendre,  le  rendit  muet,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ap- 
prendre à  parler  5  l'intelligence  des  sons  lui  devint  impos- 
sible. Muet,  il  n'avait  plus  ensuite  que  ses  gestes  pour 
reiidi*e  ses  douleurs.  Muet,  il  n'en  devint  que  plus  détes- 
table pour  ses  parents.  Les  autres  enfants  du  quartier  ne 
songèrent  plus  qu'à  le  contrefaire  et  à  rire  de  lui.  Cette 
infirmité  lui  fit  perdre  de  cet  intérêt  si  tendre  qui  s'atta- 
chait à  sa  position.  La  vivacité  de  ses  gestes,  l'action  d'une 
physionomie  toujours  animée,  ses  petites  impatiences, 
l'expression  inachevée  et  incomplète  de  ses  sensations  di- 
verses, cette  sauvage  et  gutturale  accentuation  familière 
aux  muets,  et  qui  effraye,  tout  donnait  le  change  sur  son 
caractère,  altérait  la  régularité  de  ses  traits,  et  l'aversion 
de  sa  mère  semblait  se  justifier  (1). 

(1)  PcDdant  les  siècles  qui  précédèrent  rétablisscmcut  des  asiles  consacré* 
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Cependant^  jamais  enfant  n'avait  eu  Tâme  plus  belle; 
aimant  à  l'excès^  il  recherchait  ses  frères.  Ses  frères  le 
chassaient  sans  pitié  de  leurs  jeux.  Toujours  prévenant,  ses 
assiduités  n'étaient,  aux  yeux  de  son  père,  que  de  fatigan- 
tes importnnités.  De  bonne  composition,  il  n'avait  jamais 
froid,  jamais  il  n'avait  faim  ;  et,  au  dire  de  sa  mère,  la 
bouderie  entrait  pour  beaucoup  dans  sa  façon. 

L'enfer,  à  coup  sûr,  n'a  pas  de  châtiments  plus  durs  que 
ceux  qu'éprouve  habituellement  un  pauvre  enfant  que 
d'aveugles  préférences  ont  rendu  le  rebut  d'un  ménage. 
Cette  inégalité  brutale  dans  les  affections  d'une  mère  est 
une  source  continuelle  de  persécutions  et  d'injustices,  et 
il  en  arrive  que  cette  persécution  finit  à  la  longue  par 
exaspérer  à  tel  point  le  caractère  de  la  victime,  qu'il  se 
pervertit  à  cette  école  de  malheur.  Il  est  rare  aussi  que  les 
personnes  [atteintes  d'infirmités,  que  borgnes,  bossus  ou 
boiteux  de  naissance,  objets  constants  de  la  moquerie  des 
enfants  du  même  âge,  ne  perdent  pas  aussi  de  leur  bon 
naturel  à  cette  rude  épreuve. 

Le  petit  fileur  ne  laissa  aucune  de  ses  bonnes  qualités  à 
cette  double  persécution,  seulement  il  prit  un  air  grave  et 
méditatif.  Le  sérieux  chez  l'homme  fait  n'est  souvent  que 
l'expression  de  la  fatigue,  ou  d'une  somnolence  d'idées* 
Dans  l'enfant  b  pensée  est  si  mordante,  si  active,  que  la 
méditation  semble  alors  prophétiser  quelque  chose. 

Notre  petit  Muet  méditait  en  effet,  il  était  recueilli,  et 
son   silence  prophétisait,  car   deux   choses   l'occupaient. 

an  aoalagemeDl  des  aourd-mueU,  ces  infortanés  furent  coosUmmeot  Toaés 
an  mépris,  à  l'ignominie,  à  toutes  sortes  de  maoTab  traitements,  à  la  mort 
comme  étant  la  lèpre  de  la  société. 

Lesloisroroaine^  qui  n'étaient  pas  pins  sages»  ne  leur  permettaient  pas  de 
disposer  de  leurs  biens. 
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D'ane  part,  il  combinait  de  petits  mécanismes  propres  au 
filage,  que  les  mattres  admiraient  ;  il  se  faisait  des  prises 
d'eaa,  des  rouages,  il  avait  ses  chûtes  et  ses  menars,  ses 
biez,  ses  écluses  et  ses  vannes;  enfin,  son  moulinage  était 
au  grand  complet,  et  quand,  par  malheur,  ce  travail  venait 
à  être  renversé  par  ses  frères  ou  par  sa  mère,  le  petit 
Muet  le  reprenait  avec  patience  et  toujours  avec  de  nou- 
veaux perfectionnements  pour  sa  petite  usine. 

Sa  seconde  préoccupation  était  celle^i  :  depuis  que  son 
infirmité  lui  avait  aliéné  ^affection  des  mères  du  voisi- 
nage, il  s^était  attaché  à  la  contemplation  d'une  image  de 
la  Vierge.  Il  y  avait  là  an  moins  une  mère  pour  lui,  et  sur 
les  bras  de  cette  bonne  mère  un  autre  enfant;  et  an  moins 
là,  pour  se  faire  comprendre,  il  lui  était  inutile  de  savoir 
parler;  aussi,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  se  pas- 
sait-elle dans  cette  douce  compagnie.  Or,  de  sa  chapelle, 
où  il  avait  eu  soin  d'élever  un  petit  calvaire,  il  allait  à  sa 
petite  usine,  et  toujours  de  l'une  à  l'autre. 

Le  mattre  fileur  serait  peut-être  revenu  de  sa.  préven- 
tion contre  son  Muet,  mais  les  éloges  que  les  étrangers  lui 
en  faisaient,  étaient  autant  d'accusations  sur  sa  conduite 
passée»  L'antipathie  de  Louise  durait  toujours,  et  ni  son 
confesseur,  et  ni  les  dames  du  couvent  ne  pouvaient  avoir 
raison  de  cette  aversion  qui,  décidément,  était  en  elle  une 
maladie.  Or,  il  fallait  un  miracle  pour  la  faire  cesser,  et  ce 
miracle  arriva  par  le  secours  de  la  Vierge  Marie. 

Un  jour  de  vent,  la  tête  de  Louise  était  montée,  elle  se 
voyait  déjà  presque  seule  à  détester  l'enfant;  sa  fièvre  s'en 
irrite,  et  dans  ce  brûlant  accès  elle  se  jette  sur  lui  ;  sa  main 
était  armée.  C'en  est  fait  de  l'enfant;  mais  le  petit  Muet 
qui  avait  beaucoup  grandi,  lui  échappa  par  la  fuite,  puis 
une  fois  dehors,  il  n'osait  plus  rentrer  ;  il  se  lança  à  tra- 
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yers  les  champs,  se  dirigea  yers  la  montagne.  Il  était  nuit, 
mais  à  la  trainée  des  étoiles  filantes,  il  gagna  ^église  de 
Valfleury. 

Pour  j  arriver,  il  eut  bien  des  fatigues  à  essuyer  \  bien 
des  frayeurs  le  saisirent.  Sa  peur  des  loups  dans  le  bois 
était  moins  vive  pourtant  que  celle  qu'il  éprouvait  cbez  sa 
mère.  Une  fois  arrivé,  il  se  désaltéra  à  la  fontaine  d'eau 
limpide  qui  est  dans  Téglise  même.  Puis,  à  la  lueur  de  la 
lampe  de  Tautel,  notre  petit  Muet  reconnut  que  la  mère 
et  Tenfant  de  sa  chapelle  étaient  làj  sa  joie  devint  alors 
convulsive.  Le  chapelain  en  station  dans  Téglise  en  prit 
peur.  Un  enfant  de  la  ville,  à  cette  heure  et  dans  ce  lieu, 
est  un  événement  qui  Tinquiète  et  le  trouble.  La  frayeur 
fait  qu'il  va  agir  de  violence  contre  le  petit  étranger. 
L'enfant  par  ses  gestes  l'implore,  mais  les  gestes  d'un 
muet  sont  peu  rassurants.  Le  chapelain  lève  la  main  et  se 
prépare  à  vaincre  la  résistance  de  celui  qu'il  prend  pour 
un  petit  démon.  Tout-à-coup  l'enfant  se  prosterne,  ses 
oreilles  se  débouchent,  sa  langue  se  délie,  et  de  cette 
bouche  tout-à -l'heure  muette,  sortit  une  prière  si  touchante, 
que  le  chapeUin  devina  le  miracle  et  ne  songea  plus  qu'à 
l'en  glorifier. 

Dans  une  tendre  confession  le  petit  fileur  raconta  ensuite 
toutes  les  misères  de  sa  vie.  Il  puisa  dans  les  conseils  du 
prêtre  l'oubli  des  ofienses,  et  après  avoir  juré  à  la  Vierge 
de  venir  tous  les  ans  à  la  Chandeleur  la  remercier  du  mi- 
racle qu'elle  venait  d'opérer  en  sa  faveur,  il  regagna,  plein 
de  force  et  de  courage,  l'habitation  de  son  père. 

Sa  disparition  avait  déjà  fait  bruit  dans  la  ville,  et  l'In- 
tendant, à  défaut  des  Consuls,  se  proposait  de  demander 
compte  de  cette  disparition  au  maître  fileur  de  soie  que  la 
clameur  publique  commençait  à  accuser  d'infanticide. 
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L'orrivée  de  Tenfant  arrêta  les  dëmarcbes  de  la  justice, 
et  son  père  raccoeillit  comme  un  sauveur.  Sa  mère  elle- 
même,  que  cette  clameur  avait  effrayée,  s'était  promise 
que  si  elle  avait  le  bonheur  de  le  revoir,  elle  diminuerait 
de  ses  rigueurs  envers  lui,  et  la  chronique  rapporte  aussi 
que  le  signe  du  miracle,  opéré  à  Valfleurj,  s'était,  par 
contre-<:onp,  manifesté  de  plusieurs  manières  dans  la 
chambre  de  Louise,  et  qu'enfin  la  bonne  Vierge  avait  bien 
préparé  les  voies  pour  le  retour  du  petit  Muet. 

On  vient  de  dire  que  son  père  Taccueillit  comme  un 
sauveur;  l'émotion  de  toute  la  maison  ne  fut  pas  moins 
vive,  et  cette  émotion  se  convertit  en  une  terreur  religieuse, 
lorsque  cet  enfant  inspiré^  dont  personne  encore  ne 
connaissait  la  voix,  vint  par  de  douces  paroles  rassurer  êes 
parents,  et  qu'il  se  prit  à  réciter  tout  d'un  trait  cet  étin- 
celant  passage  du  cantique  des  cantiques  : 

tt  Lève-toi,  bâte-toi,  mon  ami,  ma  colombe,  ma  beauté, 
a  et  viens,  car  l'hiver  est  passé,  la  pluie  cesse  et  se  retire } 
a  les  fleurs  ont  paru  sur  notre  terre.  La  tourterelle 
«  s'est  fait  entendi*e  dans  nos  champs,  le  figuier  a  poussé 
«  des  rejetons,  les  vignes  en  fleurs  ont  donné  leurs  par- 
a  fums.  Lève-toi,  mon  ami,  mon  trésor,  et  viens;  décou^ 
a  vre-moi  ton  visage,  et  que  ta  voix  sonne  à  mes  oreilles, 
a  car  ta  voix  est  douce  et  ta  face  est  belle n 

Le  mattre  fileur  fit  chômer  de  suite  ses  moulins  ;  les  uns 
disent  qu'ils  s'arrêtèrent  d'eux-mêmes.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  journée  se  passa  en  fêtes.  On  s'occupa  de  faire  constater 
le  miracle,  et  dès  cet  instant,  l'enfant,  non  seulement,  ren- 
tra dans  les  bonnes  grâces  de  sa  mère,  mais  sa  mère  n'eut 
plus  ensuite  des  yeux  que  pour  lui. 

Toutes  ses  injustices  passées  lui  revinrent  à  l'idée.  Elle 
prit  à  se  maudire,  et  le  tribunal  de  la  pénitence  n'en  avait 
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jamais  fini  avec  elle  sur  les  inquiétudes  de  son  ame.  Cela 
devint  un  mal^  un  mal  égal  au  premier^  mal  dont  le. 
caractère  seulement  changea  de  forme.  Au  lieu  de  liaine 
c'était  de  Tamour^  amour  qui  devenait  comme  était  sa 
haine^  c'est-à-dire  désordonné^  surtout  à  mesure  qu'avan- 
çait la  Chandeleur  et  que  l'enfant  perdait  le  souvenir  de 
son  vœu  à  la  Vierge  3  et  dans  le  peuple  on  commençait  à 
murmurer  de  cette  nouvelle  passion^  comme  auparavant  on 
avait  parlé  de  la  première.  La  paix  de  ce  ménage  eut  en-^ 
core  à  soutenir  d'autres  combats 

Et  c'était  encore  parce  que  cette  mère  n'avait  pas 
nourri  son  enfant  que  d'autres  maux  allaient  fondre  sur 
elle.... 

Un  an  s'écoule^  la  Chandeleur  arrive  ;  la  cloche  do 
couvre-feu  avait  annoncé  à  toute  la  ville  la  fin  de  la  jour- 
née. UAve  Maria  du  soir^  institué  par  Innocent  XDl  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  la  protection  de  Marie  qui  déli- 
vra la  chrétienté  des  infidèles^  avait  déjà  jeté  la  population 
depuis  plus  de  deux  heures^  dans  les  recueillements  de 
l'ame^  après  les  fatigues  du  jour^  que  l'enfant  du  fileur 
avait  totalement  oublié  son  vœu.  On  s'attendait  au  moulin 
à  ce  que^  selon  son  habitude,  ce  jour  là,  il  charmerait  la 
veillée  par  d'agréables  récits,  peut-être  bien  que  déjà  il 
devisait  aux  ouvrières,  quand  tout-à-conp  ses  oreilles  se 
bouchent,  et  sa  langue  se  lie;  sa  figure  prend  une  expres- 
sion de  réprouvé,  et  ses  mouvements  redeviennent  ceux 
d'un  sourd-muet  que  torture  le  besoin  d'exprimer  une 
pensée  dont  son  infirmité  rend  impossible  la  communica- 
tion pressante.  La  famille  du  fileur  s'en  désole;  c'est  une 
malédiction,  chacun  se  le  dit,  et  chacun  en  recherche  la 
cause  en  fouillant  sa  conscience. 

Louise  n'osait  lever  les  yeux  sur  son  mari  ;  elle  s'accusait 
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de  cette  malédiction^  et  ce  malhear  en  faisait  une  possé- 
dée. Le  Muet  comprît  que  celte  nouvelle  affliction  était  une 
punition  qui  lui  venait  de  Toubli  de  sa  promesse  à  la 
Vierge.  L'infortune  rend  an  cœur  cette  mémoire  que  le 
bien-être  a  si  vite  effacée.  La  nuit  s'achève  sans  sommeil, 
mais  en  prières,  et  dès  Taube  voilà  notre  Muet  qui  gravit, 
avec  Tagilité  d'un  daim,  la  montagne  de  Valflenry. 

A  l'approcbe  de  la  Croix-blanche  d'où  son  œil  découvre 
Téglise  de  Bon  Secours,  il  se  sent  déjà  mieux  3  à  mesure 
qu'il  descend  et  qu'il  chemine  vers  le  sanctuaire  des 
BeméageSy  son  ouïe,  sa  langue,  petit  à  petit,  se  dégagent* 
Désolé,  contrit  de  son  injure  à  la  Mère  des  Sept  Douleurs, 
il  pénétre  en  tremblant  dans  son  temple.  A  peine  a-t-il 
touché  du  doigt  à  l'eau  de  la  source  bénite,  et  fait  ses  actes 
de  pénitence,  que,  son  vœu  une  fois  rempli,  il  n'y  eut  plus 
ni  pour  lui  ni  pour  sa  famille  de  réprobation;  or,  son  in- 
firmité disparut. 

Le  signe  de  ce  second  miracle,  de  même  que  le  signe  du 
premier,  s'était  manifesté  au  manoir.  A  l'arrivée  du  petit 
fileur,  le  même  effroi  religieux  se  mit  à  régner....  Et  il 
salua  son  retour  en  chantant  tout  d'un  trait  et  d'une  voix 
d'ange  : 

tt  La  reine  s'est  tenue  debout  à  la  droite  dans  un  vête- 
«  ment  d'or,  entourée  d'une  merveilleuse  variété.  Et  le 
^  ciel,  et  la  terre,  et  les  mondes,  et  tous  les  êtres  qu'ils 
M  renferment  reconnurent  leur  reine  et  répétèrent  dans 
a  la  langue  des  cieux  :  —  Quelle  est  celle-ci  qui  s'élève 
u  comme  la  fumée  des  aromates,  conmie  le  parfum  de  la 
41  myrrhe  et  de  l'encens  ?  » 

Encore  cette  fois  les  moulins  chômèrent.  —  Encore  cette 
fois  il  y  eut  fête  chez  le  mattre  fileur.  —  Encore  cette 
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fois  on  reconnut  et  on  constata  le  miracle^mais  on  constafa 
et  on  reconnut  qu'il  ne  fallait  pas  mentir  an  ciel. 

Louise  n'eut  plus  d'égarements,  elle  reprit  sa  vie  patiente 
et  douce.  Le  fils  du  fileur,  quoique  putné,  eut  sur  ses  frè- 
res les  avantages  de  la  prédilection  qui  s'attache  néces- 
sairement à  celui  qui  a  été  l'objet  d'un  miracle;  mais  ces 
avantages  furent  les  seuls^  la  bonne  harmonie  de  cette  fa- 
mille n'en  fut  jamais  troublée.  George  retint  ses  trois  fils 
dans  son  commerce,  et  son  commerce  que  ces  premiers 
malheurs  domestiques  avaient  d'abord  discrédité  reprit;  et 
ce  commerce  devint,  par  l'industrie  de  son  plus  jeune,  on 
excellent  commerce. 

Et  ce  plus  jeune  qui  était  le  protégé  de  la  Vierge,  l'en- 
fant préservé,  ne  manquait  plus,  le  jour  même  de  la  Chan- 
deleur, d'aller  en  pèlerinage  à  Vaifleury.  Les  approches 
de  ce  temps  avaient  d'ailleurs  une  telle  action  sur  lui,  que 
la  nécessité  du  remède  se  faisait  sentir  bien  avant  le  mal. 

Or,  il  se  rendait  à  sa  Croix-blanche,  y  chantait  des 
hymnes  à  la  Vierge;  de  là  gagnait  la  chapelle  votive  et 
revenait  en  parfaite  santé  de  son  petit  voyage. 

Son  réméage  était,  an  dire  du  peuple,  réglé  comme  une 
horloge.  Deux  fois  cependant  il  manqua  de  ponctualité,  et 
chaque  fois  son  infirmité  lui  revint,  et  voici  dans  quelles 
circonstances  :  — >  Une  foire  importante  avait  été  criée  par 
le  raandeur  de  ville,  le  jour  coïncidait  avec  le  2  février 
qui  est  précisément  celui  de  la  Chandeleur.  —  Allons  à 
Valfleury,  se  dit-il,  et  je  serai  libre  ensuite  pour  mes  af- 
faires. —  Le  voilà  qui  par  malheur  devance  de  trois  jours 
celui  de  Vex  çoto  et  ses  dévotions  faites,  se  croyant  quitte, 
il  se  rend  à  la  foire.  Le  jour  de  la  Chandeleur  le  surprend 
au  milieu  des  transactions  de  toute  espèce.  Une  spécula- 
tion sur  les  soies  s'engage  et  va  le  rendre  millionnaire, 
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mais  tout-à-coup^  dans  le  fort  de  cet  important  marché, 
son  matisme  le  prend  et  le  force^  bon  gré  malgré^  à  tout 
quitter  pour  courir  à  8on  vœu. 

La  seconde  fois  il  revenait  de  Lyon^  c'était  la  veille  de 
la  Chandeleur.  Son  coche  se  brise  en  route.  Cet  accident 
le  retarde  d'une  journée  et  la  Chandeleur  se  passe  encore 
sans  qu'il  lui  soit  possible  de  remplir  son  vœu.  La  parole 
lui  est  aussitôt  retirée  et  la  langue  ne  lui  fut  ensuite  ren- 
due qu'après  satisfaction  donnée  à  la  Vierge  Marie. 

Nous  pourrions  bien  citer  encore  une  dernière  infraction 
de  sa  part^  si  celle-ci  pouvait  compter.  Toutefois  cet 
alibi  fut  le  dernier.  Ce  fut^  dit  le  peuple,  quand,  chargé 
d'ans  et  assez  bien  rempli  des  biens  temporels  par  la  pro- 
tection de  la  Vierge^  le  fîleur  de  soie  quitta  la  vie^  la  veille 
même  de  la  Chandeleur.  Mais  il  ne  fît  défaut  cette  fois  que 
pour  aller  dire  son  rosaire  dans  l'autre  monde^  au  sein  de 
toutes  les  béatitudes  que  la  Vierge  tient  en  réserve  pour  les 
affligés. 

Enfin,  le  Muet  de  la  Croix-blanche  exbtait  du  temps 
du  P.  Poiré.  Ses  allées,  ses  venues  à  Valfleury,  et  ses  sta- 
tions auprès  de  la  Croix-blanche,  en  arrivant  comme  en 
partant,  ont  eu  lieu  pendant  que  ce  R.  P.  jésuite  visitait 
Valfleury  pour  recueillir  les  miracles  de  la  Vierge.  Tout  le 
pays^  du  reste,  a  connu  le  Muet  dont  l'arrivée  annonçait  la 
Chandeleur,  et  c'est  parce  que  sa  légende  est  encore  dans 
la  mémoire  du  peuple,  et  c'est  parce  qu'elle  lui  est  d'un 
religieux  enseignement  que  nous  l'avons  reproduite. 

Comme  enseignement,  elle  dit,  cette  légende,  d'abord 
aux  filles-mères  comme  aux  femmes-mères,  que  sous  peine 
de  malédiction,  elles  ne  doivent  pas  faire  nourrir  leurs  en- 
fants par  d'autres  femmes. 

Ensuite  aux  bonnes  âmes  qui  se  sont  résolues^  elles  et 
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les  leors^  à  la  Vierge  et  aux  Saints^  qu'elles  doivent  bien 
se  garder  de  jamais  manquer  à  un  yœn. 

Elle  dit  encore  à  toutes  ces  paroisses  qui,  chaque  année, 
le  jour  de  saint  George,  Tiennent  en  procession  remercier 
la  Madone  de  les  avoir  délivrées  du  fléau  de  la  peste,  qu'il 
y  aurait  honte  et  malheur  pour  elles  de  cesser  cet  usage. 
—  Enfin,  à  toute  la  contrée  qu'engagée  envers  Noire 
Dame  de  Valfleury  par  de  si  grands  bienfaits,  elle  ne 
peut  manquer  à  ses  pèlerinages,  sous  peine  de  voir  rouvrir 
tous  ces  cimetières  et  ces  charniers  de  pestiférés  que  Ton 
aperçoit  encore,  sur  les  hauteurs,  à  Tentonr  des  villages; 
et  cela  aux  lamentations  des  feounes  désolées  et  aux  hur- 
lements des  bétes  fauves  qui,  dans  ces  mauvais  jours,  déter- 
rent les  morts  pour  se  nourrir  !  !  ! 

Auguste  Couturier. 
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DES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX 


L'HYGIÈNE, 

CORTEMUS 

DANS  QUELQUES  TRADITIONS  ORIENTALES 

ET  DES  PERFECTtONNEMEMtS  QUE  LE  CHRISTIANISME  A  APPORTÉS  A 

LA  SCIENCE  HYGIÉNIQUE  DE  L'HOMUE. 

(2«  AancLB)  (1). 


On  Iroure,  dans  les  livres  de  Zoroaslre,  Tempreinte  de  la 
législation  mosaïque  :  el  cela  n*a  rien  d'étonnanl,  puisque, 
selon  la  version  la  plus  probable,  ce  grand  homme  aurait  été 
Tesclave  du  prophète  Esdras  (S).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  en 
outre,  c'est  qu'avant  d'entreprendre  la  conquête  morale  de 
la  Perse,  il  s'instruisit  à  fond  de  la  doctrine  et  des  usages  re- 


(f)  Voir  le  numéro  79;— juillet  1S41;— tome  XIV»  p.  31. 
(2)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Pastoret,  Zoroattre^  Cmfucius  et  Mahomet  considè- 
res comme  légiêlateurê  et  comme  moraliêtiêf  1787,  p.  9  et  suir. 
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ligieui  qae  Moïse  avait  donnés  aux  Israélites.  A  ses  yeox 
trois  conditions  sont  indispensables  poar  régler,  dans  une 
belle  harmonie,  la  vie  de  Tame  et  la  santé  du  corps  :  la  pu- 
reté de  pensées,  la  pureté  de  paroles  et  la  pureté  d'actions, 
telle  est  la  recommandation  expresse  faite  par  Osmud. 
Comme  Salomon,  il  préconise,  dans  différents  passages,  la 
paix  entre  Tappétence  charnelle  et  la  portion  spirituelle  de 
Tétre  humain.  Cette  alliance,  il  la  considère  comme  la  sou- 
veraine règle  hygiénique.  Yoici  conmient  il  y  convie: 

«Tu  feras  alliance  avec  tes  cinq  sens .  1^  tes  yeux  afin  qu'ib 
ne  regardent  rien  qui  soit  mauvais;  2^  tes  oreilles  afin 
qu'elles  n'écoutent  rien  qui  soit  mauvais  ;  3^  avec  la  langue 
afin  qu'elle  ne  profère  rien  qui  soit  mauvais  ;  4^  avec  ton 
palais  afin  qu'il  ne  goûte  rien  qui  soit  nuisible;  5®  tes  mains 
afin  qu'elles  ne  touchent  rien  qui  soit  souillé  (1).  » 

Ce  passage  remarquable  est  suffisant  pour  donner  une  idée 
de  Fesprit  des  instituts  hygiéniques  de  ce  législateur,  em- 
prunté à  celui  qui  règne  dans  tous  les  livres  sapientiaux  de 
Salomon.  On  y  retrouve  cet  enseignement  profond  qui  a  pour 
but  d*inviter  l'homme  à  ne  faire  usage  que  de  modificateurs 
salutaires.  En  outre,  Zoroastre  répandit,  dans  tout  l'Orient, 
Tusage  des  ablutions  et  des  purifications,  proscrivit  l'infan- 
ticide, etc 

Quoiqu'il  soit  difficile  d'assigner  à  Confucius  qui  naquit 
551  avant  J.  C,  comme  cela  paraît  démontré  pour  Zoroastre, 
des  points  de  contact  directs  avec  la  nation  hébraïque,  ce- 
pendant l'élévation  de  sa  morale,  certaines  prescriptions  hy- 
giéniques contenues  dans  le  livre  de  Suo-Hio,  témoignent 
des  notions  qu'il  avait  dû  puiser  dans  les  monuments  de  la 
tradition  chrétienne.  Doué  d'une  vertu  peu  commune,  d'une 
patience  à  toute  épreuve  que  des  tribulations  infinies,  au 

(1)  Zend  avena. 
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débat  de  sa  carrière,  ne  parvinrent  jamais  à  lasser,  i!  se  dis- 
tingue de  Zoroastre  par  une  intelligence  pins  profonde  du 
dogme  de  l'hérédité  morbide,  dans  ses  rapports  arec  Tespëce. 
Ainsi,  il  a  reconnu  dans  Tinlérét  de  celle-ci  que  certaines 
alliances  matrimoniales  devaient  être  prohibées  par  les  lois 
civiles;  et  le  fragment  qui  sait  donnera  ane  haute  idée  de 
ses  prévisions  à  cet  égard. 

Cinq  sortes  de  filles  ne  doivent  point  se  marier  :  1^  quand 
elles  sont  d'une  famille  où  Ton  néglige  les  devoirs  de  la  piété 
filiale;  29  quand  leur  maison  n'est  pas  réglée,  et  que  les 
mœurs  de  ceux  qui  les  composent  sont  suspectes  ;  3^  quand 
il  y  a  quelques  taches  ou  notes  d'infamie  dans  la  famille  ; 
4<^  enfin  quand  il  y  a  quelques  maladies  héréditaires,  et  que 
Y  Age  entre  les  époux  est  trop  disproportionné  (1). 

Je  ne  sais  si  actuellement,  en  Chine,  cette  dernière  pres- 
cription de  Confacius  est  tombée  en  désuétude.  Mais  on  ne 
saurait  trop  louer  la  sagesse  de  telles  vues  pour  parvenir  au 
bat  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  le  perfectionnement  de 
Tespèce.  Et  l'on  peut  avancer  que  chaqae  jour  la  législation 
des  pays  les  plus  civilisés  enfreint  les  lois  de  la  physiologie 
et  par  conséquent  de  la  nature,  quand  elle  permet,  par  exem- 
ple, des  mariages  entre  des  personnes  jeunes  et  des  personnes 
âgées,  entre  des  personnes  saines  et  des  personnes  affectées  de 
maladies  constitutionnelles.  De  plus,  comme  MoTse  l'avait  fait 
d'une  manière  plus  large,  le  réformateur  chinois  a  reconnu  la 
transmission  héréditaire  du  mal  moral  aussi  bien  que  du 

mal  physique La  morale  de  Confacius  est  belle  et  se 

rapproche  par  d'indélébiles  caractères  de  celle  qui  est  ensei- 
gnée dans  les  livres  bibliques,  et  en  particulier  ceux  de  David 
et  de  Salomon 

Mahomet  avait  un  système  trop  vaste  pour  ne  point  enri- 

(1}  Fragm.  da  Siao  Hio^  cilé  dans  l'ouTr.  de  Pastoret,  p.  161. 
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chir  ses  institutions  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  le# 
traditions  antérieures;  il  réunit  donc  les  dogmes  reçus  par 
les  juifis  et  les  chrétiens.  Ce  législateur  n'a  été  que  Thabile 
plagiaire  de  Mofse,  dans  ses  instituts  hygiéniques;  ainsi,  les 
ablutions,  les  purifications^  la  prohibition  de  certaines  vian* 
des,  le  jeûne  du  Bamandan  sont  empruntés  à  la  loi  mosaï- 
que. On  reconnaît ,  à  Tégard  des  rapports  conjugaux  que 
Mahomet  a  voulu  régler,  comme  Tavait  fait  Moïse,  une  si- 
militude parfaite  avec  le  Lévitique. 

«  Séparez-vous  de  vos  épouses  et  ne  vous  en  approchez 
que  quand  elles  sont  purifiées  (l).  » 

Le  fondateur  de  Tlslamisme  a  attaché  comme  le  législa- 
teur des  Hébreux  un  grand  prix  à  l'éducation  de  la  première 
enfance.  Il  n*oublia  pas,  à  ce  sujet,  un  précepte  touchant, 
mais  presque  toujours  méconnu  et  mal  observé  chez  les  na- 
tions amollies,  celui  qui  ordonne  à  la  mère  de  nourrir  son 
enfant.  Cependant  comme  la  santé  de  la  femme  s'oppose 
quelquefois  à  l'exécution  de  ce  devoir,  on  peut  appeler  une 
nourrice,  pourvu  qu'on  lui  paie  fidèlement  ce  qu'on  lui  aura 
promis  (2).  Moïse,  de  son  côté,  défendit  aux  nourrices  de 
jeûner,  d'avoir  le  sein  découvert,  de  peur  que  le  lait  refroidi 
n'incommodât  le  nourrisson  (3). 

Mais  celui  qui  parcourt  les  pages  du  Coran  ne  demeure 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  l'hygiène  se  dépouille  de 
sa  sévérité.  Quoique,  à  diverses  reprises,  il  loue  la  pureté 
des  mœurs,  qu'il  pose  un  frein  à  la  concupiscence  masculine, 
en  limitant  le  nombre  de  femmes  que  chaque  époux  peut 
posséder,  on  voit  cependant  que  le  législateur  a  une  indul- 
gence funeste  pour  ce  que  les  physiologistes  modernes  ap- 

(1)  Garant  chap.  H»  ▼.  221. 

(2)  Id.,  ch.  XXI»  f.  31. 

(3)  L€vitique,„. 
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pellent  crime  contre  Tespèee.  On  a  la  preuve  déëisive  de  ce 
relAchement  de  la  morale  de  Mahomet^  dans  ce  verset  da  Co- 
ran qui  a  trait  à  Tinceste,  et  où  il  se  prend  d'Indulgence  en- 
vers une  si  flagrante  violation  des  lois  de  la  nature. 

«  Tout  commerce  d'un  fils  avec  sa  mère,  d'un  frère  avec 
sâ  sœur  est  abominable Si  ce  crime  est  cammiSj  le  Sei- 
gneur est  indulgent  et  miséricordieux  (1).  » 

Ce  n*est  point  ainsi  que  parle  Moïse;  il  défend,  sous  peine 
de  mort,  les  mariages  des  frères  avec  leurs  sœurs,  des  petits- 
fils  avec  Taleule,  du  neveu  avec  la  tante  paternelle  ou  ma- 
ternelle (S). 

Enfin,  lorsqu'on  approfondit  le  génie  des  institutions 
^lahométanes,  on  acquiert  la  conviction,  des  vues  intéressées 
d^  législateur  et  l'on  comprend  la  différence  énorme  qui 
existe  entre  elles  et  les  instituts  de  Tancien  testament.  Ma- 
honaet,  mû  plutôt  par  le  désir  d'imposer  à  un  peuple  sa  pro- 
pre domination,  que  de  lui  fournir  des  règlements  conser- 
vateurs, adoucit  la  rigidité  naturelle  de  ceux-là  par  des 
concessions  faites  à  un  élément  passionnel,  inné  sur  la  terre 
d'Orient,  à  la  volupté  vénérienne.  Il  voulut  enchaîner  les 
esprits  à  Tobservance  delà  loi,  moins  par  la  conviction  pro- 
fonde du  devoir  que  par  l'attrait  du  plaisir  naturel  ;  puis- 
qu'il ne  fit  entrevoir  aucun  autre  but  au-delà  du  ^mps. 
Avec  une  telle  perspective,  le  germe  de  toute  perfectibilité  est 
étouffé  dans  l'homme.  La  loi  judaïque  est  au  contraire  in- 
flexible, et  l'on  voit  que  son  caractère  fondamental  est  de 
réagir  contre  les  vices  nés  de  la  chair,  de  dompter  la  partie 
charnelle  de  l'homme.  La  loi  de  Mahomet  comme  celle  de 
Zoroastre,  de  Confucius  est  une  loi  incomplète,  immorale 
dans  quelques-unes  de  ses  obligations;  les  institutions  qui 


(f)    Coran. 
{t)  Lévii. 
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ont  pour  objet  la  direction  de  la  yie  matérielle  participent 
de  ces  sooillures  et  doivent  compromettre,  à  la  longue,  le 
sort  de  Tespëce.  La  chose  n'est  pas  douteuse,  et  pour  citer 
un  fait,  je  parlerai  de  la  polygamie,  institution  qui  sape  la 
population  en  sapant  la  famille.  Car,  pour  que  celle-là  soit 
valide,  il  faut  que  les  enfants  parviennent  sans  obstacle  à  la 
virilité.  Or  le  père  polygame  distribue  inégalement  ses  soins 
et  ses  secours  aux  membres  de  ses  diverses  familles.  Les 
institutions  du  monde  oriental  sont  menacées  de  mort,  et 
déjà  le  fatal  accident  se  prépare  parce  que  ces  institutions, 
en  dépravant  le  principe  moral  des  peuples,  ont,  en  même 
temps,  dégradé  leur  organisation.    «    «    « 

J'arrive  aux  perfectionnements  apportés  par  la  loi  nou- 
velle à  la  science  directrice  de  la  vie  organique,  ou  en  d'au- 
tres termes  à  Thygiène.  L^Evangile  a  régénéré  le  monde,  à 
une  époque  donnée,  comme  la  loi  mosaïque  avait  réprimé 
les  désordres  d'un  autre  temps.  Avant  celle-ci,  sous  les  pa- 
triarches, les  hommes  ne  méritaient  guère  l'idée  si  favorable 
qu'on  en  a  communément.  On  voit  dans  la  contrée  qu'habi- 
taient ces  personnages  illustres  des  exemples  de  tous  les  cri- 
mes et  surtout  des  crimes  contre  la  pudeur;  de  la  fornication 
et  de  l'inceste  dans  Thamar,  de  l'inceste  encore  dans  Ruben 
et  dans  Bala^  dans  les  filles  de  Loth^  etc.  Moïse  réagit  avec 
sévérité  contre  ces  crimes  qui  produisaient  simultanément 
la  dégradation  de  l'ame  et  la  dégradation  de  la  chair«  L'avè- 
nement de  Jésus-Christ  trouva  l'humanité  dépouillée  de 
toute  vertu,  ayant  atteint  l'extrême  limite  de  la  science  du 
libertinage,  la  plus  puissante  ennemie  de^la  force  et  de  la 
santé.  Ainsi,  à  deux  reprises,  la  Providence  est  venue  en 
aide  à  l'espèce  humaine  agonisante,  deux  fois,  au  moment 
de  sa  perte,  elle  lui  a  offert  l'assistance  d'une  loi  réparatrice. 
C'est  une  vérité  que  l'histoire  doit  consigner.  L'époque  à 
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laquelle  Tempire  romain  avait  le  pins  ëlendn  ses  conquêtes, 
où,  selon  l'expression  d'un  très  grand  écrivain,  il  se  coucha 
sur  le  monde  asservi,  comme  sur  le  lit  d'une  prostituée,  fut 
une  période  de  désordre  et  d'irrégularité  dans  les  actes  de 
la  vie.  Les  hommes  pressés  de  vivre  dépensaient  largement, 
en  débauches  inouïes,  et  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
aujourd'hui,  les  forces  de  leur  organisation;  la  nature  hu- 
maine était  torturée  par  d'impurs  et  d'exorbitants  désirs. 

La  religion  chrétienne  protesta,  contre  un  tel  abus  de 
l'existence,  par  l'exemple  et  l'enseignement  Elle  développa 
une  société  nouvelle,  au  sein  de  l'ancienne  qui  put  con- 
templer avec  admiration  une  cohorte  d'hommes  recherchant 
l'ordre  et  la  pureté,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  prostitu- 
tion, et  le  calme  au  milieu  du  bruit.  C'est  effectivement  dans 
les  chrétiens  de  la  première  église  qu'il  faut  chercher  l'exem- 
ple de  la  vie  la  pins  parfaite  et  conséquemment  la  plus  heu- 
reuse qui  puisse  être  sur  la  terre 

L'apôtre  des  nations,  la  personnification  la  plus  haute  du 
génie  chrétien  apporta,  au  nom  de  son  mattre,  au  monde 
sensuel  et  débauché,  une  doctrine  sévère  mais  propice,  fon- 
dée sur  une  connaissance  profonde  de  l'homme.  Saint  Paul 
prêcha  la  paix  à  établir  entre  les  sens  et  l'esprit,  et  montra, 
dans  un  enseignement  merveilleusement  développé,  le  chris- 
tianisme venant  donner  à  l'homme  le  pacte  d'alliance  entre 
les  puissances  de  l'ame  et  les  forces  de  la  chair,  entre  l'homme 
animal  et  l'homme  esprit.  L'antagonisme  entre  les  mouve- 
ments charnels  et  les  mouvements  spirituels  existe,  saint  Paul 
le  constate,  mais  il  veut  que  l'harmonie  soit  désormais  éta- 
blie entre  ces  deux  principes  de  la  nature  de  l'homme,  qu'ils 
conspirent  ensemble  vers  un  même  but,  la  validité  corporelle 
et  le  perfectionnement  moral. 

«  Afin,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  ni  de  division 
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dans  le  corps,  mais  qne  tons  les  membres  conspirent  mntoel- 
lement  ft  s'entr'aider  les  nns  les  antres  (1). 

Ailleurs  nous  rencontrons  cet  admirable  verset  qui  r6- 
sume  dans  un  mouvement  de  la  plus  haute  inspiration,  le 
but  final  auquel  doit  tendre  toute  existence  humaine  : 

a  Ipse  autem  Deus  sanctificet  vos  per  omnia  ;  ut  integer 
spnuTus  vester  et  anima  et  corpus  sine  querela  in  adventu 
Domini  nostri  JesuS  Ghristi  servetur.  d 

a  Que  le  Dieu  de  paix  vous  sanctifie  lui-même  en  toute 
manière,  afin  que  votre  esprit,  votre  ame  et  votre  corps 
se  maintiennent  sans  dissension  jusqu'à  Tavènement  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  (2).  » 

On  ne  saurait  trop  méditer  la  profondeur  de  ce  passage. 
Saint  Paul  y  fait  connaître  sa  doctrine  sur  la  science  de 
Thomme,  et  c'est  celle  que  les  plus  grands  physiologistes  en- 
seignent encore  de  nos  jours  (3).  Il  reconnaît,  dans  la  nature 
humaine,  trois  éléments  constitutifs  autour  desquels  se  grou- 
pent toutes  les  manifestations  de  la  vie  :  1^  la  force  vitale 
(spiritus);  2^  le  principe  de  Tame  ou  du  sens  intime  (anima); 
3^  rélément  visible,  Tagrégat  matériel  (corpus).  Pour  que  le 
rhythme  deTexistence  soit  conservé,  il  est  nécessaire  que  ces 
trois  éléments  marchent  d'accord,  et  n'envahissent  point  le 
champ  de  leurs  attributions  respectives.  Il  faut  que  les  be- 
soins naturels  du  corps  soient  satisfaits,  afin  que  le  malaise 
qui  naîtrait  de  cette  infraction  n'obscurcisse  pas  la  lumière 
de  l'entendement,  et  d'une  part  que  le  sens  intime  déploie 
ses  manifestations  en  toute  liberté.  Il  faut  savoir  résister  k 
la  concupiscence,  c* est-à-dire  à  tout  mouvement  charnel 
provoqué  non  par  un  objet  réel  et  actuel,  mais  par  un  objet 

(1)  Àd  Car.i  cap.  Vm,  ▼•  6. 

(2)  Thêtêal.9  cap.  V,  ▼.  23. 

(5)  Voy.  la  brocbure ^ue  vient  de  publier  M.  Lordat,  de  Montpellier: 
Ebauche  (Tun  traitd  compkt  de  physiologie  humaine^  1811. 
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que  se  crée  la  propre  imagination  (empiétement  du  principe 
de  i'ame  sur  Tatlribution  de  la  force  vitale),  et  par  consé- 
quent contre  la  fin  de  Thomme,  et  la  fin  de  la  nature. 
L'apôtre  considère  les  organes  comme  des  agents  propres  à 
entretenir  les  manifestations  de  ce  quMl  y  a  d'essentiel  à 
Thonmie,  c'est-à-dire  le  principe  moral.  Il  pose  en  principe 
qu'on  doit  résister  à  ce  qu'il  nomme  avec  tant  d'énergie 
Vinspiration  de  la  chair^  toutes  les  fois  que  ce  mouvement 
doit  compromettre  la  grande  destinée  de  l'individu,  son  as- 
piration vers  rinfini,  objet  vers  lequel  il  doit  tendre  et  qui 
le  tient,  selon  lui,  comme  dans  le  travail  de  Venfantement. 
Or,  saint  Paul,  se  fondant  sur  la  notion  la  plus  haute  de  la 
nature  humaine,  condamne  le  péché  comme  une  infraction 
aux  lois  primordiales  de  la  vie,  comme  source  de  ruine  pour 
rjiarmonie  vitale,  omne  peccatum  extra  corpus  est.  Le  plaisir 
sensible  né  de  la  concupiscence  ne  doit  point  être  l'objet  des 
recherches  du  véritable  chrétien  ;  il  doit  seulement  prendre 
en  passant  celui  qui  se  trouve  attaché  aux  fonctions  néces^ 
saires  à  la  vie  : 

«  Que  le  péché  ne  règne  donc  point  dans  votre  corps  mor- 
tel, en  sorte  que  vous  obéissiez  à  ses  désirs  déréglés.  Et  n'a- 
bandonnez point  au  péché  les  membres  de  votre  corps,  pour 
lui  servir  d*arme8  d'iniquité;  mais  donnez -vous  à  Dieu 
comme  devenus  vivants  de  morts  que  vous  étiez,  et  conser- 
vez-lui les  membres  de  votre  corps  pour  lui  servir  d'armes 
de  justice  (l)  ! 

a  Le  corps  n'est  point  fait  pour  la  fornication,  mais  pour 
be  Seigneur,  et  le  Seigneur  est  pour  le  corps  (2).  Que  cha- 
cun sache  posséder  le  vase  de  son  corps  saintement  et  bon-» 
oétement  (3). 

tl)  Rem.  9  cap.  IV,  v,  18-13. 
(«)  Cw.f  cap.  VI,  ▼.  13. 
(3)  ThcsiaL,  cap.  IV,  ▼.  4. 

22 
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a  Or,  cet  amour  des  choses  de  la  chair  est  une  mort,  aa 
aa  lieu  que  Tamour  des  choses  de  Tesprit  est  la  vie  et  la 
paix  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  chaque  homme  est  intéressé 
à  saisir  Timmense  portée  de  ces  préceptes,  à  en  pénétrer  le 
sens  :  Homère,  Platon  et  Cicéron  ont  écrit  de  bien  belles 
choses  et  qui  survivront  éternellement  chez  tous  ceux  qui 
vouent,  dans  Tintimilé  de  leurcœur,  un  culte  aui  nobles  pen- 
sées; mais  nul  d'entr*eux  n'égale  TapAlre.  Saint  Paul,  au  point 
de  vue  humain,  est  le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  existé 
parce  qu'il  a  mesuré  de  son  regard  la  profondeur  de  la  na- 
ture humaine,  si  diversement  mélangée,  et  qu^il  a  résolu^ 
par  le  christianisme,  le  plus  important  de  tous  les  problème?, 
celui  qui  a  pour  but  d'entretenir  le  juste  équilibre,  la  nor- 
malité entre  les  mouvements  impérieux  de  la  chair  et  le^ 
justes  exigences  des  forces  aOeclives 

Tous  ces  vastes  génies  qui  dirigèrent,  après  les  Apôtres, 
rétablissement  du  christianisme,  se  font  remarquer  par  leurs 
connaissances  étendues  sur  la  nature  corporelle  de  Thomme. 
Ainsi  Tertullien,  Origène,Lactance,  saint  Clément  d^ Alexan- 
drie, saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cyprien,  saint 
Justin,  saint  Basile,  saint  Grégoire,  etc. ,  à  une  époque  pins 
rapprochée  de  nous,  saint  Benott,  saint  Bernard,  saint  Bona- 
venture,  saint  Thomas,  saint  Charles-Borromée,  etc. ,  etc. 
ont  mûrement  approfondi,  dans  leurs  ouvrages,  l'étude  mé- 
dicale de  Tespèce  humaine.  Destinés  à  organiser  un  ordre 
social  nouveau,  à  concentrer  en  eux  la  double  autorité  de 
Pères  et  de  chefs  spirituels,  ces  grands  hommes  devaient  pos- 
séder une  science  universelle,  et  surtout  celle  de  la  nature  hu- 
maine, objet  spécial  de  leur  direction.  Ce  fait  est  la  plus 

(i)  Àd  Rom,f  cap.  vm,  ▼.  6. 
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forte  preuve  que  le  chrislianisme  s^adresse  à  Yhomme  entier 
et  qu'il  s'intéresse  au  bien-être  de  la  chair.  Mais  chose  non 
moins  remarquable,  les  premières  hérésies  qui  furent  com- 
battues furent  celles  qui  ne  venaient  la  plupart  que  d'un  excès 
de  sévérité  et  de  haine  envers  le  corps.  Ainsi  les  Marcionites 
et  les  Manichéens  soutenaient  que  la  chair  était  mauvaise  et 
l'ouvrage  du  mauvais  principe^  d'où  ils  concluaient  quMl 
n'était  point  permis  d'en  manger,  ni  de  la  multiplier  par 
génération  (1).  L'église  chrétienne  déploya  toute  sa  sévérité 
contre  ces  doctrines  subversives,  et  si  peu  conformes  à  l'es* 
prit  de  l'Evangile  \  elle  les  réduisit  en  poudre,  en  déchaî- 
nant contre  elles  les  voix  puissantes  d'Origène  et  de  Ter- 
tullien. 

La  pensée  dominante  de  l'admirable  livre  de  Tapologé- 
tique,  apologeticus  adversus  gentes^  n'est  autre  diose  que  la 
démonstration  par  les  faite  de  Timpuissance  radicale  du  po* 
lythéisme  pour  conduire  l'espèce  humaine  dans  une  voie 
d'ordre,  de  moralité  et  de  vigueur,  tandis  que  la  religion 
dirétienne  possède  en  elle  toutes  les  conditions  pour  réaliser 
ici-bas  le  bonheur  possible.  Tertullien,  dans  ce  terrible  ré- 
quisitoire contre  les  institutions  du  passé,  met  à  nu,  sans 
ménagement^  tous  les  vices  issus  nécessairement  de  la  reli- 
gion païenne,  et  qui  doivenl  compromettre  J'inlérét  de  l'es* 
pèce. 

a  Vous  marchandez  les  adultères  dans  les  temples,  s'écrie- 
t-il  en  s'adressant  aux  pafens;  vous  corrompez  la  pudicilé 
des  fenunes  devant  les  autels Les  philosophes  ont  cou- 
tume de  souiller  les  mariages  de  leurs  amis  ;  ils  prostituent 
aussi  leurs  mariages  avec  beaucoup  de  patience  à  l'impudi*- 
cité  de  leurs  amis;  ce  qu'ils  ont  appris  (credoj  je  crois  en 
l'école  d'un  Socrate  grec,  et  d'un  Gaton  romain,  qui  ont 

(1)  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens^  p.  58-1688« 
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anlrefois  prêté  leurs  femmBS  b  leurs  amis.  0  sapientia  attica  I 
0  romanœ  gravitatis  exemplum  !  (1).  » 

Dans  le  traité  de  Cultu  feminarum  où  il  rappelle  les  fem- 
mes romaines  à  la  pudeur  et  à  la  modestie,  il  s-élëve  tx)n- 
tre  Tabus  de  parfums  par  les  considérations  suivantes:  «  Il 
est  certain  que  toutes  ces  huiles,  ces  poudres  et  ces  essences 
dont  on  se  sert  pour  teindre  les  cheveux,  gâtent  et  altèrent 
le  cerveau  et  produisent  le  vertige  et  des  convulsions  (2).  » 
Dans  le  môme  endroit,  on  lira  avec  admiration  cette  belle 
définition  de  la  beauté:  «  G*^t  une  perfection  du  corps  dont 
Dieu  a  bien  voulu  orner  son  ouvrage,  et  une  couverture  di- 
gne de  la  mollesse  de  Tame  (ut  animœ  aliqua  vèstis  urbana).n 

On  trouve  dans  le  beau  livre  de  ResurecHone  carnis  de 
magnifiques  considérations  sur  révolution  de  Tembryon  hu- 
main et  des  idées  fondamentales  qu^on  pourrait  regarder 
comme  le  germe  de  la  doctrine  physiologique  actuellement 
enseignée  en  Allemagne.  Dans  son  traité  de  Manogamiaj  le 
plus  savant,  b  mon  sens,  il  s'attache  b  démontrer,  par  des 
arguments  renouvelés  de  nos  jours,  le  danger  qu'il  y  a  pour 
la  validité  et  la  perpétuité  de  l'espèce,  dans  la  pluralité  des 
femmes.  Il  prouve  irrésistiblement  que  la  monogamie  est  la 
condition    naturelle  et  physiologique  du  couple  humain. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  est  celui  de  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  qui  s'est  livré  avec  le  plus  de  succès  b  l'étude  phy- 
siologique de  l'homme.  La  seconde  partie  de  son  PédagogWj 
vaste  répertoire  où  tout  ce  qui  a  trait  b  la  conduite  géné- 
rale de  la  vie  est  méthodiquement  exposé,  est  un  traité  com- 
plet d*hygiène.  Tous  les  modificateurs  y  sont  longuement 
étudiés.  Le  chapitre  des  aliments  [quomodo  in  alimenlis  ver- 


Ci)  q.  Sepujlor.  TertuU  op,  omn,  BasiUf  p.  730. 
«^On.  cil  .  D.  587. 


(2)  Op.  cil,  p.  587 


Digitized  by 


Google 


Ht 
sari  opoTteal)  renferme  des  préceptes  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux,  et  des  détails  fort  précieux  sur  les  habi- 
tudes somptuaires  de  son  époque.  Il  s*élève  avec  force  contre 
l'usage  des  secundœ  mensœ  que  Gelse  blâmait  déjà  lui-même 
de  son  temps  :  il  considère  comme  un  art  perâde  celui  qui 
offre  à  des  hommes  rassasiés  et  suffisamment  nourris  des 
mets  qui  réveillent  Tappétit  éteint.  Le  trop  grand  luxe  de 
la  table  prépare  la  maladie,  qui  ad  luxum  mensœ  propensi 
sunt^  51105  sibi  morbos  enutriunl  (1). 

«c  En  vain,  dit-il,  Thabile  médecin  Antiphane  affirme  que 
cette  variété  de  mets  est  presque  Tunique  cause  de  leurs 
maladies,  ils  s'irritent  contre  cette  vérité,  et  poussés  par 
je  ne  sais  quelle  vaine  gloire,  ils  méprisent  tout  ce  qui  est 
simple  et  naturel.  Rien  n'échappe  à  leur  avidité,  ils  n'épar- 
gnent ni  peines  ni  argent.  Les  murènes  des  mers  de  Sicile, 
les  anguilles  du  Méandre,  les  chevreaux  de  Melos,  les  poi»- 
son»  de  Sciato,  les  huttres  d'Abydos,  les  légumes  de  TEpire; 
que  dirais-je  encore?  les  bettes  d'Asie,  les  pétoncles  de 
Metymne,  les  turbots  de  TAttique,  les  grives  de  Daphné  et 
les  figues  de  Ghélidoine,  pour  lesquelles  le  Perse  stupide 
envahit  la  Grèce  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes; enfin  le»  oiseaux  du  Phare,  les  faisans  d'Egypte,  les 
paons  de  Blédie,  ils  achètent  et  dévorent  tout  (2).  d 

Sous  le  point  de  vue  historique,  cette  énumération  peut 
avoir  son  prix.  G'est  dans  le  Pédagogue^  en  effet,  que  l'on 
peat  puiser  les  notions  les  plus  certaines  touchant  la  dépra- 
vation organique  et  morale  où  étaient  parvenues  les  hautes 
classes  de  la  société  romaine.  Le  luxe,  dit  encore  ce  grand 
évéque,  a  fait  des  hommes  un  affreux  mélange  et  les  a  cou- 
verts d'opprobre.  Le  vice  promène  ses  joies  lascives  et  insul- 

(f)  Clém,  Alex.  op.  omn,  iii-foI.,ed.  Basil  1556,  p.  29,  30. 
(S)  Ped.  lÎT.  ni,  p.  63. 
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tantes;  il  coule  à  plein  bord  daosi  nos  Yilles,  il  est  la  loi 
commune»  universelle.  Une  curiosité  inouïe,  molle  et  luxu-» 
rieuse  agite  les  cœurs.  Il  n^est  rien  qu'ils  nMnrentent  potir 
rallumer  leurs  désirs  éteints,  rien  qu'ils  n'essaient  pour  ré- 
veiller leur  imagination  blasée.  La  nature  qu'ils  violentent 
s'épouvante  de  leurs  excès  :  les  femmes  font  l'ofBce  des 
hommes,  les  hommes  celui  des  femmes.  Quel  horrible  spec» 
tacle  que  cet  inceste  perpétuel  !  Quels  trophées  pour  notre 

civilisation  !  (1) Voilà  où  en  était  réduit  le  monde!  les 

hommes  ne  savaient  plus  vivre,  selon  la  raison  et  selon  la 
nature.  Ce  fut  dans  le  but  de  les  ramener  dans  cette  double 
voie  que  le  Pédagogue  fut  composé^  car  il  n'est  autre  qu'un 
traité  complet  de  la  science  de  la  vie. 

Ce  grand  évéque,  dont  les  connaissances  étaient  univer- 
selles, n'a  vu  dans  l'emploi  des  modiBcateurs  qu'un  moyen 
de  parvenir  simultanément  à  la  force,  à  la  santé,  à  la  beauté, 
ce  qui  est  la  fin  suprême  de  l'hygiène,  comme  nous  l'avons 
reconnu,  a  II  est  de  l'essence  de  l'homme,  dit-tl,  de  purger 
son  ame  des  souillures,  de  maintenir  sa  chair  dans  un  état 
de  force  et  de  sainteté  (2).  Il  considère  la  beauté  du  corps 
comme  un  reflet  de  la  santé  :  liberalis  autem  mnitalis  flos 
est  pulchritudo*  Quelle  expression  !  mais,  ajoute-t-il  plus 
loin,  la  plus  merveilleuse  des  beautés  est  celte  qui  se  reflète 
de  l'ame  sur  le  corps,  quand  dHe  est  rayonnante  de  l'efl*!!!- 
gence  du  Saint-Esprit  et  des  caractères  qui  en  découlent, 
de  joie,  de  justice,  de  prudence,  de  force,  de  modération, 
de  zèle  pour  le  bien.  Tous  ces  sentiments  impriment  à  la 
physionomie  un  cachet  de  beauté  particulière,  surpassant 
toutes  les  autres  (3). 


(1)  Ped.  liv.  m,  p.  63. 

(2)  /d.,  liv.  n,  p.  50. 

(3)  W.,  id. 
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Ce  qoi  fait  le  mérite  spécial  du  Pédagogue  de  saint  Clé- 
ment, c^est  que  les  préceptes  qui  y  sont  contenus  sont  tou- 
jours proportionnés  aux  lois  de  Téconomie  vivante.  Le  cha- 
pitre sur  tes  bains  paraîtra  surtout  remarquable,  car  les  rai- 
sons qui  lui  font  rejeter  Tabus  des  bains  chauds  indiquent  un 
observateur  consommé  qui  avait  dû  puiser  aux  écoles  médi- 
cales les  plus  renommées  des  notions  sur  les  forces  vitales. 
Dans  cette  période  de  mollesse  et  de  volupté  de  Tempire  ro« 
main,  on  recherchait  de  préférence  les  modificateurs  qui  as- 
souplissent le  plus  la  fibre  et  relâchent  le  plus  agréablement 
la  force  des  tissus.  Parmi  ceux-là,  on  faisait,  à  Rome  et 
dans  tout  TOrient,  le  plus  grand  abus  des  bains  chauds.  Les 
riches  voluptueux,  au  rapport  de  Martial  et  de  Juvénal,  y 
passaient  une  grande  partie  de  la  journée  et  n'en  sortaient 
que  pour  prendre  le  repas  du  soir  quMls  prolongeaient  très 
avant  dans  la  nuit.  Il  résultait  delà  une  énervation  géné- 
rale de  tout  le  système  que  saint  Clément  a  parfaitement 
constatée.  Il  veut  qu'on  ne  fasse  usage  du  bain  que  dans  un 
motif  de  propreté,  et  qu'on  ne  remploie  nullement  dans  un 
motif  de  volupté.  «  Sed  ergo  voluplalis  causa  lavacrum  re/t- 
ciendum  ut  :  impudens  enini  voluptas  est  omninb  excidenda.... 
porto  autem  balnei  fréquentes  usus ,  vires  adimunt,  naturct- 
lemque  roboris  vehementiam  relaxant  sepij  autem  dissoU- 
vunt(i). 

L'article  sur  le  sommeil  offre  le  même  genre  d'intérêt. 
Selon  lui,  un  sommeil  Immodéré  est  aussi  nuisible  au  corps 
qu'à  l'esprit....  Il  faut  bannir  de  nos  lits  une  vaine  ma- 
gnificence :  les  oreillers,  les  couvertures  enrichies  d'or  et  de 

pierreries  ne  conviennent  pas Il  est  nuisible  à  la  santé 

de  dormir  dans  une  plume  moelleuse,  où  le  corps  entraîné 
par  son  poids  s'enfonce  tout  entier,  et  par  conséquent  s'ense- 

<l)  Pcd,,  Uv.  n,  p,  52. 
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velit;  delà  les  coDgestions  vers  la  tête Les  lits  fermes  toni 

le  gymnase  naturel  da  sommeil....  Un  lit  mou  et  efTéminé 
ne  convient  pas  b  la  noble  virilité  de  l'homme  (1).  Celle-ci 
était  singulièrement  compromise  an  temps  île  Commode, 
temps  où  vivait  saint  Clément»  et  Ton  peut  lire  avec  sur- 
prise, dans  ses  écrits,  les  sanglantes  satyres  par  lesquelles  il 
s^eflbrce  de  faire  rougir  des  fronts  qui  ne  rougissaient  plus. 
Il  raille  avec  amertume  la  consommation  que  les  jeunes 
Romains  faisaient  des  ipilatoires  et  le  temps  qu^ils  passaient 
à  déshonorer  leurs  corps.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  mais 
la  lecture  de  tous  ces  détails  confirmera  la  haule  vérité  de 
ces  paroles  émises  par  un  des  plus  beaux  génies  de  notre 
temps,  dans  un  livre  qui  vient  d'apparaître  :  ce  Le  christia- 
nisme, en  même  temps  qu^il  rendait  Ténergie  et  la  mora- 
lité à  Thomme,  rendait  la  douceur  et  la  pureté  à  la  femme. 
C'est  lui  qui  a  rétabli  les  sexes  (2).  d 

Lorsqu'on  se  reporte  b  TaiTreux  débordement  de  la  vo- 
lupté vénérienne,  à  l'époque  où  écrivait  saint  Clément,  un 
est  moins  surpris  de  rencontrer  dans  ses  œuvres  des  détails 
inouïs  sur  la  fonction  de  propagation.  Dans  un  chapitre  inti- 
tulé :  Qucenam  de  procreatione  liberorum  tractanda  sint  ?  il 
règle,  en  hygiéniste  consommé,  les  rapports  entre  les  époux, 
et  les  subordonne  à  l'intérêt  de  l'espèce.  II  dépeint  à  mer- 
veille l'influence  terrible  qu'exerce,  sur  l'économie  entière, 
et  particulièrement  sur  les  forces  vitales,  l'abus  de  l'acte 
de  la  procréation.  «  Les  plaisirs  du  mariage  trop  répétés 
brisent  les  nerfs  de  l'homme  comme  de  faibles  fils  qu'on  tire 
avec  trop  de  violence;  ils  obscurcissent  les  sens  et  détruisent 
les  forces....  Dans  cet  instant,  en  effet,  V homme  est  arraché 
de  Vhomme  avec  violence.  »  Il  reconmsande  d'éviter  les  aphro- 


(1)  Ped.  Uv.,  p.  41. 

(2)  L'Unité  spirUwlle,  etc.,  t  m,  p.  14-48.-1841. 


Digitized  by 


Google 


3^5 
disîa(|nes  qui  produisent  sur  l'appareil  vénérien  une  sQmiï- 
lation  factice,  peu  favorable  à  une  saine  et  robuste  généra- 
tion. Il  invite  à  respecter  la  couche  nuptiale,  et  à  Tenvironner 
de  mystère.  «Considérez,  dit-il,  au  sujet  de  l'adultère,  ré- 
ponse d^ autrui  comme  votre  propre  fille  (1).  »  Enfin,  parmi 
les  belles  et  importantes  considérations  dont  ce  livre  abonde, 
celle-ci  me  paraft  digne  d^étre  méditée,  car  elle  est  d^une 
grave  portée;  son  infraction  habituelle  est  la  source  de  bien 
des  désordres.  Comme  saint  Paul,  Clément  exhorte  à  la 
chasteté  dans  Tétat  de  mariage,  afin  d^entretenir  Testime 
entre  les  époux,  premier  support  de  tout  bonheur  conjugal. 
«Comment,  d'ailleurs,  votre  femme  pourra-t-elle  vous  croire 
chaste,  si  vou^  ne  Tétés  pas  dans  les  plaisirs  que  vous  prenez 
avec  elle?  »  Il  esit  à  craindre  d'ailleurs  que  vous  n^apporticz 
le  déshonneur,  dans  votre  demeure,  en  développant  par  cette 
sorte  de  libertinage  la  concupiscence  d^un  tempérament  de 
feu.  Il  y  a  dans  cette  dernière  remarque  une  vérité  capitale 
dont  l'appréciation  ne  peut  être  laissée  qu'aux  seuls  hommes 
dont  la  mission  est  d'observer  journellement  la  nature  hu- 
maine, au  milieu  de  ses  écarts,  et  de  lui  apporter  la  répara* 
tioû 

Je  ne  parlerai  poiut  encore,  en  cet  endroit,  du  large  tri- 
but que  saint  Augustin  a  apporté  à  la  science  de  Thomme. 
Je  mettrai  ailleurs  à  profit  ses  grandes  idées  sur  la  morale, 
sur  Tinfluence  des  mouvements  passionnels  sur  le  corps.  On 
reconnaîtra  le  cachet  d'un  des  plus  profonds  observateurs  de 
la  nature  humaine 

Saint  Ambroise  n*a  point,  comme  Clément  d' Alexandrie, 
coordonné  un  système  complet  de  la  science  physiologique 

(1)  V Unité  spiritueUe,  clc,  t.  111,  p.  85. 
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de  Thomme,  mais,  en  maint  endroit,  il  fait  preuve  d^an  im* 
mense  savoir  sur  cet  objet*  VHexœmeron  contient  des  pas- 
sages très  remarquables  sur  la  disposition  des  organes  et 
sur  leurs  fonctions.  Parmi  eux  il  faut  distinguer  le  sui- 
vant qui,  au  point  de  vue  de  Tépoque,  enseigne  une  doctrine 
très  avancée,  au  sujet  de  Y  influx  cérébral: 

«  La  tête  s^élève  majestueusement  au  dessus  des  membres, 
comme  le  ciel  au  dessus  des  éléments,  comme  une  immense 
citadelle  au  dessus  des  murs  d'une  cité;  c^est  d*elle  que  se 
répandent  sans  cesse  la  vie  et  le  mouvement  dans  les  nerfs; 
c'est  elle  qui  lance  à  chaque  instant  la  rapidité  aux  pieds, 
le  sentiment  à  toutes  les  parties,  qui,  semblable  à  un  mo- 
narque vigilant,  administre  ensemble  toutes  les  régions  (1).  b 
Ce  passage  pourrait  orner  un  traité  moderne  de  physiologie 
sans  que  la  science  actuelle  fût  en  droit  de  réclamer  contre 
son  exactitude.  Comme  saint  Clément  d'Alexandrie,  il  ap- 
précie parfaitement  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  et 
expose  quelques  idées  neuves  à  ce  sujet.  Il  assimile  tonte 
passion  mauvaise  à  un  accès  fébrile,  febris  nostra  libido  es/,  /e- 
bris  nostra  invidia  estj  febris  nostra  iracundia  est  (2J.  Enfin, 
comme  Tout  tenté  de  notre  temps  certains  physiologistes,  il 
place  dans  le  bas-ventre  le  point  de  départ  des  mouvements 
passionnels,  in  lumbis  libidinis commotiones  sunt  (3).  Son  traité 
des  Offices  est  riche  en  saines  prescriptions  hygiéniques. 

J'aurai  encore  à  faire  connaître  les  travaux  de  quelques 
autres  Pères  de  TEglise  sur  la  science  organique  de  Thomme, 
en  particulier  ceux  de  saint  Bazile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance,  de  saint  Bernard  qui  fut  un  grand  réformateur.  L'es- 
pace prescrit  à  cet  article  me  force  à  ajourner  ces  détails. 
Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  me  paraît  très  impor- 

<1]  DM  Àmbrosii  op.  omn»  1586»  Paris,   p.  |26. 
(2)  Id.,  ibid.  t.  ni,  p.  85. 
(3)/d.,  iè.,  p.  31. 
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tante,  car  elle  lient  de  près  à  ce  qa*il  y  a  de  plus  éle?é  dans 
la  science  médicale.  Celle-ci  n'est  réellement  grande  et  fé- 
conde qu'aatant  qu'elle  dérive  de  la  tradition  hippocratique, 
et  qa^elle  accueille  ses  dogmes  fondamentaux  d'unité,  de 
consensus,  d*harmonie  fonctionnelle  régie  par  des  lois  pri- 
mordiales. Or,  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  dont  je  Tiens  d'ana- 
lyser les  trayaux,  ont  reconnu  ces  lois;  tant  il  est  vrai  que 
les  grandes  vérités  sont  sœurs  I  Cette  esquisse  démontrera 
toute  la  justesse  du  point  de  vue  où  je  me  suis  placé  dans 
Tétude  de  la  science  de  l'homme.... 

Docteur  Francis  Devay. 
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PHYSIOLOGIE 


DE 


LA  FEMME  DE  LETTRES. 


ÉTUDE  CONTEMPORAINE. 


De  toutes  les  espèces  de  litléraleurs  la  pire  est,  sans  con- 
tredit, la  femme  de  lettres  ;  oa  se  demande  si,  comme  au  temps 
des  Egyptiens,  c'est  en  expiation  de  quelques  crimes,  que  la 
vengeance  célesle  a  frappé  notre  siècle  de  cette  plaie,  bien  plus 
cruelle  encore  que  toutes  celles  dont  Thisloire  sainte  nous  a 
laissé  Teifroyable  nomenclature. 

L'origine  de  la  femme  de  lettres  ne  se  perd  point  dans  la 
nuit  des  temps  :  loin  de  là  ;  son  existence  est  tout  actuelle^  et 


Digitized  by 


Google 


349 

Rupparlenait  à  notre  époque,  celle  triste  époque  qui  a  déjà  vu 
natlre  la  musique  imitative,  les  romans  fouriérisles  et  la  scul- 
pture humanitaire,  de  créer  la  femme  de  lettres;  car,  ne  vous 
y  trompes  pas^  la  femme  savante,  la  précieuse  ridicule  qu'un 
certain  Poquelin  de  Molière  a  stygmatisée  dans  son  temps, 
sont  mortes,  bien  mortes  ;  la  femme  de  lettres,  dédaignant 
Théritage  de  ses  devancières,  a  une  physionomie  qui  lui  ap- 
partient en  propre.  C'est  un  fype,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
qui  nous  a  paru  digne  d'une  étude  approfondie,  car  hélas! 
quelques  années  encore^  et  ce  curieux  débris  de  la  littérature 
du  XIX"  siècle  aura  disparu  complètement,  et  de  lui  il  ne  res- 
tera plus  qu'un  souvenir,  aussi  inintelligible  pour  les  nations 
futures  que  les  hiéroglyphes  de  Tobélisque  de  Luxor,  ou  la 
poésie  de  MM"«*  et  de  MM.  telles  et  tels. 

La  vanité  féminine  présente  une  masse  formidable  de  pré- 
tendantes au  tilre  glorieux  de  femme  de  lettres,  mais  il  ne 
peut  être  accordé  qu'à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions suivantes  : 

L'âge  précis  de  la  femme  de  lettres  est  dans  la  catégorie  des 
problèmes  insolubles,  maison  suppose  qu'elle  flotte  ordinaire- 
ment entre  quarante  et  cinquante  ans  ;  si  elle  est  seulement 
d'une  jeunesse  un  peu  effeuillée,  elle  n'a  droit  qu'à  la  déno- 
mination modeste  de  femme  supérieure. 

La  femme  de  lettres,  est  essentiellement  mariée,  quoique 
membre  de  l'Athénée  où  MV««  Poutret  de  Mauchamp,  Sophie 
Buet  d'Alary,  etc,  ctc,  prêchent  une  mission  contre  le  mariage 
(ce  joug  si  lourd  en  France,  comme  chacun  sait),  demandent 
l'abolition  de  Tarticle  213  du  code  civil,  et  réclament  le  droit 
de  faire  partie  du  conseil  de  recrutement. 

La  femme  de  lettres  a  ordinairement  pour  époux  légitime  un 
médecin  ou  un  avocat,  à  moins  qu'elle  ne  consente  à  embellir 
l'existence  d'un  surnuméraire  d'administration  ou  d'un  riche 
capitaliste.  Si  elle  daigne  faire  des  enfants,  elle  les  néglige 
quand  ils  sont  petits  ;  dès  qu'ils  sont  grands,  elle  les  cache; 
tout  ce  qui  rentre  dans  les  soins  du  ménage  est  pour  elle  un 
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objet  d'horreur,  et,  si  on  voulait  Tafsenrir  aux  ignobles 
exigences  du  pot  au  feu^elle  se  suiciderait;  elle  trouverait  bien 
plus  convenable  d'aller  remplacer  son  mari  au  tribunal  ou 
au  congrès  scientifique  que  de  coudre  le  moindre  bouion 
faisant  défaut  au  haut  de  chausse  conjugal.  Il  est  pourtant 
quelques  femmes  de  leUres  veuves  ou  à  peu  près  ;  celles-là 
ont  pleuré  longtemps  un  mari  général,  ou  au  moins  ealon€l 
mort  à  Waterloo;  il  est  mort  tant  d'oOjciers  à  W'alerloaî  mais 
comme  cette  catastrophe  est  déjà  loin  de  nous,  c'est  TÂfrique 
qui  est  en  possession  maintenant  de  priver  ces  intéressantes 
Artémises  de  leurs  amours  légitimes. 

Les  femmes  de  lettres  n'aiment  quo  les  sots^  ce  qui  s'ac- 
corde  peu  avec  Taversion  qu'elles  ont  pour  leurs  maris. 

Amie  de  l'humanité^  la  femme  de  lettres  fait  chorus  avec 
tous  les  philanthropes  de  profession,  )es  émancipateurs  de 
nègres,  et  tous  les  individus  oocupéa  du  progrès  social  et 
de  l'avenir  des  nations  ;  race  abondante  en  cœurs  sensibles 
pour  lesquels  le  malheureux  mourant  de  faim,  parfaitement 
dédaigné  tant  qu'il  n'est  qu'innocent,  devient  bientôt,  si  peu 
qu*il  mérite  le  bagne,  un  être  prodigieusement  intéressant 
et  recommandable.  C'est  une  femme  de  lettres  qui  la  pre- 
mière a  demandé  à  Fieschi  un  autographe  pour  son  album. 

La  femme  de  lettres  professe  un  grand  amour  pour  les  noc- 
turnes vitrioliques  de  Monpou,  qu'elle  déchiffre  de  concert 
avec  quelque  Sténio  à  la  longue  chevelure;  elle  a  la  voix  fausse, 
et  chante  comme  une  repasseuse. 

Dans  son  intérieur,  la  femme  de  lettres  rejette  le  peignoir 
pour  la  robe  de  chambre,  et  n'est  guère  plus  serrée  dans  son 
corset  que  dans  ses  raisonnements  ;  à  l'exlérieur,  elle  revêt  le 
frac  et  le  pantalon  à  sous-pieds.  A  elle  les  rêveries  fiantaiis- 
ques,la  vie  artistique  et  les  bowls  de  punch  infiniment  mul- 
tipliés! Elle  goûte  peu  le  Champagne,  bon  tout  au  plus  pour 
les  grisettes,  mais  elle  proclame  l'émancipation  du  sexe  faible 
en  savourant  le  rhum,  et  en  fumant  du  tabac  de  caporal  daos 
unepipe  culottée. 
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Si  la  femme  de  lettres  ii*est  pas  ornée  d'un  soapcon  de  mous- 
taches, c'est  que  la  Providence  a  décidé  qu'en  dépit  de  toutes 
les  pommades,  à  quelques  exceptions  près,  la  plus  belle  moi- 
tié du  genre  humain  en  serait  privée. 

Les  anévrismes  et  les  maladies  de  poitrine  furent  naguères 
employées  avec  assez  de  succès  par  les  habiles  à  se  faire  une 
position  sociale,  mais  la  femme  de  lettres,  en  inventant  la  femme 
incomprise,  Tame  méconnue^  a  relégué  ces  élégantes  infirmités 
à  l'Hôpital.  Elle  n'a  voulu  conserver  que  l'intéressante  pâleur 
de  ces  maux  surannés.  Etre  p&le  est  un  don  du  ciel  ;  c'est  le  ca- 
chet d'une  ame  d'élite,  d'une  organisation  type  ;  osez  donc 
parler  des  trésors  de  sensibilité  et  de  passion  que  renferme 
votre  cœur  incandescent^  avec  un  visage  resplendissant  d'un 
vulgaire  vermillon!  On  a  accusé  la  femme  de  lettres  de  mettre 
(lu  rouge,  c'est  une  calomnie  ;  elle  met  du  blanc. 

Cest  ici  qu'il  convient  délaver  la  femme  de  lettres  d'un  rc« 
proche  injuste;  on  a  dit  que,  reniant  leur  poétique  berceau, 
quelques-unes  de  ces  dames  attribuaient  à  llbérie  l'honneur 
de  leur  avoir  donné  le  jour;  qu'on  fût  née  à  firives  ou  à  Pon- 
toise,  il  sufiQsait  d'avoir  des  yeux  noirs,  des  sourcils  peints  à 
la  sépia  et  un  couteau  de  dessert  passé  dans  la  jarretière 
pour  se  poser  en  Andalouse  pur-sang.  Le  procédé  étant  si 
facile,  les  modistes  de  la  rue  Vivienne  s'en  sont  emparées,  et 
ce  n'est  plus  qu'à  la  Chaumière  qu'on  trouve  des  Paquita  et 
des  Dolorès  ;  la  femme  de  lettres  aimerait  mieux  avouer  qu'elle 
est  née  aux  Martrgues,  cette  autre  Béotie  de  la  Provence,  que 
délaisser  seulement  soupçonner  qu'elle  est  du  beau  pays  de 
l'Andalousie.  Les  femmes  de  lettres  sortent  de  toutes  ter-> 
res,  viennent  de  toutes  greffes,  mais  le  plus  ordinairement 
naissent  dans  les  couches  inférieures  de  la  société.  Les  mieux 
nées  sont  filles  d'un  iûdustriel,  comme  on  appelle  aujourd'hui 
tout  rustre  enrichi;  celles-ci  ajoutent  à  leur  nom  celui  de  leur 
village  qu'elles  finissent  par  garder  seul  en  l'ornant  d'une 
particule,  sans  Vaulorisation  du  garde  des  sceaux. 

Si  la  femme  qui  écrit  n'a  pas  fait  un  traité  sur  la  peine  de 
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morl,  ou  tout  au  moins  un  commentaire  sur  Beccaria,  un  dra- 
me social,  ou  un  poème  humanitaire,  elle  n'est  pas  femme  de 
leitres. 

Si  sa  toilette  n*est  pas  en  révolte  ouverte  avec  la  mode  et  le 
goût,  si  elle  est  convenablement  chaussée  et  gantée,  si  sa  nui. 
son  est  soigneusement  et  proprement  tenue,  elle  n'est  pas  fem- 
me de  lettres,  eût-elle  enfanté  cent  in-i». 

Celle  qui  écrit  désir  avec  un  accent  est  femme  de  lettres; 
bien  plus  femme  de  lettres  encore  celle  qui  écrit  le  français 
avec  l'orthographe  de  M.  Marie  et  de  l'empereur  Auguste. 

La  femme  de  lettres  n'a  jamais  rien  appris,  ce  qui  est  poor 
elle  une  raison  de  prétendre  tout  savoir  ;  pendant  toute  sa  car« 
rjère  littéraire  elle  a  Gouré  six  feuilletons  et  cinq  morceaux  de 
poésie  où  elle  a  pu  ;  un  beau  jour  elle  fait  imprimer  ses  eue 
chefs  d'œuvres  ensemble  sous  un  titre  plus  ou  moins  préten- 
tieux :  Amertumes  de  cœur^  Joies  inédilesy  Douleurs  intimes,  etc  ; 
alors,  gr&ce  à  la  multiplicité  des  blancs,  des  alinéas  et  à 
la  fréquence  des  traits,  non  pas  d'esprit,  elle  arrive  à  faire 
une  espèce  de  volume  qu'elle  appelle  ses  œuvres  ;  la  moitié 
du  livre  (et  ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise),  est  consacrée  aux 
épigraphes;  là,  depuis  le  proicettttim  jusqu'au  postscenium  (au- 
trefois préface  et  conclusion), Victor Hugo,LaMennaiS) Lamar- 
tine, etc., secoudoient  avec  des  passages  de  la  Bible;  rien  n*est 
plus  à  la  mode  parmi  les  femmes  de  lettres  que  de  citer  les 
textes  saints.  L'ouvrage,  tiré  à  trois  cents  exemplaires,  est  en- 
voyé par  l'auteur  à  toutes  les  sommités  littéraires,  qui  répon- 
dent  à  cette  délicate  attention  par  la  circulaire  obligée,  que 
rheureuse  femme  fait  orgueilleusemonl  insérer  dans  les  jour- 
naux de  son  endroit. 

Se  considérant  comme  l'expression  directe  et  précise  des 
besoins  et  des  idées  de  son  époque,  la  femme  de  lettres  croit 
devoir  se  manifester  de  temps  à  autre  au  vulgaire,  et  reçoit 
une  fois  par  mois  en  hiver.  On  consomme  à  ses  réunions 
beaucoup  de  romances,  forces  nocturnes  et  une  livre  de  bougies 
de  l'Etoile.  Toutes  les  célébrités  littéraires  et  artistiques  re- 
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çoivent  toujours  des  invitalioos  pour  ces  solennilés,  mais  elles 
ne  s'y  reodeol  jamais;  en  revanche,  on  est  sûr  d'y  rencon- 
trer toutes  les  femmes  libres  et  émancipées,  des  rédacteurs  de 
feuilles  qui  ne  paraissent  jamais,  et,  dans  les  grandes  occasions, 
un  sectateur  de  Tabbé  Châtel,  et  un  humanitaire  fragmeniaire^ 
d'une  forme  caraclérielle  tout  à  fait  inédite. 

La  femme  de  lettres  a  été  saint-simonnienne  ,  aujourd'hui 
elle  est  fouriériste  ;  elle  ne  lit  guère  que  les  écrits  de  l'Ecole 
sociétaire  et  ses  propres  œuvres  ;  lorsqu'elle  veut  reposer  son 
cerveau  fatigué  par  ses  graves  travaux,  elle  étudie  le  chinois, 
ou  feuillette  MM.  Cousin  et  Ballanche  ;  tout  autre  écrivain  est 
mis  à  l'index  comme  trop  frivole.  La  littérature,  dit-elle^  doit 
être  un  mythe,  un  symbole,  au  moyen  duquel,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  synthétique,  on  fera  marcher  l'avenir  social 
de  rhumanité  avec  le  trombone  cabalistique  et  le  tamtam  pas- 
sionnel (Voir  les  œuvres  de  ces  dames  pour  le  développement 
de  la  pensée).  Si,  trop  pressée  pour  atteindre  la  métamorphose 
des  mers  en  sirop  et  en  limonade,  et  Tœil  promis  par  Fourier 
aux  vrais  croyants,  elle  déserte  la-  Phalange,  alors  elle  marque 
de  son  nom  une  chaise  à  sa  paroisse,  achète  un  livre  d'heures 
illustrées,  à  fermoirs  de  chrysocal,  et  suit  pour  le  reste  les 
préceptes  du  néochristianisme. 

Enfin,  quand  la  femme  de  lettres  entre  dans  la  catégorie 
des  femmes  mûres,  c'est  à  dire  à  soixante  ans,  puisque  M.  de 
Balzac  assure  qu'à  cinquante-neuf  ans  une  femme  est  très 
jeune  encore^  elle  renie  tous  ses  travaux  poétiques,  et  commet 
avec  préméditation  un  livre  mystique  du  plus  gros  format.  £n 
mourant,  elle  laisse  sur  la  tète  de  son  mari  ses  lauriers  et 
ses  œuvres  posthumes. 

BBQUIESGAT   IN   PAGE. 

M"«J.  D. 

AVIS  AUX  JOURNADX  REPRODUCTEURS. 

Ledit  article,  propriété  de  la  Repaie  du  Lyonnais,  peut  être  reproduit  sans  eccù'ùrir  les  foudres  iuii- 
cia'.res  de  la  Scciélé  des  Gens  de  Lettres,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  le  malliecr  d'appartenir. 
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DE  L'INTRODUCTION  EN  FRANGE  DE  BESTIAUX  ÉTRANGERS  (1). 


M.  de  Lamarline  a  écrit  à  tous  les  journaux  pour  déclarer 
que,  membre  du  conseil  général  de  Saône-el- Loire,  îl  a  pro- 
testé contre  la  délibération  prise  par  ses  collègues^  relalivement 
à  l'introduction  des  bestiaux  étrangers.  L'honorable  député 
de  Mâcon  profite  de  cette  occasion  pour  lancer  quelques  apho- 
rismes  d'économie  politique  «  contre  ces  malheureuses  len- 
«  dances  à  renchérissement  systématique  qui ,  pour  favoriser 
ce  quelques  producteurs  privilégiés  Français,  appavvrisseit  ii 

«    RÉALITÉ  LE  SOL,  ENLEVENT  DES  INSTRUMENTS  A  l'aGRICDLTUBE,  et 

«f  forcent  les  classes  laborieuses  ou  à  des  exagérations  desa- 
«  laire  qui  nuisent  au  travail,  ou  à  des  privations  alimeotaires 
«  dont  elles  souffrent...  L'économie  politique  n'est  pas  uoe 
«  science  si  mystérieuses  qu'on  veut  bien  le  dire  ;  l'eDché- 
«  rissement  et  le  crime  de  cette  science  ;  le  bon  marché  est 
tt  sa  vertu.  A  ce  signe,  on  peut  toujours  reconnaître  quia  tort 
«c  ou  qui  a  raison.  Je  suis  pour  le  bon  marché  ;  car  je  veux  que 
<c  le  pauvre  vive,  et  que  la  terre  multiplie  des  hommes  au  lieu 
ce  ôl  engraisser  des  bestiaux  vendus  plus  cher^  et  par  conséquent 
«  moins  consommés.  >» 
Une  protestation  de  cette  nature  contre  un  prétendu  pri- 

(1)  Le  Courrier  de  l'Ain  a  publié»  sur  ceUe  question  à  Tordre  du  jour,  d« 
fort  judicieuses  réflexions  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  ici. 
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vlégCy  sortie  de  la  bouche  d'un  homme  comme  M.  de  Lamar- 
tine, pourrait  avoir  une  dangereuse  gravité^  et  ne  tendrait  pas 
à  calmer  la  surexcitation  actuelle  des  esprits. 

S'il  était  bien  reconnu  que  rabaissement  du  droit  d'eulrée 
sur  les  bestiaux  étrangers  dut  amener  dans  les  prix  de  vente 
une  diminution  profitable  à  ceux  qui  consomment,  sans  nuire 
à  ceux  qui  produisent,  on  ne  verrait  aucune  raison  de  s'obs- 
tiner à  maintenir  des  tarifs  presque  prohibitifs;  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  un  conseil  général,  composé  d'hommes 
que  trèscertaineuient  leur  intérêt  privé  ne  domine  pas  au 
point  de  les  aveugler  complètement  sur  l'intérêt  de  la  masse, 
aurait  été  pour  ainsi  dire  unanime  à  demander  \»  continuation 
des  tarifs. 

Mais  il  est  parfaitement  établi  au  contraire  que  l'industrie 
agricole  qui  élève  le  bétail  perdra  toutes  chances  de  bénéfice, 
si  on  la  met  aux  prises  avec  la  concurrence  écrasante  de  l'é- 
tranger placé  à  divers  titres  dans  de  plus  favorables  conditions 
que  nous  ;  Timmense  extension  qu'a  prise  chez  nous  la  culture 
des  fourrages  artificiels  et  des  fourrages -racines  s'efforce  de 
compenser  cette  différence  de  condition  ;  mais  elle  n  y  est 
pas  encore*  parvenue.  —  Or,  la  privation  de  bénéfice  sur  le 
bétail,  ce  sera  forcément  la  restriction  de  la  production  pour 
le  bétail  comme  pour  toutes  choses  :  ce  sera  tuer  la  poule  aux 
œufs  d'or  avant  qu'elle  n'ait  pondu.  -^  Ce  n'est  pas  tout.  Res- 
treindre la  production  du  bétail,  c'est  réduire  toute  production 
agricole,  parce  que  l'agriculture  repose  en  définitive  sur  l'em- 
ploi d'engrais  abondants.  Sans  bétail,  point  d'instrument  de 
travail  pour  les  cultivateurs  d'abord,  point  d'engrais  ensuite  : 
cela  est  clair  et  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Or  point  d'en- 
grais, point  de  récolte  et  sol  appauvri.  Quoiqu'on  fasse,  on 
ne  pourra  jamais  sortir  de  ce  cercle  révélé  à  l'homme  dès  qu'il 
a  cultivé  la  terre.  Ainsi  la  réduction  du  bétail  et  de  l'eugrais 
entraînera  forcément  la  stérilisation  du  sol,  la  réduction  des 
céréales  et  du  pain,  par  conséquent  la  disette. 

Une  économie  pratique  et  qui  n'a  rien  de  mystérieux  a  con- 
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sacré  ces  vérités  par  une  formule  énergique:  A  côté  d*un  bœuf 
naissent  dix  pains  ;  à  côté  d'un  pain  naît  un  homme. 

Ainsi,  tout  ce  que  dit  M.  de  Lamartine,  qui  veut  que  la 
terre  multiplie  des  hommes  au  lieu  d'engraisser  des  bestiaux  ven- 
dus cher  y  est  parfaitement  dénué  de  sens»  révérence  parler; 
car  ce  sont  les  bestiaux  qui  donnent  les  moyens  de  nourrir  et 
de  multiplier  les  hommes  ;  et  si  les  hommes  n'étaient  pas  mul* 
tipliés,  il  n*y  aurait  pas  moyen  de  vendre  les  bestiaux  cher. 

La  disette,  dit  un  agronome  distingué,  serait  le  résultat  fatal, 
inévitable  de  toute  réduction  du  bétail  en  France;  on  peut  dire 
plus,  la  disette  arriverait  inévitablement  si  le  nombre  des 
bestiaux  n'augmentait  chez  nous  dans  la  même  proportion 
que  la  population  ;  car  comment  fournir  aux  besoins  croissants 
de  cette  dernière,  si  le  pays  n'augmente  proportionellement 
ses  ressources  en  engrais,  et  par  conséquent  son  bétail.  Or, 
gagner  sur  le  bétail,  c'est  toujours  en  définitive  la  seule  coq- 
dition  admissible  pour  en  avoir,  pour  en  élever,  en  engraisser, 
enfin  le  seul  encouragement  efficace  à  en  accroître  le  nombre. 

Quant  à  Taugmentadon  des  salaires,  il  resterait  à  savoir  si 
elle  serait  moins  forte  avec  l'augmentation  forcée  et  habituelle 
du  prix  du  pain  qu'avec  celle  de  la  viande.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
sulter à  cet  égard  Thygiëne  habituelle  de  la  population  et  ses 
habitudes  de  consommation.  Nous  ne  sommes  pas  en  An- 
gleterre où  la  consommation  de  la  viande  l'emporte  presque 
sur  celle  du  pain.  Pour  la  France,  au  contraire,  le  haut  prix 
du  pain,  c'est  le  précurseur  le  plus  certain  du  trouble  et  de 
rémeute  ;  c'est  le  point  d'appui  le  plus  solide  qui  s'offre  au 
levier  des  révolutions. 

Disons  en  finissant  que  les  sentiments  philanthropiques  de 
M.  de  Lamartine  pour  le  pauvre  n'appartiennent  pas  à  lui  seul. 
Ceux  qui  ne  partagent  pas  son  opinion  sur  la  question  des 
bestiaux  partagent  certainement  sa  sollicitude  pour  les  classes 
nombreuses  de  la  société.  Cette  prétention  de  s'arroger  le  mo- 
nopole d'un  vif  intérêt  pour  le  bien-être  du  pauvre  ne  peut 
pas  plus  être  passée  à  M.  de  Lamartine  qu'aux  journaux  dé- 
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mocratiques.  Les  hommes  qui  défendent  l'état  actuel  des  choses 
éprouvent  tout  autant  de  sympathie  pour  la  classe  pauvre 
que  les  partisans  du  laissez-passer.  Seulement  ils  pensent 
mieux  comprendre  ses  véritables  intérêts  de  bien-être  et  de 
prospérité. 

Ils  pensent  que  si  vous  veniei  à  ruiner  l'agriculteur,  vous 
n'enrichiriez  ni  le  vigneron,  ni  l'ouvrier  des  villes  qui  vit  en 
fabriquant  les  produits  industriels  ;  car  de  toutes  les  industries, 
celle  dont  la  prospérité  ou  la  gêne  réagissent  le  plus  puis- 
samment sur  toutes  les  autres,  c'est  l'industrie  agricole,  parce 
que  la  masse  des  consommateurs  qu'elle  offre  à  leurs  produits, 
forme  plus  des  trois  quarts  de  la  population  nationale. 

Ils  pensent  enfin  qu'il  y  a  une  impérieuse  nécessité  à  con« 
server  à  notre  sol  la  faculté  de  produire  sa  viande  et  son  pain, 
si  nous  voulons  continuera  exister  comme  nation.  Car  si  nous 
tirions  encore  de  l'étranger  les  bestiaux  et  les  céréales,  comme 
nous  en  tirons  déjà  les  chevaux  pour  les  remontes  de  notre 
cavalerie,  nous  serions  à  la  merci  de  l'étranger  qui  n'aurait 
qu'à  fermer  ses  frontières  pour  nous  mettre  dans  l'impossi- 
bilité  de  vivre,  comme  au  temps  de  M.  Thiers  il  nous  aurait 
presque  mis  par  ses  mesures  douanières  à  l'égard  des  chevaux 
dans  l'impossibilité  de  nous  défendre. 

Certes,  nous  respectons  profondément  le  génie  poétique  de 
M.  de  Lamartine  ;  mais  il  nous  semble  difficile  de  réunir  plus 
de  contradictions  et  d'erreurs  en  moins  de  mots.  Aussi  ne  som- 
mes-nous pas  surpris  du  peu  de  succès  qu'a  obtenu  son  opi- 
nion dans  le  conseil  général  de  Saône-et-Loire.  Nous  espérons 
que  de  mures  réflexions  viendront  la  modifier. 
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NÉCROLOGIE.  —  ALEXANDRE  FLACHÉRON. 

Mourir  h  3 1  ans,  à  cet  âge  où  Ton  a  le  sentiment  de  sa  force  ! 
emporter  avec  soi  tous  ses  beaux  rêves  d'art,  tous  ses  projets 
d'utilité  publique,  tout  le  fruil  de  ses  longues  études  et  de  ses 
nombreux  voyages,  c'est  mourir  deux  fois!  Tel  a  été  le  sort 
de  notre  ami,  de  notre  collaborateur  Alexandre  Flachéron. 
Le  3  octobre  1841,  la  mort  est  venue,  après  six  jours  de  ma- 
ladie, le  saisir  à  l'entrée  de  sa  carrière  d'architecte,  au  mo- 
ment où  le  succès  allait  couronner  de  consciencieux  travaux. 
Au  lieu  de  ne  laisser  que  de  profonds  regrets  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  Alexandre  Flachéron  eut  légué 
son  souvenir  dans  quelques  beaux  travaux  à  la  cité  qu'il 
affectionnait.  Ses  recherches  sur  les  trois  aqueducs  romains 
qui  amenaient  les  eaux  à  Lyon,  recherches  que  nous  avons 
publiées  dans  nos  67^  et  6S^  livraisons,  resteront  comme  les 
meilleurs  documents  que  nous  ayons  sur  ces  grandioses  mo- 
numents de  la  puissance  romaine,  monuments  qu'il  serait  facile, 
dans  la  pensée  de  Tauteur,  d'utiliser  encore  sur  certains  points 
pour  donner  à  notre  ville  les  eaux  dont  elle  manque. 

L'académie  de  Lyon  lui  avait  déjà,  dans  un  concours 
ouvert  en  1834,  décerné  une  médaille  d'or  pour  un  premier 
mémoire  proposant  la  restauration  de  l'aqueduc  de  la  Bre- 
venne,  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  fournir  des  eaux 
à  Lyon. 

Ses  cartons,  remplis  de  dessins  de  nos  édifices  et  de  nos 
antiquités,  témoignent  de  ses  constantes  préoccupations  pour 
notre  ville.Il  avait,  en  effet,  le  projet  de  donner  en  perspective 
la  plupart  de  nos  monuments  et  de  relever  les  inscriptions 
lapidaires  réunies  à  Lyon>  et  celles  éparses  aux  alentours. 
C'eut  été  une  œuvre  curieuse  et  intéressante  pour  notre  cité. 

La  modestie  la  plus  grande  et  la  plus  sincère  venait  réhausser 
le  mérite  de  Tartiste  et  faire  aimer  l'homme.  Aux  plus  aima- 
bles qualités  du  cœur  se  joignait  le  plus  complet  dévouement 
pour  son  semblable.  Ainsi,  dans  une  des  crues  du  Rhône,  un 
malheureux  se  noyait;  déjà  il  avait  disparu  sous  les  moulins 
deSt*Clair,  Alexandre  Flachéron  qui  était  venu  avec  quelques 
amis  voir  les  ravages  du  fleuve^  n'hésita  pas  un  instant,  et 
i»vant  qu'on  ait  pu  s'apercevoir  de  sa  disparition,  il  disputait 
aux  flots  et  ramenait  sain  et  sauf  l'infortuné  qui  sanslui  périssait. 
Cet  acte  lui  valut  une  médaille  du  gouvernement. 

Il  ne  fallait  pas  voir  longtemps  Alexandre  Flachéron  pour 
devenir  son  ami.  Aussi  la  douleur  de  sa  famille  a-t-elle  trouvé 
de  nombreux  échos  au  dehors.  Et  le  jour  des  funérailles,  dans 
la  demeure  mortuaire,  chacun  de  nous  a  pu  entendre  les  san- 
glots d'une  pauvre  servante  agenouillée  dans  un  coin  obscur  de 
l'appartemeut.  Quel  plus  bel  éloge  funèbre  peut  valoir  celui-là. 
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Chapelle  de  la  Renaissance,  à  Saîot-lean.  —  Chapelle  de  Hf™*  de  Chaponay. 
à  Horancé.  — Vilraux  de  Saînte-Foy. — Christ  sur  Terre,  à  Saint-Irénée. — 
D'une  tète  de  Laocoon,  à  Bruxelles. 

Nous  nous  permettrons  d'appeler  l'attention  de  Mgr.  l'ar* 
chevêque  sur  la  chapelle  qui  est  à  côté  celle  de  Thorloge  dans 
notre  belle  métropole;  il  serait  facile,  à  Taide  d'une  restaura- 
tion intelligente,  de  conserver  ce  précieux  reste  de  Tépoque  de 
la  Renaissance,  qui,  chei  nous,  n'en  a  point  laissé  de  plus  pur. 

—  La  chapelle  que  M<n«  de  Chaponay  a  fait  construire  dans  sa 
propriété  deMorancé  est  terminée.  Ce  monument,  dans  le  style 
du  XV^  siècle,  a  été  confié  aux  soins  éclairés  de  M.  Benoit. 
La  sculpture  des  chapiteaux^  clochetons,  pendentifs^  exécu- 
tée par  MM.  Legendre  Heral  et  Prost,  est  remarquable  par 
son  fini  et  son  élégance  ;  M.  Brun,  qui  s'est  chargé  de  la  scul- 
pture sur  bois  et  des  divers  objets  nécessaires  au  culte,  a  fait 
preuve  de  goût  et  d'érudition  dans  le  choix  des  ornements  ; 
tout  est  scrupuleusement  de  l'époque.  Nous  avons  surtout  re- 
marqué un  missel  à  fermoirs  et  un  fort  beau  lutrin  d'un  style 
irréprochable. 

—  Les  vitraux  de  l'église  de  Ste-Foy  confiés  à  M.  Brun  Bas* 
tenaire,  sont  d'une  belle  couleur  si  l'on  considère  l'éclat  du 
verre  seulement;  mais  leur  ensemble  manque  d'harmonie;  ain- 
si les  couleurs  bleu  foncé  et  violette  qui  dominent  dans  Tune 
de  ces  verrières,  prises  séparément,  sont  d'un  fort  beau  ton, 
mais  font  un  mauvais  effet  employées  Tune  à  côté  de  l'autre, 
n  faudrait  que  ceux  de  MM.  les  peintres* verriers,  qui  ne  sont 
pas  peintres^  voulussent  bien  s'aider  du  talent  d'un  artiste  pour 
leur  donner  les  cartons,  et  leur  indiquer  l'harmonie  des  coup- 
leurs ;  nul  doute  qu'alors  l'art  de  la  peinture  sur  verre  que 
nous  espérons  voir  revivre  en  France,  ne  s'élevât  aussi  haut 
qu'aux  XYo  et  XSh  siècles,  époque  qui  nous  a  laissé  des  vitraux 
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qui  n'ont  pas  élé  égalés  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  les  tentatives 
faites  récemment  pour  la  régénération  de  la  peinture  sur  verre, 
nous  citerons,  dans  l'église  de  Sl-Irénée,  un  Christ  qui  réunit 
toutes  les  qualités  de  Tart  moderne  sans  en  avoir  les  défauts; 
nous  ignorons  le  nom  de  Tauteur  de  ce  morceau  remarquable. 

—  U Artiste  en  Province  qui  a  pris  chez  nous  la  défense  des 
intérêts  de  Tart^  continue  sa  difficile  mission  en  dépit  des 
obstacles  inévitables  qu'il  rencontre  sur  sa  route.  T^ous  lisons 
dans  son  dernier  numéro,  à  propos  do  la  distribution  des  prix 
à  FAcadémie  des  beaux  arts  de  Paris/de  judicieuses  réflexions 
sur  le  sort  qui  attend  nos  jeunes  lauréats  à  leur  retour  de  Ro- 
me. Ces  réflexions,  signées  d'initiales  assez  transparentes  pour 
nous  laisser  voir  un  nom  compétent,  en  acquièrent  une  au* 
torilé  plus  grande  encore. 

Nous  reproduisons  ici  les  observations  que  M.  Martin  Daus- 
signy  a  données  au  même  journal  sur  une  tète  de  Laocoon 
dont  nous  avons  révélé  l'existence  à  Bruxelles. 

«  On  se  souvient  que,  dans  la  séance  du  25  mai  dernier^ 
M.  Chenavard^  rendant  compte  à  l'Académie  de  Lyon  des 
Observations  sur  le  Laocoon,  par  M.  Paul  Autran,  ajouta  encore 
de  nouvelles  lumières  à  celles  données  par  l'auteur,  au  sujet 
de  ce  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Il  prouva,  par  le  té- 
moignage de  M.  Pierre  Ténérani^  le  plus  habile  statuaire  ac- 
tuellement à  Rome,  que  la  tête  et  le  torse  de  Laocoon  le  père 
étaient  absolument  d'un  seul  et  même  bloc  de  marbre,  sans 
joints  ni  rapports  aucuns. 

Nous  avons  considéré  comme  un  service  rendu  aux  amis  de 
Tart  d'avoir  ainsi  levé  tous  les  doutes  qu'avait  fait  naître  la 
lettre  de  Bruxelles,  insérée  dans  la  72«  livraison  de  la  Revue  du 
Lyonnais^  qui  affirmait  que  la  véritable  tête  originale  était 
dans  la  galerie  du  prince  d'Aremberg,  en  y  répondant  par  un 
fait  matériel  devant  lequel  disparaissent  toutes  les  supposi- 
tions; mais,  quoiqu'il  y  ait  cinq  mois  que  cette  question  ait  été 
entièrement  résolue,  bien  des  gens  se  demandent  encore  com- 
ment on  peut  expliquer  la  présence  d'une  tête  antique  de 
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LaocooD  dans  la  galerie  du  prince  d*Aremberg.  Rien  cependant 
n* est  plus  facile;  car  il  paraît  que  le  groupe  du  Laocoon,  au 
Vatican,  n'est  pas  le  seul  qui  ail  existé  dans  rantiquité. 

Pline,  faisant  la  description  de  ce  chef-d'œuvre^  nous  ap- 
prend qu'il  était  d'un  seul  bloc  (ex  uno  lapide)^  tandis  que  celui 
du  Vatican  est  de  cinq  morceaux.  En  supposant  que  les  joints 
ne  fussent  pas  aussi  apparents  du  temps  de  Pline,  ils  ne  pou- 
vaient cependant  pas  se  dérober  entièrement  à  l'examen  ri- 
goureux des  statuaires  contemporains  de  cet  auteur,  qui  ne  se 
serait  pas  hasardé  à  avancer  un  fait  matériel  de  celte  impor* 
tance,  et  si  facile  à  vérifier,  puisqu'il  était  sur  les  lieux,  si  ce 
fait  n'eût  pas  été  avéré  de  son  temps. 

D'ailleurs,  il  se  présente  à  l'esprit  une  réflexion  bien  natu- 
relle en  faveur  de  notre  opinion,  soutenue  par  celle  de  Mengs  : 
c'est  que,  si  ce  groupe  admirable  eut  existé  seul,  il  serait  allé 
embellir  Constantinople  avec  tous  les  plus  précieux  orne* 
menls  des  temples  et  des  palais  de  Rome,  et  y  aurait  péri 
comme  les  ouvrages  de  Polyclète,  de  Lysippe,  de  Praxilèle, 
de  Scopas,  deMyron,  etc.  L'ancienne  capitale  ayant  élé  spoliée 
à  plusieurs  reprises  pour  enrichir  la  nouvelle,  il  est  impossible 
qu'à  chaque  nouveau  choix  un  ouvrage  aussi  important  ait  pu 
être  oublié.  Croyons  donc  plutôt  à  l'existence  d'un  autre  groupe 
d'un  style  ancien  et  plus  parfait,  qui  fut  choisi,  et  qui  est  cer- 
tainement celui  dont  parle  Pline. 

Enfin,  si  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu 
dans  l'antiquité  un  autre  groupe  de  Laocoon,  dont  le  nôtre  ne 
serait  qu'une  admirable  copie,  pourquoi  n'admetlrions-nous 
pas  que  d'autres  artistes  anciens,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  pour  obéir  à  des  exigences  quelconques,  aient  pu 
reproduire  plusieurs  fois  ce  chef-d'œuvre?  On  rencontre 
d'ailleurs  des  fragments  d'un  groupe  pareil,  d'un  style  bien 
plus  ancien  que  celui  que  nous  possédons,  et  par  conséquent 
qui  n'ont  pu  être  copiés  d'après  lui;  un  d'entre  eux  se  voyait 
encore^  il  y  a  quelques  années,  au  Gapitole,  dans  la  seconde 
cour  à  gauche,  près  le  buste  colossal  de  la  Roma,  vis-à-vis  du 
Marphorio. 
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Alnsi^  il  ne  sérail  pas  étonnant  que  le  priiïce  d'Aremberg 
possédât  une  lêle  antique  du  Laocoon  d'une  merveilleuse 
beauté,  fragment  d*un  groupe  copié  d'après  celui  dont  parle 
Pline  ,  et  dont  le  style,  de  la  même  époque  que  celui  du  Yali- 
can,  a  pu  induire  en  erreur  Tauleur  de  la  lettre  insérée  dans  la 
Revue  du  Lyonnais.  Mais,  si  réellement  Toffre  a  élé  faite  par  le 
premier  consul  de  donner  de  la  lêle  de  Bruxelles  le  pesant 
d'or^  ce  ne  peut  èlre  pour  remplacer  celle  du  groupe  du  Va- 
tican, qui,  comme  nous  avons  été  à  même  de  le  remarquer 
pendant  noire  séjour  à  RomC;,  est  bien  certainement  d*un  seul 
et  même  bloc  que  le  torse,  comme  Tavaieut  pressenti 
MM.  Chenavard  et  Autran,  et  comme  Ta  certifié  M.  Ténérani. 

-^  Un  jeune  sculpteur,  M.  Bonnassieux,  notre  compatriote, 
a  obtenu  la  plus  grande  partie  des  éloges  dans  le  rapport  fait, 
le  20  septembre  par  le  secrétaire  perpétuel/  M.  Raoul 
Rochelle,  sur  les  travaux  et  les  envois  des  pensionnaires  de 
TAcadémie  de  France  à  Rome. 

—  Un  liUéraleur  de  notre  ville,  qui,  sous  le  voile  transpa- 
rent de  pseudonymes  toujours  nouveaux,  se  complaît  à  initier 
le  public  à  toutes  ses  tentatives  dans  les  différentes  branches 
de  Tari,  vient  de  publier  un  recueil  de  six  valses  et  un  galop. 
Ce  joli  recueil  a  pour  titre  {^5  Désillusions  et  se  trouve  chex 
Benacci,  marchand  de  musique,  rue  Saint-Côme. 

—  M.  Fevrot  vient  de  recevoir  cinq  romances  et  ballades 
de  M.  Arnaud^  jeune  compositeur  de  notre  ville,  qui,  à  cette 
heure  obtient  à  Paris  d'honorables  succès.  Nous  recomman- 
dons aux  chanteurs  de  salon  ces  nouveautés  musicales,  entre 
lesquelles  se  distinguent  la  Visite  à  Daniel  et  les  Filles  de  la 
Châtelaine. 

—  M.  CastilBlaie  a  promis  à  son  passage  dans  notre  ville, 
de  réserver,  à  notre  première  scène,  les  prémices  de  sa  tra« 
duclion  de  l'Obéron  de  Weber. 

—  La  Société  des  Amis  des  Arts  prévient  MM.  les  artistes, 
que  l'ouverture  de  l'exposition  étant  irrévocablement  fixée  au 
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i«r  décembre  prochain,  leurs  ouvrages  ne  seront  reçus  au  se- 
crétariat du  palais  St-Pierre,  que  jusqu'au  20  novembre. 

^-  L'ouverture  de  Técole  de  chant,  fondée  par  la  société 
pour  rinstruclion  élémentaire  du  Rhône,  sous  la  direction  de 
M.Maniquet,  inspecteur  des  cours  de  musique  vocale  des  écoles 
mutuelles  de  la  société,  aura  lieu  mardi  2  novembre,  à  huit 
heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  du  passage  Thiaffait,  où 
Ton  peut  se  faire  inscrire. 

Cette  école  sera  divisée  en  4  cours,  savoir:  deux  pour  les 
adultes  hommes^  un  pour  les  jeunes  garçons  et  un  cours  supé^ 
rieur.  M.  Maniquet  est  chargé  de  renseignement  dans  ces  trois 
cours.  M*  Duplan  a  la  direction  du  cours  supérieur.  Les  élèves 
qui  obtiendront  des  succès  dans  les  cours  élémentaires,  seront 
admis  après  examen  au  cours  supérieur.  Yoilà,  comme  on  le 
voit,  un  commencement  de  conservatoire.  Le  talent  de  ces 
deux  artistes  nous  est  un  sûr  garant  du  succès  réservé  à 
leur  enseignement.  C'est,  selon  nous,  une  utile  création  que 
celle  d'une  école  de  chant  dans  notre  populeuse  cité*  La  mu- 
sique peut  aussi  devenir  civilisatrice  et  morale  tout  à  la  fois. 

—  Les  cours  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon  ont  été  ouverts  le  4  novembre. 

—  A  la  prochaine  exposition  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  M.  Foyatier  doit  envoyer  un  modèle  en  plâtre,  demi-na- 
ture, de  la  statue  du  major-général  M artin>  qu'il  exécute  en  ce 
moment  pour  notre  ville.  M.  Foyatier  a  chez  nous  une  revan- 
che à  prendre. 

—  On  a  reçu  à  Lyon  le  tableau  peint  par  Chazal  et  donné 
par  M.  le  ministre  de  Tintérieur  en  échange  du  tableau  de  la 
Tahéreuse  cassée  qui  va  prendre  place  au  Louvre.  L'œuvre  de 
Chazal  représente  un  groupe  de  fruits  et  de  fleurs. 
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Les  noms  de  nos  rues,  de  nos  places  ou  de  nos  quais  ont 
été  sur  plus  d'une  plaque  indicative,  étrangement  défigurés 
par  l'ignorence  de  Tadjudicataire  auquel  est  échu  ce  travail.  On 
ne  comprend  pas  que  la  voirie  au  contrôle  de  laquelle  on  est 
obligé  de  soumettre  enseignes  et  inscrisptions  funéraires,  n'ait 
pas,  en  celte  circonstance  et  à  bien  plus  forte  raison,  exercé 
la  même  surveillance.  Que  dire  de  Tincurie  et  de  la  négligence 
quia  présidé  à  cette  restauration!  M.  Terme  avait  eu  pour« 
tant  une  heureuse  idée  en  proposant  au  conseil  municipal  de 
faire  revivre,  par  de  nouveaux  baptêmes  donnés  à  nos  rues, 
les  noms  et  les  souvenirs  illustres  qui  se  rattachent  à  Thistoire 
ou  à  la  prospérité  de  notre  ville.  Le  conseil  avait  nommé  une 
commission  qui  devait  présenter  un  travail:  ce  travail,  confié 
à  M.  Cbinard,  a-t-il  été  fait,  nous  Tignorons.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'on  a  passé  outre,  et  que  la  bonne  idée 
sera  longtemps  encore  à  réaUser.  On  n'a  donc,  en  attendant, 
trouvé  rien  de  mieux  que  d'accepter  la  plus  basse  soumission. 
Peu  importe  que  l'adjudicataire  sache  ou  non  sa  langue,  que 
le  bon  goût,  le  sens  commun  soient  ou  ne  soient  pas  respectés: 
on  a  du  bon  marché,  on  a  des  plaques  à  moitié  du  prix  des 
anciennes.  Oui,  mais  en  échange  nous  avons  pu  lire,  il  y  a 
quelques  jours,  sous  la  voûte  du  collège,  rue  des  Ménestriers 
au  lieu  de  rue  Ménestrier.  Que  notre  historien  le  pardonne  à 
nos  modernes  échevins  !  On  lit  encore  rue  Lafond  au  lieu  de 
rue  La  Font,  nom  qui  lui  fui  donné  par  reconnaissance  pour 
Matthieu  de  La  Font,  riche  négociant  qui  y  demeura  et  qui 
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remplit  tour  à  tour  les  fonclions  d*échevio,  Ce  recteur  de  ta 
Charité  et  de  l'Hôtel-Dieu,  et  fil  preuve  d'un  beau  dévouement 
dans  la  disette  de  1694.  Passerons- nous  sous  silence  des  noms 
ainsi  estropiés  :  rue  Bon  Barde,  montée  du  Gourguillion^ 
eu  de-sac  de  Si-Charles^  etc.  ?  Pourquoi  n'a-t  on  pas,  pour  le 
coup  d'œil  et  la  bonne  ordonnance^  mis  toutes  les  plaques  au 
même  niveau  l  Pourquoi  n'a-t-on  pas  donné  aux  lignes  des  noms 
de  rues  de  meilleures  dispositions  comme  celle-ci: 

RUE  D£ 

PAZZY 

au  lieu  de  RUE 

DB 

PAZZY. 
Il  serait  bien  à  désirer  que  les  numéros  de  nos  maisons 
fussent  l'objet  d'une  complète  restauration.  Les  unssontcachés, 
les  autres  effacés»  ceux-là  illisibles.  Cette  mesure  est  urgente. 

—  Dans  la  Daît  du  2  ao  3  octobre,  un  orage  sans  précédent  poar  nous  est 
▼enu  fondre  sur  notre  rille  et  j  jeter  Teffroi.  Pendant  dii  heures  consécutives, 
au  milieu  d'éclairs  et  de  tonnerres  non  interrompus,  des  troml>es  d'eau  et  de 
gréle  ont  changé  nos  ruisseaux  en  torrents  si  impétueux,  que  deux  femmes 
ont  été  entraînées  à  la  montée  des  Carmélites,  et  auraient  infailliblement 
péri  sans  le  secours  de  deux  citoyens.  De  nombreux  sinistres  ont  eu  lieu  sur 
la  Sa6ne.  La  foudre  a  coulé  bas  un  bateau  de  charbon.  Et  le  6  octobre  notre 
population,  encore  sous  l'impression  des  inondations  de  1B40»  interrogeait 
avec  anxiété  nos  deux  fleuves  parvenus  déjà  à  une  hauteur  considérable.  Les 
pluies  aboodantesqui  ont  eu  lieu  par  intermittence  pendant  le  mois  d'octobre, 
oui  fait  grossir  à  plusieurs  reprises  le  Rhône  et  la  Saône,  et  cette  coïncidence 
avec  l'anniversaire  de  nos  inondations  de  l'an  passé,  a  tenu  bien  des  riverains 
en  alarmes. 

Le  Rhône,  après  avoir  rompu  sa  digue  sur  deux  points  différents,  a  envahi 
les  Rrotteaux,  la  Guillotiére,  et  la  partie  basse  de  notre  ville.  11  s'est  élevé  le 
26  au  matin,  à  la  hauteur  de  5  métrés  10  centimètres,  c'est-à-dire  à  20  cen- 
timètres de  plus  que  dans  l'inondation  du  commencement  de  ce  mois,  et  à  12 
centimètres  de  moins  qu'en  1812. 

La  Saône  est  venue  aussi  deux  fois  baigner  les  trottoirs  du  quai  Saint- 
Antoine  et  inonder  la  rue  EcorcheBœuf.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  le  31 
octobre,  elle  s'avance  dans  la  rue  Cbalamon  et  gagne  la  rue  de  la  Préfecture 
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par  le  canti  de  la  rue  Eeorche-Bœiif.  Si  les  traTaox  du  nooTeao  qaaî  St-Aq- 
tnine  eussent  été  poussés  aiec  plus  d'activité,  les  boutiquiers  n'auraient  pas 
à  redouter  aujourd'hui  un  nouTol  envahissement  des  eaux  de  la  Sa6ne. 

—  Un  aréonaute  italien,  qui  prétend  avoir  trouvé  le  grand  secret  de  di- 
riger les  ballons,  vient  de  faire  à  Lyon  une  ascension  qui  a  à  peu  prés  réos- 
ê\,  M.  Comaschi  est  parti  du  Jardin-des-Plantes,  dimanche  17  octobre,  à  une 
heure.  L'^iscension  a  été  lente  d'abord,  droite  jusqu'à  une  hauteur  d'environ 
irota  mille  métros.  Mais  le  temps  était  brumeux  ;  tantôt  il  disparaissait  an-deli 
des  nuages,  tantôt  il  se  montrait  dans  les  éclaircies;  en  décrivant  presque 
constamment  une  courbe,  il  a  traversé  la  Saône  de  l'est  à  l'ouest,  plané  an- 
dessus  des  principaux  pointa  du  coteau  de  Fourviérea,  retraversé  la  Saône  on 
peu  plus  bas  que  le  pont  Tilsitt,  franchi  le  Rhône  en  face  du  Moulin-à-YeDl 
et  a  opéré  sa  descente  au  milieu  de  la  route  de  Yénissieux* 

Le  ballon  dans  lequel  il  s'est  élevé  dans  l'air  n'a  pas  la  forme  sphériqne,  il 
est  romboldal  et  avance  comme  un  bateau  que  l'on  gouverne  en  suivant  le 
cours  d'un  fleuve.  Son  système  serait,  parmi  les  divera  courants  d'air  qu'il 
traverse  et  qui  varient  comme  on  sait  à  des  hauteura  différentes,  de  choisir 
celui  qui  coule  comme  une  rivière  vera  le  point  oA  il  veut  s'arrêter. 

M.  Comaschi  a,  le  1^  novembre,  fait  une  seconde  expérience  où  il  n'a  pu 
réunir  les  conditions  nécessaires  pour  déployer  toute  la  puiasance  de  ses 
moyens,  et  pour  obtenir  les  suffrages  que  son  invention  peut  mériter. 

—  M.  l'abbé  Lacordaire,  sous  le  costume  dominicain,  s'est  fait  entendre  à 
Ilnslitut  catholique.  11  a  pris  pour  texte  de  son  discours  :  De  l'avenir  delà  re- 
ligion en  France. 

—  VInsdtut  catholique  va  bientôt  faire  paraître  une  publication  hebdom- 
roadaire,  mais  nous  ignorons  sous  quel  titre. 

— Nous  constatons  aussi  l'apparition  d'un  nouveau  journal,  intitulé  VEcho 
des  Paroisset»  Son  premier  numéro  commence  par  cette  merveilleuse  phrase  ; 
Depuis  longtempê  se  faisait  sentir  le  besoin  de,..,,,  etc.,  etc. 
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RÉCLAMATION  AU  SUJET  DU  RAPPORT  SUR  LE  PRÉTENDU 
I>OISSON-DIEU. 

JVi  sollicité  la  faveur  d*élre  adoiîs  au  nombre  des  membres  correspon- 
dants de  l'Académie  de  Lyon.  A  l'appui  de  ma  demande  j'adressai  deux  bro- 
chures sur  lesquelles  on  fit  un  rapport  qui  dut  nécessairement  être  suiyi  d'un 
refus.  Ce  rapport  injuste  et  hostile,  je  ne  sais  pourquoi,  a  été»  par  exception 
imprimé  dans  un  journal  politique  le  Rhône  et  dans  la  Revue  du  Lyotmaiê  (Tome 
XIY  p.  1^3  à  210)  Je  n'ai  point  à  examiner  si  le  rapporteur  en  avait  le  droit. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  nulle  part  on  ne  traite  ainsi  les  hommes 
de  travail  (1)  et  l'auteur  doit  l'avoir  déjà  senti,  je  l'espère.  Hais  je  vous 
demanderai  la  permission,  M,  le  directeur,  de  relever  le  plus  rapidement 
possible,  quelques-unes  des  erreurs  que  contient  ce  rapport  que  le  mérite 
de  son  auteur  a  dû  faire  regarder  comme  un  jugement  équitable  et  sans  appel. 

Page  194.—^  En  déclarant  que  le  titre  de  ma  brochure  sur  l'inscription 
d'Autun  est  bizarre  et  répréhentible,  l'auteur  finit  par  reconnaître  que  cette 
critique  est  un  peu  sévère^  moi  je  crois  qu'il  est  par  trop  indulgent  pour  lui- 
même  et  par  trop  sévère  pour  les  autres. 

Page  199.  —  Le  rapporteur  se  trompe  bien  évidemment  lorsqu'il  donne 
comme  m'appartenant  la  traduction  qu'il  cite  de  celte  inscription.  Dés  le  mo« 
ment  qu'il  n'a  pas  adopté  ma  restitution  du  dernier  vers,  qu'il  en  propose 
une  autre,  il  doit  en  assumer  toute  la  responsabilité.  Et  lorsqu'il  prétend  qu'il 
faut  lire  KoKwvriç  (de  Kckcç)  au  lieu  de  ix^vvxcKovweç  que  j'ai  proposé,  il  est 
évident  qu'il  oublie  que  je  dois  seul  savoir  ce  que  j'ai  voulu  mettre  à  la  placo 
de  ce  qui  manquait  suivant  le  sens  de  l'inscription.  J'ai  voulu  dire  que  le 
pieux  Pectorios  ne  perdait  point  de  vue  le  Poisson-Dieu^  qu'il  le  suivait  sans 
cesse  de  Vœil  etc,.  Je  prie  le  rapporteur  de  croire  que  je  ne  me  suis  nulle- 
ment trompé  dans  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et  dés  lors  je  ne  saurais  adopter  sa 
correction. 

Page  âOO,  ligne  17.  — Je  persisterai  à  croire  qu'il  n'existe  absolument  au- 
cune autre  inscription  acrostiche  jusqu'à  ce  que  le  rapporteur  ait  pris  la 
peine  de  m'en  indiquer. 

(0  V.  p.  194  lig.  37  et  aS. — ^p«ç.  195  lig.  4  cl  5.— pag.  «07  lig.  x  et  a.— pag.  ao5  lig.  i  9, 
«— ^g.  409  lig.  «4  *'  •«»▼• 
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Le  dernier  paragraphe  de  cette  même  page,  aîon  qae  le  premier  de  la 
page  209  cooliennent  des  reproches  qae  je  sais  cODTainco  de  n'aToir  point 
mérité,  puisque,  libre  de  tracer  le  plan  de  ma  brochure»  je  n'ai  jamais  ea 
en  vue  d*autre  but  que  la  restitution  et  l'interprétation  de  la  magnifique  ius- 
cription  grecque  d'Autun,  sur  laquelle  neuf  ou  dix  antiquaires  ont  écrit  depuis. 

Page  201,  ligne  9.— pag.  202,  lign.  23.— pag.  209,  lig.  18.— Malgré  l'as* 
sertion  du  savant  rapporteur,  je  persiste  également  à  croire  que  nous  ne  sayoos 
absolument  rien  sur  Tétat  de  la  langue  grecque,  dans  les  Gaules,  avant  et 
après  la  domination  romaine.  J'ai  apprécié  ailleurs  {nnminnatfque  gauloise)  les 
médailles  citées  par  Bouteroue  et  bien  d'autres  eCje  dis  qu'elles  ne  nous  doo« 
nent  pas  la  moindre  lumière  sur  celte  belle  question.  Si  je  suis  dans  Terreur, 
comme  le  dit  le  savant  rapporteur,  je  m'estimerais  heureux,  que  mon  opiniâ- 
treté l'engagent  à  publier  seulement  deux  ou  trois  pages  de  faits  positifs  à  ce 
sujet. 

Quant  à  l'inscription  gauloise,  en  latin  écrite  en  grect  si  ce  n'est  pas  celle 
découverte  à  Rome  et  que  je  rapporte  dans  ma  Paléographie  eeltiquet  je  ne 
saurais  deviner  celle  qu'il  désigne  ainsi. 

Page  203,  ligne  11.  —  Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  ascétique 
soulevée  à  propos  d'archéologie  et  je  me  bornerai  à  faire  observer  qu'en  qua- 
lité d'hébraîsant,  le  rapporteur  aurait  dA  examiner  la  question  sur  le  ter» 
rain  où  je  la  portais,  c'est-à-dire  sous  le  point  de  vue  philologique.  Cela 
£ut  mieux  valu  que  d'accuser  d'irréligion  un  homme  qui  consacre  sa  plume 
à  la  gloire  de  la  religion  et  qui  la  défend  comme  son  propre  honneor. 

Page  204,  lig.  19.  —  Passant  ensuite  sous  silence  la  longue  ironie  dont  le 
rapporteur  assaisonne  cette  partie  de  son  travail,  il  me  semble  que  l'on  peut 
très-bien,  sans  avoir  vu  le  Veau  dtor  assurer  que  ce  devait  être  le  monument 
le  plus  somptueux  dont  l'histoire  ancienne  et  moderne  fasse  mention. 

Page  206.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  compte-rendu  de  ma  deuxième 
brochure.  Le  rapporteur,  prévenu  défavorablement,  n'a  probablement  pas 
daigné  la  lire,  car  je  ne  la  reconnais  point  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Quoiqu'il 
«n  soit,  je  ne  crois  pas  que  personne  admette  avec  lui  que  le  monograBime  du 
Christ  IHS,  soit  compnsé  de  lettres  grecques  et  ne  forme  autre  chose  que  l'a- 
i>régé  du  nom  de  Jésus, 

Plein  de  confiance  dans  la  justice  de  l'Académie,  je  ne  doute  nullement 
jqu'elle  veuille  bien  écouter  ma  défense  et  même  que  le  rapporteur  ne  re- 
'Connaispe  le  premier  la  justice  de  toutes  mes  réclamations. 

Dans  cet  espoir,  j'ai  l'honnneur  d'être,  avec  respect,  M.  le  Directeur, 

Votre  très  humble  serviteur, 

PlERQlIN  de  GCUBLOCX. 
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Il  n'y  a  pas  de  qaestioo  qai  ait  été  plas  soayent  agitéf^ 
qae  celle  de  la  liberté  de  la  presse  et  sur  laquelle  un  plus 
grand  nombre  d'esprits^  si  dirers  d'ailleurs^  soient  demeu- 
rés d'accord.  Là  sont  venus  se  donner  la  main  les  Chateau- 
briand^ les  Royer^Collard^  les  Benjamin-Constant^  les  de 
Broglie^  les  Guizot,  les  Vîllemain  et  toute  la  génération  de 
jeunes  écrivains  qu'ils  ont  formée  et  toutes  leurs  écoles  po- 
litiques ou  philosophiques*  Tant  d'efforts  si  glorieux  d'élo- 
quence^ de  persévérance  et  de  courage  ont  porté  leurs  fruits. 
Une  conviction  ardente,  invincible,  s'est  emparée  de  la  so- 
ciété. Elle  a  réclamé  la  liberté  de  la  presse  commela  condition 
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de  son  déyeloppetnent  et  de  son  existence  morale.  Ce  que 
la  société  a  voulu,  elle  a  fini  par  roblenir,  et  aujourd'hui 
la  liberté  de  la  presse  est  inscrite  parmi  les  clauses  fon- 
damentales et  inviolables  du  pacte  imposé  aux  pouvoirs  pu- 
blics 3  bien  plus,  à  mesure  que  la  marche  des  événements 
et  des  luttes  politiques  a  amené  d*autres  catégories  de 
vaincus,  elle  a  aussi  produit  en  faveur  de  la  presse  d'autres 
partisans,  jadis  ses  adversaires,  en  sorte  qu'il  n'y  a  au- 
jourd'hui aucune  opinion  considérable  qui  ne  soit  pro- 
noncée ou  qui  ne  se  prononce  ardemment  pour  elle. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  reve- 
nir sur  une  question  épuisée  et  de  discuter  philosophi- 
quement un  principe  admis  et  passé  dans  les  faits  irrévo- 
cables ?  Eh  !  bieu,  il  faut  le  dire.  U  semble  qu'il  se  fasse 
dans  la  société  un  travail  contraire  et  qu'il  se  manifeste 
dans  un  certain  nombre  d'esprits,  je  ne  dis  pas  encore  du 
repentir,  mais  de  l'hésitation  et  du  doute  [sur  l'utilité  de 
ce  qui  a  été  réclamé  naguères  avec  tant  de  persistance. 
L'esprit  humain  est-il  condamné  à  rouler  dans  un  cercle 
étroit  d'idées  et  en  serait-il  des  opinions  qui  tour-à-tour 
s'emparent  de  la  société  comme  des  modes  dont  la  pré- 
tendue nouveauté  n'est  que  le  retour  d'un  usage  oublié  ? 
Si  cela  était,  il  faudrait  bien  le  reconnaître,  la  croyance  au 
progrès  serait  une  erreur.  Elle  serait  elle-même  une  de 
ces  idées  qui  ont  leur  jour  pour  naître,  croître,  mourir  et 
renaître  encore.  Heureusement  que  la  mobilité  des  opi- 
nions ne  peut  être  admise  comme  une  preuve  destructive 
de  la  doctrine  du  progrès,  si  l'on  réfléchit  que  cette  loi  da 
monde  suppose  nécessairement  une  lutte  constante  dans 
son  sein  entre  le  passé  et  ravenir3  lutte  où  la  marche 
providentielle  de  l'humanité  a  d'avance  assigné  la  vic- 
toire, mais  où  le  vaincu  ne  se  retire  jamais  sans  combattre. 


Digitized  by_ 


Google 


871 
Chaque  fait  social  porte  Tempreinte  de  ces  deux  puis- 
sances^ Tune  qui  cherche  à  envahir^  Tautre  qui  tead  ^ 
conserver.  Telle  esl  même  la  nécessité  de  cette  successioi^ 
lente  et  graduelle^  que  si  quelque  commotion  extraordi- 
naire a  lancé  Tesprit  humain  dans  une  espace  où  cette 
continuité  de  transactions  parait  interrompue^  alors  le  pas- 
sé s'arme  de  nouvelles  forces  3  il  saisit  les  opinions  éton- 
nées^ inquiètes,  effrayées,  les  ramène  à  soi  et  regagne  sou- 
vent une  portion  de  ce  qu'il  a  perdu.  Dans  ces  réactions, 
des  vérités  qp\  semblaient  acquises  à  Thumanité  se  voient 
de  nouveau  niées;  les  principes  qu'on  ne  croyait  plus 
contestables  sont  cependant  ouvertement  attaqués,  en 
sorte  que  les  esprits  troublés  ne  savent  plus  si  la  tendance 
de  tout  un  siècle,  si  les  efforts  de  deux  générations  ne 
sont  pas  choses  vaines,  stériles,  de  pures  illusions. 

Nous  soipmes,  je  le  crois,  dans  une  de  ces  époques  que 
je  viens  de  décrire  et  cependant  je  crains  de  trop  affirmer. 
Car  je  me  rassure  en  voyant  à  la  tête  de  not;*e  organfsation 
sociale  des  hommes  qui,  ayant  présidé  par  la  seule  puis- 
sance dp  talent  au  mouvement  spirituel  de  notre  âge , 
doivent,  quelque  positon  qu'ils  aient  prisç  dans  les  luttes 
récentes,  défendre  leur  ouvrage.  lU  y  sont  engagés  par 
leur  passé,  intéressés  par  leur  gloire.  Bien  plus,  je  sSh 
convaincu  que  de  toutes  parts  les  intentions  sont  pures  et 
que  les  cœurs  sont  encore  animés  d'un  amour  sincère  de 
la  liberté  ;  qu'il  ne  faut  pas  s'en  prendre  aux  personnes, 
soit  dans  le  gouvernement,  soit  hors  du  gouvernement, 
mais  k  l'influence  sous  laquelle  elles  sont  toutes,  à  cette 
irritation  des  esprits  causée  par  des  faits  malheureusement 
trop  réels,  mais  qui  aveugle  comme  toute  colère,  prend  le 
signe  révélateur  du  mal  pour  le  mal  lui-même.  Mais  enfin 
cette  irritation  déraisonnable,  à  mon  avis,  existe.  Elle  réa« 
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git  des  citoyens  au  pouvoir.  Elle  se  résume  dans  une  dé- 
faveur marquée,  dans  des  accusations  journalières  contre 
la  liberté  de  la  presse  représentée  comme  complice  de  tous 
les  désordres  sociaux^  de  tous  les  crimes  les  plus  odieux 
qui  révoltent  le  jugement  public. 

Or^  quelle  est  la  portée  de  ceci  ?  Si  Ton  se  contente^ 
sans  conclure^  de  mettre  le  journalisme  sur  la  sellette^  & 
quoi  bon  ?  si  ce  n'est  à  discréditer  notre  loi  fondamentale^ 
dont  toutes  les  parties  sont  solidaires?  Il  y  a  certainement 
un  très  grand  danger  à  Tattaquer  dans  les  points  favora- 
bles à  la  liberté;  c'est  autoriser  et  provoquer  des  attaques 
sur  les  points  favorables  au  pouvoir.  Mais  si  Ton  tire  la 
conclusion^  fait-^n  bien  attention  qu'elle  aboutit  directe- 
ment à  une  révolution?  La  liberté  complète  de  la  presse 
est^  en  effets  non  seulement  bors  du  mandat^  mais  au  dessus 
du  mandat  donné  au  gouvernement  et  aux  chambres.  Il 
est  inconstestable  que  les  trois  brancbes  de  l'autorité  lé- 
gislative ne  pourraient^   réunies  et   d'accord^  porter  une 
loi  de  censure.  Un  tel  acte^bypotbèse  d'ailleurs  absurde  ^ 
n'obligerait    pas   valablement   les  citoyens*  S'il  venait  à 
réussir^  ce  serait  contre  le  droit  et  par  la  force.  J'ai  donc 
raison  de  dire  que  ce  succès  serait  une  révolution^  et  la 
pire  de  toutes^   une  révolution  contre  la  liberté.  Je  sais 
bien  qu'on  ne  s'avoue  pas  cette  conséquence;  mais  elle  est 
au  bout  des  déclamations  contre  la  presse.  Eb  !  bien^  dans 
de  telles  circonstances^  c'est  une  bonne  action  que  d'ap- 
peler de  l'opinion  troublée  et  blessée  à  l'opinion  redeve- 
nue calme  et  saine^  et  d'essayer  de  mettre  un  terme  à  un. 
mouvement  contre  nature^  qui  pourrait  entraîner  le  pré- 
sent à  des  mesures  dangereuses^   mais  qui  certainement 
serait  suivî^  dans  un  court  avenir^  d'une  réaction  terrible. 
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Comme  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  sentir  bien 
plus  vivement  le  mal  que  le  bien^  il  n'est  pas  étonnant  qae^ 
jouissant  de  la  liberté  de  la  presse^  comme  d'une  conquête 
ardemment  désirée^  nous  soyons  maintenant  plus  frappés 
de  ses  abus  que  de  ses  avantages.  Ce  qu'on  ne  peut  admet- 
tre^ c'est  que  les  esprits  philosophiques  qui  l'ont  préparée 
et  les  esprits  politiques  qui  l'ont  fait  passer  dans  nos 
lois,  que  tant  d'hommes,  dis-je,  si  éclairés  et  si  prévoyants, 
se  soient  grossièrement  trompés  en  enchatnant  la  société  à 
jamais,  sans  relâche,  à  un  principe  dissolvant  de  toute  loi, 
de  tout  pouvoir,  de  toute  réputation. 

Quoi  !  la  liberté,  c'est-^-dire,  l'usage  sans  empêchement, 
soumis  k  l'empire  de  chaque  volonté  et  un  usage  toujours 
éclairé  et  prudent  ! 

Quoi!  l'instrument  le  plus  rapide  de  toute  propagation 
mis  à  la  disposition  de  toute  idée,  et  il  n'y  aura  que  les  idées 
justes  et  utiles  qui  en  proGteront  ! 

Quoi  !  une  arme  pour  toutes  les  passions  et  les  passions 
nobles  et  généreuses  s'en  serviront  seules  ! 

Non,  comme  toutes  les  facultés  de  l'homme,  celle-ci 
devait  servir  et  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ;  mais  comme 
tontes  les  facultés  aussi,  celle-ci  ne  pouvait  être  interdite 
sans  tyrannie.  Considérée  quant  aux  individus,  elle  est 
pour  eux  nn  droit  3  ils  répondent  de  son  usage,  mais  ils  en 
doivent  jouir.  Considérée  vis-à-vis  de  la  société,  elle  est 
un  des  éléments  de  sa  vie.  Or,  la  vie  en  toute  chose  hu« 
maine  se  compose  de  bien  et  de  mal  ;  prétendre  extirper 
le  mal,  c'est  détruire  la  vie. 
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Les  nouveaux  accusateurs  de  la  presse  périodique  en 
parlent  comme  si  elle  était  un  être  moral^  qui  délibère^  se 
détermine  et  agît,  et  pour  exprimer  cette  solidarité^  on  a 
inventé  le  mot  Journalisîne,  Il  est  vrai  qu'on  avait  d'abord 
parlé  avec  la  même  impropriété  de  langage  des  bienfaits 
du  journalisme,  de  là  puissance  du  journalisme,  comme 
maintenant  on  signale  les  crimes  du  journalisme.  On  eo 
avait  fait  lé  roi  de  la  société  3  maintenant  on  le  détrône^ 
on  le  poursuitj  on  le  juge  comme  un  tyran.  £b  !  bien,  c6 
n'est  ni  un  roi,  ni  un  tyran,  pas  même  un  être  moral,  un 
être  de  raison  ;  car  pour  cela,  il  faudrait  qu'il  y  eut  union 
et  société  entre  tous  les  hommes  qui  usent  de  la  presse 
périodique.  Au  contraire,  il  s'en  faut  tant  qu'ils  aient  les 
mêmes  idées  iet  les  mêmes  intérêts,  qu'ils  n'emploient  l'ins- 
trument qui  appartient  à  tout  le  monde,  que  pour  se  livrer 
entr'eux  des  combats  dans  le  domaine  de  l'opinion  et  de 
l'intelligence?  Comment  répondraient-ils  donc  les  uns 
pour  les  autres?  Comment  surtout  l'instrument  répon- 
drait-il, lui  aveugle,  de  l'usage  si  divers  qu'on  en  fait! 

Ainsi  la  presse  n'est  pas  un  pouvoir  public^  son  usage 
n'est  qu'un  mode  de  manifestation  de  l'individu,  qu'un 
développement  de  6a  puissance  personnelle.  La  liberté  de 
la  presse  n'existe  qu'à  la  condition  de  servir  à  tous.  Ainsi^ 
il  faut  s'attendre  en  l'admettant,  qu'il  ne  s'élèvera  pas  dans 
la  société  une  croyance,  un  parti,  un  intérêt,  une  idée) 
qu'elle  ne  lui  serve  de  véhicule,  d'arme  offensive  ou  dé- 
fensive. Elle  sera  employée  à  l'aide  du  mensonge  comme 
de  la  vérité,  de  la  folie  comnie  de  la  l'aison.  Mais  si  à  la  fin 
la  vérité  doit  l'emporter  sur  le  mensonge,  la  justice  sur 
l'iniquité,  le  droit  sur  l'oppression,  la  libre  manifestation 
de  la  pensée  aura  hâté  le  jour  du  triomphe;  car  elle  aura 
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mis  la  raisoQ  publique  à  portée  de  se  prononcer  plutôt  et 
avec  plus  de  certitude. 

Telle  est  la  pensée  qui  animait  ces  hautes  intelligences 
dont  les  efforts  nous  ont  conquis  la  liberté.  Elles  ont  cru 
à  la  raison  publique^  c^est-à-dire^  à  la  loi  de  perfectibilité, 
c'est-à-dire  encore,  à  Pordre  constitutionnel  qui  est  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  sociaux  suivant  le  principe  de  per- 
fectibilité. Enfin,  elles  ont  consacré  la  liberté  de  la  presse 
comme  la  conséquence  rigoureuse  et  nécessaire  de  tout 
cela. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'il  faift  nier  pour  soutenir  logique- 
ment que  les  inconvénients  de  la  presse  libre  en  surpassent 
les  avantages  :  il  faut  poser  en  prémisse  que  la  société  bu- 
maine  est  telle  par  sa  nature  que  dans  le  contact  des  idées 
et  des  sentiments,  ce  n'est  pas  le  plus  ju«te  et  le  meilleur 
qui  doit  prévaloir  5  c'est-à-dire  qu'il  faut  nier  la  prédomi- 
nance du  jugement  public  sur  le  jugement  individuel,  la 
raison  générale^  la  conscience  du  genre  bumain,  en  un 
mot,  tout  ce  que  les  moralistes  ont  jusqu'ici  regardé  comme 
un  des  caractères  apparents  de  la  vérké% 

Si  l'on  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  je  concéderai  volontiers 
que,  dans  cette  hypothèse,  tout  ce  qui  ajoute  au  mouve- 
ment expansif  des  intelligences  est  plutôt  un  mal  qu'un 
bien,  puisqu'il  y  a  plus  de  probabilités  qu'une  idée  commu- 
niquée soit  une  erreur  qu'une  vérité.  Mais  voyez  donc  ou 
vous  vous  arrêterez  sur  t;ette  route.  D'instrument  en  instru- 
ment, ne  faudra-t-ïl  pas  proscrire  tous  ceux  qui  tendent  au 
même  résultat,  sans  qu'on  puisse  logiquement  distinguer  en- 
tre le  plus  et  le  moins.  De  l'usage  de  la  presse,  on  arrivera, 
par  une  déduction  nécessaire,  à  toute  autre  voie  de  com- 
munication de  la  pensée,  même  à  la  parole;  car  il  y  a  ab- 
solument les  mêmes  choses  à   en  dire  que  de  la  presse. 
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C'est  aussi  ce  qu^il  y  a  de  meilleur  et  ce  qu'il  y  a  de  pire  ^ 
un  moyen  aussi  puissant  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 
Tontes  les  facultés  de  lliomme  s'enchaînent  et  dérivent  les 
unes  des  autres^  celles  qu'il  tient  directement  de  la  nature 
et  celles  qu'il  acquiert  par  l'industrie.  Elles  font  partie  de 
son  moi  et  les  retrancher  successivement^  c'est  retrancher 
successivement  les  parties  de  son  être,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  ne  reste  qu'un  amas  de  matière^  qu'un  cadayre* 


m. 


Heureusement  que  la  nature  de  l'homme  résiste  i  ces 
mutilations  de  son  activité^  et  que  sa  liberté  lutte,  malgré 
toutes  les  entraves,  pour  établir  son  influence  et  sur  le 
monde  physique  et  sur  le  monde  moral.  Si  l'on  voulait,  par 
exemple,  le  priver  de  sa  puissance  d'action  par  la  parole^ 
on  rencontrerait  tout  de  suite  une  impossibilité  si  grande, 
que  cette  tentative  serait  une  folie  évidente:  Eh  !  bien,  je 
ne  crois  pas  qu'il  fut  plus  sage  et  plus  réellement  prati- 
cable de  lui  interdire  son  mode  d'action  par  la  prèsèe. 

C'est  une  véritable  révélation  que  ces  grandes  décou- 
vertes qui  viennent,  chacune  à  son  moment,  dans  la  mar- 
che des  siècles^  multiplier  les  forces  intellectuelles  de 
l'homme,  et  influer  ainsi  sur  les  destinées  de  l'humanité, 
son  esprit,  sa  marche,  ses  formes  d'association  et  ses  lois. 

Or,  qu'est-ce,  je  le  demande^  ^ue  ces  découvertes  mé- 
caniques dont  nous  sommes  si  fiers,  auprès  de  l'imprime- 
rie? 

La  mécanique  multiplie  les  forces  brutes,  l'imprimerie 
multiplie  les  idées.  Sans  l'idée,  la  force  n'est  rien.  C'est  Ti^ 
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dée  qui  véritablement  dompte  la  nature  et  la  met  au  ser- 
vice de  Thomme. 

La  mécanique  multiplie  par  cent  et  par  mille^  Timpri* 
merie  par  HnSni;  car^  pour  mesurer  son  effets  il  faudrait 
trouver  le  produit  de  sa  puissance  actuelle  par  chacun  des 
instants  de  Tavenir. 

L'imprimerie  a  été  dans  la  succession  naturelle  des  choses 
et  dans  la  volonté  de  Dieu,  la  première  de  ces  décou- 
vertes qui,  à  partir  du  quinzième  siècle,  lancent  Thumanité 
dans  une  ère  nouvelle  ;  car  elle  les  contient  toutes  et  les 
suppose  toutes  dans  l'ordre  moral,  l'ordre  social  et  Tordre 
industriel. 

Tout,  jusqu'à  l'époque  de  cette  découverte,  indique  sa 
mission  providentielle; 

Elle  aVait  ébhappé  i  l'antiquité,  si  active,  si  éclairée,  et 
dont  la  ^civilisation  était  si  avancée  à  certains  égards.  C'est 
que,  dani  le  monde  aùcien^  manquait  la  condition  sans  la- 
quelle lé  pirogrès  réel  ne  pouvait  s'établir  par  le  seul  tra- 
vail de  l'humanité.  La  puissance  du  droit  individuel,  la 
valeur  morale  de  l'homme  y  était  inconnue  :  à  quoi  eut 
Servi  une  découverte  destinée  par  la  providence  à  faire 
fructifier  un  principe  encore  enfoui?  Du  moment  où  la 
semence  divine  est  jetée,  où  s'opère  la  réhabilitation  du 
genre  humain,  du  moment,  en  un  mot,  où  s'ouvre  Tèré 
chrétienne,  de  longs  siècles  s'écoulent  encore.  Les  premiers 
virent  la  lente  et  successive  transformation  du  monde 
pajen;  vient  ensuite  l'irruption  de  la  barbarie,  le  mé- 
lange et  la  superposition  des  peuples  et  des  races,  l'éta- 
blissement féodal,  faits  sans  doute  providentiels  qui  font 
table  rase  pour  une  civilisation  nouvelle,  mais  où  tout  est 
violence  et  force  extérieure.  Enfin^  le  monde  s'est  assis,  les 
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races  se  sont  unies  et  confondues  3  alors  commence  pour 
rhumanité  cette  ère  d'activité  spontanée^  à  Taide  de  la-> 
quelle  elle  doit  elle-même  marcher  &  sa  destinée^  par  le 
développement  de  sa  nature  et  du  germe  implanté  dans 
son  sein  depuis  le  christianisme.  Alors  aussi  apparaît  l'ins- 
trument nouveau^  à  Taide  duquel  les  intelligences  sont  si 
puissamment  rattachées^  instrument  qui  relie  librement  les 
consciences  individuelles  à  la  conscience  générale^  en  éta^ 
blissaut  de  continuels  rapports  et  une  légitime  influence  des 
unres  à  Tautre. 

Or^  Dieu  ayant  voulu  que  Thumanité  fit  une  telle  con- 
quête^ ayant  véritablement  donné  à  rimprlmerie  une  mis- 
sion providentielle  dans  le  monde^  ne  fallait-il  pas  que  ce 
nouvel  agent  marchât  et  accomplit  sa  tâche^  sans  que  rieu 
pût  l'arrêter  ? 

Depuis-  la  découverte  de  Pimprimerie^  la  circulation 
merveilleuse  de  la  pensée  a  été  quelquefois  encouragée^ 
souvent  simplement  tolérée,  mais  le  plus  souvent  persé- 
cutée. Les  cachots,  le  fer  et  le  feti  contre  les  écrivains  et  les 
imprimeurs,  le  marteau  destructeur  contre  les  presses,  des 
armées  de  douaniers  contre  lès  livres,  rien  n'a  pu  y  faire. 
Il  se  trouvait  toujours  un  coin  libre  de  l'Europe,  où  la 
pensée  se  moulait  en  caractères  et  de  là  se  glissait  à  travers 
les  obstacles,  partout  où  il  y  avait  des  intelligences  à  sai- 
sir. 

Les  doctrines  ont  accompli  leur  destinée^  elles  se  sout 
levées,  produites,  examinées,  combattues,  mêlées  aux  agi-  \ 

tations  et  aux  guerres.   Chacune  est  venue,  chacune  est  ^ 

morte  en  son  jour,  mais  après  avoir  laissé  comme  des  tra- 
ces de  son  passage  sur  la  terre,  des  abus  détruits,  des  la- 
cères acquises  et  l'humanité  toujours  plus  avancée. 


/ 
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Chacune  aussi  a  eu  son  théâtre.  Quelle  est  la  terre  qui 
n^a  pas  en  cela  porté  ses  fruits  distincts^  et  payé  son  trihut 
aa  monde  des  intelligences  ? 


IV. 


Il  faut  pourtant  que  la  liberté  dans  les  communications 
de  la  pensée  par  la  presse^  qui  est^  comme  je  Tai  dit^  une 
extension  du  moi^  s'allie  avec  les  conditions  nécesssires  de 
l'association.  Autrement,  il  y  aurait  une  contradiction 
choquante.  Le  besoin  de  se  constituer  en  sociétés  résulte 
aussi  du  développement  du  moi^  de  plus^  celui  d'agir, 
par  l'idée,  sur  les  intelligences  suppose  un  certain  état  de 
civilisation,  des  formés  d'association  ayant  déjà  un  certain 
degré  de  perfection.  Il  faut  donc  que  ces  deux  choses  puis- 
sent se  concilier» 

Or,  il  n'y  a  logiquement  que  deux  opinions  sur  les  for- 
mes des  associations  humaines  qui  peuvent  rejeter  la  li- 
berté de  la  presse. 

Suivant  la  première,  l'homme  est  un  être  liyré  par  sa 
tiature  à  un  égoïsme  sans  contre-poids.  Il  n'y  a  qu'une 
force  extérieure  qui  soit  capable  d'empêcher  les  effets 
violents  de  cet  égoïsnUe,  c'est  la  société  5  et  la  société  n'a 
elle-même  qu'un  lien  possible,  l'autorité  absolue  du  prince. 
L'individu  s'absorbe  dans  l'état  et  l'état  dans  le  prince. 
Celui-ci,  à  la  vérité,  n'est  pas  d'une  nature  meilleure  que 
J^s  autres  hommes 3  mais  son  intérêt,  à  lui,  est  de  conserver 
des  sujets  qui  sont  sa  propriété,  dont  le  travail  grossit  ses 
trésors,  et  dont  le  sang  alimente  sa  gloire.  Par  là  se  main- 
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tient  dans  la  société  une   sorte  de  paix^  la  seule  possible 
parmi  les  hommes. 

On  conçoit  qu'avec  une  telle  base  de  Tordre  social^  il 
n'y  a  pas  de  droits  individuels^  de  garanties,  de  liberté  de 
la  conscience  et  de  la  pensée^  par  conséquent  pas  de  droit 
d^ examen.  Les  doctrines^  comme  tout  le  reste^  appartien- 
nent à  Tétat  et  au  prince. 

Cette  catégorie  ne  comprend  pas  seulement  le  despo« 
tîsme  d'un  souverain  unique^  mais  aussi  toutes  les  sortes 
de  gouyernement  absolu  où^  vis-à-vis  de  Tétat^  il  n'y  a 
point  de  droits  individuels^  même  la  dictature  populaire  et 
démagogique. 

D'après  la  seconde  opinioh^  l'homme  est  aussi  placé  sous 
une  loi  extérieure  à  lui-même^  extérieure  même  au  prince 
let  à  l'état.  C'est  le  catholicisme  en  qui  naissent^  yivent  et 
iheurent  l'individu,  l'état,  le  prince,  tous  sujets  au  même 
maître  et  à  la  même  règle^  tous  ne  pouvant  agir  dans  leurs 
sphères,  qu'en  reconnaissant  la  suprématie  qui  les  domine 
et  les  juge,  arbitre  nécessaire  non  seulement  entre  les  di- 
vers étals,  mais  encore  entre  les  sujets  et  le  prince  d'un 
même  état.  On  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  du  catho- 
licisme comme  fait  de  conscience^  et  doctrine  spirituelle, 
mais  bien  comme  transporté  hors  de  sa  sphère  dans  la 
tonstitution  et  la  forme  sociales,  comme  gouvernement, 
comme  théocratie.  Ici  encore,  point  de  liberté  d'examen. 
Les  doctrines  sont  dans  le  domaine  absolu  de  l'Eglise  qui 
les  choisit,  les  proclame  et  les  impose.  Le  prince  n'est  ar- 
tné  du  glaive  que  pour  les  faire  triompher. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  l'idéal  du  despotisme  et  de 
la  théocratie.  Sans  doute,  l'un  n'a  jamais  existé  complète^ 
ment,  pas  même  sous  Louis  XIV,  ni  l'autre  dans  toute  sa 
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purelë,  pas  même  sous  Grégoire  VII.  Tantôt  ces  deux  for- 
mes sociales  se  sont  mutuellement  modifiées  ou  ont  été 
tempérées  par  quelque  élément  existant  à  côté  dMIes  dans 
la  société.  Tantôt^  elles  se  sont  fait  la  guerre  et  Ton  a  vu 
alorSj  ici  le  prince  réveiller  parmi  ses  sujets  Tesprit  d^exar 
men  contre  TEglise^  là^  la  théocratie  prêclier  des  sentir 
ments  d'indépendance  parmi  les  sujets  d'un  prince  rebelle 
à  ses  lois.  Mais  qu'importe  cela  pour  ma  conclusion?  Ce 
que  j'affirme^  c'est  que  la  suppression  de  la  liberté  d'é-r 
crire  est  la  conséquence  logique  de  l'un  de  ces  deux  des- 
potismes;  en  cela  point  de  terme  moyen.  S'il  y  a  quelque 
chose  dans  la  société  qui  puisse  avoir  un  droit  à  maintenir 
contre  l'état  ou  contre  le  prince^  il  faut  h  ce  droit  la  plus 
nécessaire  des  garanties,  la  faculté  de  se  défendre,  par  U 
parole,  si  l'on  n'aime  mieux  lui  accorder  l'épée.  Mais  l'épée, 
c'est  l'arme  du  privilège  ;  elle  était  le  droit  des  anciennes 
franchises  féodales.  La  parole,  la  presse,  c'est  l'arme  de  la 
liberté  moderne,  de  la  liberté  de  tous.  C'est  le  droit  qni 
sert  à  protéger  et  à  défendre  tous  les  droits. 


V. 


Mais  comme  on  peut  très  bien  concevoir  l'autorité  reli- 
gieuse autrement  que  la  théocratie  absolue,  et  ^autorité  ci- 
vile autrement  que  le  pur  despotisme,  voyons  donc  com* 
ment  la  liberté  de  la  presse  peut  se  concilier  avec  ces  deux 
principes  fondamentaux  des  sociétés  humaines. 

J'aborde  tout  de  suite  le  point  le  plus  difficile  de  ma 
thèse.  La  religion  c'est  la  vérité  absolue,  contre  laquelle 
tout  ce  qui  se  conçoit  dans  la  pensée  est  une  erreur,  con» 
tre  laquelle  toute  erreur  soutenue  avec  persistance  est  ui^ 


Digitized  by 


Google 


d82 
crime.  A  part  cette  classe  d'idées^  toutes  les  autres  Térilés 
ne  sont  que  relatives^  c^est-à-dire  que  si  rassentiment  de 
plusieurs  intelligences  sur  un  point  doit  prévaloir  sur  celui 
d'une  raison  individuelle^  si  tout  un  peuple  sur  quelques 
individus^  si  le  genre  humain  tout  entier  sur  un  seul  peuple^ 
c'est  par  une  présomption  fondée  sur  ce  fait^  que  Terreur  de 
plusieurs  est  moins  possible  que  celle  d'un  seul^  et  celle  de 
tous  que  celle  de  plusieurs^  en  sorte  qcie  Tassentiment  de 
la  conscience  générale  est  le  signe  apparent  de  la  vérité, 
dans  Tordre  humain.  Mais  ce  n'est  toujours  là  qu'une 
présomption^  quelque  près  de  la  vérité  réelle  qu'on  la 
suppose^  car  il  n'est  pas  absolument  impossible  que  la  rai- 
son d'un  seul  ou  de  quelques-uns  ait  bien  jugé  et  que  Ter- 
reur soit  du  côté  du  plus  grand  nombre.  C'est  même  sur 
ce  fondement  que  les  individus^  tout  obligés  qu'ils  sont 
par  les  décisions  de  la  conscience  générale^  ont  le  droit  et 
sont  même  soumis  au  devoir  d'agir  sur  elle  autant  qu'ils  le 
peuvent^  et  de  porter  leur  part  au  faisceau  de  I(|  lumière 
commune. 

Mais  la  vérité  religieuse  existant  par  elle-même^  et  indé- 
pendamment de  l'assentiment  que  les  hommes  peuvent  lui 
accorder  ou  lui  refuser^  n'a  rien  à  recevoir  des  raisons  ex- 
térieures; elle  leur  commande  et  n'en  subit  pas  les  influen- 
ces. Elle  ne  peut  donc  admettre  une  liberté  qui  existerait 
contre  elle^  et  qui  lui  disputerait  les  consciences  au  profit 
de  Terreur. 

Sans  doute  l'autorité  religieuse  est  absolue  et  par  cela 
même  intolérante;  elle  ordonne  ou  elle  défend^  elle  ap- 
prouve ou  elle  condamne  ;  elle  promet  des  récompenses  ou 
des  peines^  eu  vertu  de  son  droit  et  au  nom  du  ciel  dont 
elle  est  l'interprète.  Mais  si  nous  ne  la  supposons  pas  théo- 
cratie^ c'est-à-dire,  n'étant  plus  seulement  autorité  relî- 
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gieuse^  mais  antorîté  civile  et  aatorité  religieuse  confon- 
dues dans  le  même  gouvernement^  comment  agit-elle  ?i 
Dispose-t-elle  de  la  moindre  parcelle  du  pouvoir  matériel  ? 
Peut-elle  empêcher  un  livre,  une  feuille  imprimée,  de  se 
répandre  et  de  se  propager  ?  Non,  à  moins  d^emprunler 
un  autre  pouvoir  que  le  sien  et  alors  où  elle  domine  ce 
pouvoir,  et  elle  devient  théocratie,  ou  elle  en  est  dominée, 
et  alors  elle  suhit  elle-même  une  influence  extérieure, 
celle  d^une  autorité  humaine  et  faillible.  Qn  a  beau  cher- 
cher, il  n'y  a  pour  elle  que  deux  positions  dignes  de  sa 
hauteur,  dominer  ou  être  libre.  Dominer!  elle  en  a  fait 
la  tentative  dans  le  mojen-âge  et  elle  ne  Ta  pu  qu'impar- 
faitement. Etre  libre!  c'est  sa  seule  condition  possible  dans 
Fétat  des  sociétés  politiques,  et  il  faut  bien  reconnaître 
aussi  que  c'est  sa  condition  providentielle,  puisque  celui 
qui  dispose  des  trônes  et  des  dominations  n'a  pas  voulu  lui 
donner  la  conquête  matérielle  du  monde. 

La  religion  libre  n'est  pas  l'indifférence.  C'est  toujours 
un  empire  entier,  absolu,  mais  c'est  un  empire  tout  inté* 
rieur.  La.  religion  lutte  contre  l'individualité  des  con- 
sciences pour  s'en  saisir  et  se  les  soumettre,  combat  dans 
lequel  celles-ci,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  domptées,  se  dé- 
fendent avec  toute  l'indépendance  du  moi,  du  moi  armé  de 
ses  forces,  et  s'en  servant  pour  réagir  contre  la  doctrine 
qui  les  attaque.  Ainsi,  l'emploi  du  raisonnement  mis  au 
dehors  par  la  parole  et  par  la  presse,  n'est  qu'un  effet  na- 
turel de  cette  lutte.  Si  la  religion  a  vaincu,  c'est  qu'elle  ijt 
convaincu,  et  les  intelligences  envers  lesquelles  elle  ne  l'a 
pas  fait  sont  en  droit  de  résister.  Je  crois  que  cela  est  vraj 
même  religieusement  ;  car  s'il  y  a  crime,  c'est  de  ne  paç 
croire  5  mais  ce  fait  admis,  le  reste  n'en  est  qu'une  coi^sé; 
quence  et  qu'une  manifestation. 
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Entre  Tëtat  de  la  religion  dominante  et  celai  de 
la  religion  libre ,  il  y  en  a  ^  sans  doute ,  un  troisiè- 
me^ celui  de  la  religion  protégée.  Mais  la  religion 
était  protégée  en  Allemagne  et  en  Angleterre^  lorsque  la 
réforme  protestante  y  a  éclaté  avec  tant  de  furie  ;  elle  était 
aussi  protégée  en  France^  le  royaume  très  chrétien,  lorsque 
la  réforme  philosophique  en  a  fait  le  théâtre  de  ses  con- 
quêtes. On  objectera  que  le  protestantiso^e  a  été  secondé 
par  la  défection  des  princes  régnants  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  j  qu'en  France  la  philosophie  du  XVIII9  siècle 
s'est  glissée  au  milieu  dpç  divisions  de  TEglise,  de  l'oppo- 
sition des  parlements,  et  a  été  favorisée  par  la  connivence 
des  grands  et  la  corruption  de  la  cour.  Mais,  enfin,  est-ce 
que  la  presse  était  libre  à  ces  époques?  Et  si  Ton  veut  que 
les  puissances  temporelles  soient  armées  du  glaive  pour 
défendre  la  foi,  ce  même  glaive  ne  servira-t-il  pas  à  la 
persécuter  quand  Terreur  se  sera  assise  dans  les  conseils 
des  princes  ?  Après  un  Constantin,  ne  viendra-t-il  pas  un 
Constance  suivi  d'un  Julien  TAppstat  ?  Si  l'Eglise  s'appuie 
sur  l'épée  d'un  Théodose-le-Grand,  elle  a  aussi  k  gémir  du 
fanatisme  hérétique  d'un  Valens.  Mais  dans  l'état  actuel  di| 
monde,  où  donc  aujourd'hui  chercherait-elle  cet  appui 
extérieur?  Les  princes  les  plus  puissants  sont  schismatiques 
ou  hérétiques.  Dans  les  autres  états  règne  l'ordre  constir 
tntionnel  qui  a  pour  premier  principe  la  liberté  de  con? 
science.  A  peine  peut-on  citer  en  Europe  un  ou  deu^  mor 
narques  absolus  professant  et  protégeant  la  religion  catho- 
lique, et  encore  se  piquent-ils  d'indépendance  vis-à-vis  de 
la  cour  de  Rome.  Cette  cour  ressent  comme  un  lourd  far- 
deau et  un  danger  menaçant  la  protection  du  plus  puissant 
de  ces  monarques.  Qui  oserait  assurer  que  les  dominateurs 
de  ritalie  ne  se  brouilleront  pas  dans  un  délai  plus  ou 
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moins  rapproché^  avec  TEglise  et  la  papauté  ?  Quel  appui 
que  celui  qui  dépend  de  rinconstance  et  des  passions  de 
quelques  hommes! 

Le  principe  des  pays  constitutionnels  est  celui-ci  :  que 
les  agrégations  politiques  sont  composées  d'bommes  asso- 
ciés non  pour  professer  en  commun  tel  culte^  mais  pour  se 
garantir  et  se  protéger  mutuellemeat  dans  la  jouissance  de 
leurs  droits^  dont  le  premier  est  l'indépendance  de  la  con- 
science^ la  plus  précieuse^  sans  contredit^  des  propriétés 
attachées  à  la  personnalité^  Or^  je  dis  que  cet  état  de  la 
société  est  éminemment  le  plus  favorable  à  la  propagation 
de  la  vérité  religieuse^  parce  qu'il  fait  dépendre  la  foi  de 
fa  force  propre  et  immuable,  et  non  d'une  force  extérieure 
et  accidentelle.  S'il  ne  protège  pas  la  religion^  en  tant  que 
religion,  il  la  protège  dans  sa  liberté  d'exister  et  de  se  ^ 
communiquer  par  la  parole  et  la  presse  j  il  la  défend  comme 
droit  des  citoyens  contre  tout  trouble  et  attaque  violente. 
Il  fait  que  sa  vérité  triomphe  des  sophismes  et  sa  sainteté 
des  blasphèmes.  Enfin,  il  loi  permet  de  s'unir  par  sa  puis- 
sance civilisatrice,  et  sans  usurpation  dans  les  pouvoirs,  à 
tous  les  progrès  sociaux,  à  pénétrer  par  la  morale  dans  les 
lois,  par  l'amour  des  hommes  dans  les  institutions,  à  fécon- 
der l'égalité  par  la  charité.  Le  principe  de  liberté  est  uni- 
versel comme  la  reKgion  elle-même.  Il  permet  de  réclamer 
flans  inconséquence  le  même  droit  à  Dublin,  à  Varsovie,  k 
BruxeUes,  à  Berlin.  Enfin,  à  en  juger  par  les  faits,  nous 
voyons  que  si  le  vieux  régime  de  restriction  n'a  prévenu 
<ii  arrêté  le  protestantisme  du  seizième  siècle  et  l'athéisme 
dtt  dix4iuitième,  la  rel^on  ^e  glorifie  avec  vérité  d'avoir 
fait  de  nouvelles  conquêtes  et  étendu  son  empire  spirituel, 
depuis  la  consolidation  en  France  du  régime  constitution- 
pel. 
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La  morale  considérée  comme  Tidéal  des  mœurs  qui  doi- 
vent exister  dans  une  société  parfaite  est  immuable^  pois- 
qu'elie  dérive  de  la  raison  absolue.  Mais  comme  la  réalité 
s'éloigne  toujours  plus  ou  moins  de  cet  idéal^  cbaque  peu- 
ple peut  avoir  une  morale  plus  ou  moins  bonne^  une  mo- 
rale susceptible  de  progrès,  et  cet  état  constitue  Félément 
le  plus  important  de  la  civilisation. 

C'est  dans  ce  sens  que  je  me  demande  si,  en  fait,  la  li- 
berté de  la  presse  a  été  parmi  nous  nuisible  au  progrès  de 
la  morale. 

Cela  revient  à  demander  si  certaines  vertus  ont  cessé 
d'être  estimées  et  si  l'opinion  de  la  société  est  devenue, 
par  le  fait  de  la  presse,  indifférente  ou  favorable  à  certains 
vices.  Eh  bien!  si  au  lieu  de  voir  les  choses  dans  leur  en- 
semble et  leur  résultat  général,  on  n'examine  encore  que 
les  particularités,  très  certainement  on  se  laissera  effrayer 
par  l'active  propagation  de  maximes  fausses  et  immorales 
dont  la  presse  est  l'instrument.  Je  vais  plus  loin.  Comme 
la  vérité  est  le  patrimoine  commun,  tandis  que  l'erreur  est 
le  lot  des  individus,  les  plus  grands  génies,  ceux  qui  ont  ap- 
porté par  leurs  écrits,  à  l'humanité,  le  tribut  le  plus  fécond, 
y  ont  aussi  mêlé  chacun  sa  part  d'idées  fausses.  Je  défie 
qu'on  cite  un  liyre, — je  parle  d'un  livre  humain,  bien  en- 
tendu,— dans  lequel  on  ne  trouve  pas  le  coin  de  l'homme 
peccable,  fragile  et  passionné.  S'il  en  est  ainsi  des  hautes 
intelligences  et  des  âmes  épurées  qui  ont  exercé  le  rôle 
d'instituteurs  du  monde,  que  dirons-nous  de  la  foule  des 
écrivains  qui  ne  se  sont  jamais  propose  d'autre  but  que  de 
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plaire?  Et  cependant  avec  cela^  je  nie  que  la  presse  eu  gë« 
nëral  soit  corruptrice  des  mœurs.  Toute  émanation  de  l'in- 
telligence^ toute  pensée  mise  au  dehors  s'adresse  à  la  con- 
science publique  qui  la  juge.  Dans  ce  bouillonnement  actif 
des  idées  communiquées^  dans  ce  travail  des  esprits^  tout 
ce  qui  est  faux  ou  contraire  à  la  nature  morale  de  Thomme 
est  rejeté  comme  une  écume  impure;  la  société  ne  reçoit 
que  ce  qui  convient  à  ses  progrès,  tout  ce  qui  ajoute  quel- 
que chose  à  la  masse  des  vérités  déjà  admises  par  elle.  La 
littérature  frivole  elle-même  ne  peut  parvenir  à  son  but, 
qui  est  de  plaire,  qu'avec  le  secours  de  Tart.  Or,  Fart 
n'existe  pas  sans  le  rapprochement  de  l'idéal,  c'est-à-dire 
du  type  primitif  qui  est  en  nous,  et  le  beau  ne  peut  être  ja- 
mais séparé  complètement  du  bon. 

Mon  Dieu!  qu'on  ne  dise  pas  que  je  fais  ici  l'apologie 
des  mauvais  livres  qui  nous  inondent  !  J'approuve  fort  les 
pasteurs  des  âmes  d'en  condamner  la  lecture,  et  les  institu- 
teurs de  la  jeunesse  de  les  écarter  des  mains  de  leurs  élèves. 
Quand  ces  livres  ne  feraient  qu'ôter  le  goût  des  études  sé- 
rieuses et  consumer  le  temps  qu'on  pourrait  employer  à  de 
meilleures  lectures^  ce  serait  assez.  Mais  j'ose  presque  dire 
de  la  plupart  de  ces  livres,  qu'ils  ne  sont  condamnables  que 
sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  qu'en  somme  il  y  a  encore, 
du  moins  pour  un  grand  nombre  de  personnes,  plus  de 
profit  à  les  lire  qu'à  ne  rien  lire  du  tout.  Pour  établir  ceci, 
je  ferais,  si  j'en  avais  le  loisir^  l'analyse  d'un  roman  quel- 
conque d'un  de  nos  auteurs  en  vogue,  par  exemple  de 
George  Saud.  J'y  trouverais  sans  doute  quantité  de  choses 
fausses  et  dangereuses,  mais  aussi  quantité  de  pensées  vraies 
et  bien  exprimées  qui  ont  justifié  le  succès  de  l'auteur. 
Après  tout,  dans  ces  choses  là,  le  mal  est  relatif.  Four  un 
.}eune  homme  de  quinze  ans,  quelques  scènes  de  Molière 
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^out  obscènes  et  licencieuses;  faudra*t-il  proscrire  Molière? 
Four  la  classe  corrompue^  nos  pins  mauTAls  romans  n'ont 
plus  de  mal  à  faire  et  ne  peuvent  plus  que  corriger*  Sont- 
ils  pour  cela  des  livres  parfaits?  Non^  mais  cela  veut  dire 
qu'un  livre  bon  pour  les  uns  est  mauvais  pour  les  aatres^ 
par  conséquent  que  la  seule  censure  qui  puisse  exister  dans 
ces  matières^  c'est  la  censure  morale  qui  s'exerce  sur  la  rai- 
son et  la  conscience. 

VHL 

On  conçoit  que  l'organisation  sociale  repose  sur  cer- 
taines bases  nécessaires^  parmi  lesquelles  les  deux  princi- 
pales sont  la  propriété  et  la  constitution  de  la  famille. 
Mais  quoi  !  celte  organisation  est-elle  chose  si  fragile  qn'il 
faille  l'entourer  d'une  enceinte  silencieuse  à  travers  la- 
quelle nul  examen  ne  doit  pénétrer  ?  T  a-t-il  donc  à  crain- 
dre que  des  raisonnements  réussissent  à  prouver  à  la  société 
qu'elle  a  tort  d'exister,  et  qu'elle  doit  Commencer  par  le 
suicider,  dans  l'espoir  de  renaître  plus  belle?  Quant  k  moi, 
je  pense  que  la  société  est  trop  solide  sur  ses  bases  ponr 
qu'elle  ne  résiste  pas  aux  rénovateurs  de  toutes  les  sectes 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  commun  de  socialistes.  Ces 
utopistes  ne  sont  pas  plus  dangereux  que  tous  cent  qui 
les  ont  précédés;  mais  ils  ont  plus  de  retentissement, pré- 
cisément, il  faut  bien  le  dire,  à  cause  de  la  liberté  de  la 
presse  qui  sert  de  véhicule  à  toutes  les  idées  et  tient  conti- 
nuellement les  intelligences  en  éveil  sur  le  grand  problème 
du  progrès  de  l'humanité.  Peut-être  aussi  j  a-twl  quelque 
chose  de  particulier  dans  notre  époque,  qui  attire  l'atten- 
tion sur  les  questions  de  cette  nature.  Je  ne  sâis  s'il  est  vrai 
que  nous  soyons  dans  une  ère  de  transition  et  d'enfante- 
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ment*  Maïs  je  tais  coQTainca  quW  ne  déterminera  jamail 
la  société  à  se  transformer  contrairement  àsanature^c'est-^ 
à-dire^  en  substituant  la  propriété  générale  à  la  propriété 
jH-ivée^  et  l'organisation  par  groupes  nombreux  à  Torgani- 
sation  par  familles.  L'active  émulation  des  talents  et  des 
travaux^  les  concurrences  et  les  inégalités  qui  en  résultent^ 
et  la  transmission  par  héritage  des  finiits  acquis  à  l'indivi- 
du par  ces  moyens^  sont  aussi  des  faits  qui  subsisteront 
toujours^  et  contre  lesquels  il  n'j  aura  jamais  que  des  ten- 
tatives isolées  et  de  peu  de  durée» 

S'il  était  vrai  qu'on  put  persuader  à  la  société  qu'elle 
doit  se  refondre  suivant  les  systèmes  des  socialistes^  et  que 
le  bon  sens  général  n'y  résistât  pas^  je  dis  qu'il  n'y  aurait 
point  de  censure  capable  d'empêcher  une  telle  idée  de  se 
répandre^  de  germer  dans  les  croyances  et  de  se  résoudre 
en  une  grande  révolution  :  il  ne  faut  pas  exagérer  la  puis- 
sance de  la  presse;  la  force  qu'elle  donne  à  une  idée  n'est 
pas  la  sienne  propre  3  c'est  celle  de  l'idée  reflétée  dans 
les  intelligences.  Mais^  au  défaat  de  l'instrument^  vous  ne 
pouvez  pas  empêcher  à  l'idée  elle-même  d'exister^  et  de  se 
répandre  par  d'autres  canaux,  comme  un  courant  d'eau 
dont  on  intercepterait  le  lit  se  ferait  jour  par  de  nouvelles 
issues.  Y  avait-il  une  presse  libre,  un  journalisme  libre  au 
seizième  siècle,  lors  de  la  réforme  protestante?  Y  en  avait- 
il  au  dix-huitième  siècle,  lors  du  travail  des  esprits  qui  a 
préparé  la  révolution  française? 

Mais,  en  fait,  les  réformateurs  socialistes  n'ont  point  fait 
de  progrès.  L'organisation  saint-simonienne  s'est  dissoute; 
le  fouriérisme  en  est  à  quêter  les  moyens  matériels  de  son 
premier  phalanstère;  et  tout  cela  malgré  l'éloquent  et 
courageux  apostolat  d'une  foule  d'hommes  qui  se  sont  dé- 
voués, avec  des  talents  regrettables,  au  service  de  ces  chî- 
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hiirles.^  Et  pourtant  ils  sont  venus  dans  une  époqtie  où  toui 
Ves  esprits  étaient  occupés  des  questions  de  cette  nature! 
Ils  ont  en  leurs  mains  le  grand  levier  de  la  presse  1  Mais 
remarquons  ce  qu^il  ya  de  plus  général  dans  les  divers  sys' 
times  de  réforme  sociale^  ce  qui  est  leur  préface  commune^ 
et  ce  qui  semble  aussi  faire  une  certaine  impression  sur  les 
esprits^  c'est  la  critique  des  imperfections  nécessaires  ou 
non  de  la  force  sociale  actuelle;  c'est  la  peinture  plus  ou 
moins  exagérée,  mais  pourtant  vraie  en  quelques  points, 
des  souffrances  et  de  rabaissement  d'une  portion  de  l'espèce 
humaine.  Ils  ont  montré  la  plaie  en  apportant  des  remèdes 
inapplicables,  mais  enfin  ils  ont  montré  la  plaie.  Eh  bien! 
qu'en  faut-il  conclure!  C'est  que  si  la  meilleure  organisa- 
tion des  hommes  en  société  ne  peut  pourtant  faire  dispa- 
raître toutes  les  douleurs;  que  si  l'inégalité  relative  qui 
résulte  de  la  différence  entre  les  capacités  naturelles  on  ac- 
quises, et  de  la  différence  entre  les  moyens  ou  les  aptitudes 
de  travail,  si  cette  inégalité,  dis-je,  est  chose  nécessaire, 
comme  dérivant  de  la  nature  de  l'homme  et  des  vues  pro- 
videntielles de  Dieu,  le  devoir  de  la  société  est  d'en  atté- 
nuer les  effets  autant  que  possible.  C'est  là  une  question  tou- 
jours  ouverte,  sur  laquelle  chacun  a  droit  d'appeler  une 
attention  constante. 

Ma  persuasion  est  qu'à  cet  égard  on  ne  doit  rien  deman^ 
der  d'efficace  que  la  liberté  qui  protège  chacun  dans  sa 
lutte  individuelle  contre  le  mal,  et  dans  sa  recherche  du 
bien-être  par  l'emploi  légitime  de  ses  moyens.  Mais  pais* 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  sont  vantées  d'avoir  le 
remède  direct  et  absolu  contre  le  mal  lui-même,  si  on  les 
avait  réduites  au  silence  par  la  censure,  elles  auraient  eu 
le  droit  de  dire  que  c'était  l'humanité  elle-même  qu'on 
voulait  condamner  à  la  souffrance.  Et  qui  sait  si  la  société 
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qui  juge  maintenant  tous  ces  systèmes  en  connaissance  de 

caose^  n'aurait  pas  cru  être  opprimée  en  la  personne  de 
leurs  auteurs^  et  n'aurait  pas  eu  foi  dans  des  affirmations 
dont  la  justifîcation^eut  été  interdite  parla  force?  Ce  qui 
est  favorable  à  Terreur^  c'est  la  gène  dans  la  propagation 
de  la  pensée^  par  ce  que  cette  gène  est  tout  à  la  fois 
inefficace  à  empêcher  toute  diffusion  et  cependant  assez 
puissante  pour  que  cette  communication  ne  soit  pas  com«- 
plète  et  générale.  Il  en  est  de  ceci  comme  des  lois  de  douane 
prohibitives,  qui  ne  peuvent  pas  empêcher  l'entrée  en 
contrebande,  mais  qui  fout  qu'à  la  place  d'un  commerce 
libre  et  honnête,  il  s'établit  un  commerce  clandestin  et 
frauduleux.  La  demi  puissance  de  propagation  des  idées, 
qui  résulte  de  la  censure,  livre  aussi  le  monde  aqx  opinions 
de  contrebande.  Au  contraire,  la  liberté  remet  aux  majo* 
rites  et  &  la  conscience  générale,  l'arbitrage  et  le  juge- 
ment souverain  de  toutes  les  opinions  qui  se  produisent 
dans  le  monde. 


IX. 


Après  la  religion,  la  morale  et  les  principes  sociaux,  ce 
qu'il  y  a  sans  doute  de  plus  important,  c'est  l'autorité  po- 
litique, sanction  de  la  forme  et  organe  de  la  force  sociale. 
Voyons  donc  dans  quels  rapports  peut  exister  l'autorité 
avec  la  liberté  de  la  presse,  et  s'il  est  vrai  que  celle*ci  soit 
une  source  ouverte  d'anarchie,  nécessairement  fatale  à  tout 
pouvoir. 

Le  jeu  du  régime  constitutionnel  est  ceci  :  qu'il  se  forme, 
par  le  travail  des  esprits,  une  opinion  qui  passe  des  élec- 
teurs ;an  corps  élu  et  de  là  dans  le  gouvernement.  Ce  n'est 
pas  la  souveraineté  tumultueuse  des  masses,  principe  mort 
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qui  ne  ressuscite  qae  le  joor  d^une  révolution  ;  c'est  en* 
core  moins  la  domination  d'une  caste^  d'on  corps.  C'est 
quelque  chose  qu'on  ne  peut  ni  mesurer^  ni  compter^  qui 
existe  en  bas  comme  en  haut,  dans  toutes  les  parties  de  la 
société,  le  résultat  du  jugement  public.  Les  électeurs,  pla- 
cés dans  le  sein  de  la  société,  en  sont  les  témoins,  les  ar« 
bitres,  et  c'est  par  eux  que  ce  quelque  chose  d'abstrait, 
dans  son  origine^  devient  positif,  fatal,  irrésistible.  Les 
électeurs  ne  tirent  pas  leurs  droits  d'eux^^mémes,  comme  an 
corps  aristocratique;  ils  ne  sont  pas  institués  dans  leur 
propre  intérêt,  mais  pour  rendre  témoignage  da  droit 
de  tous,  et  de  l'intérêt  de  tous.  En  un  mot,  ils  sont  les  ju- 
rés de  cette  opinion,  de  cette  raison  collective,  VoiU  poiu> 
quoi  la  bonté  d'une  loi  électorale  ne  doit  pas  résulter  de 
ce  qu'elle  appelle  ou  n'appelle  pas  tous  les  citoyens,  moyen 
qui  très  certainement  donnerait  un  résultat  très  faux,  mais 
de  ce  qu'elle  constitue  le  corps  électoral  de  façon  k  repré- 
senter plus  ou  moins  fidèlement  la  pensée  nationale. 

Or  en  ceci,  quel  est  le  droit  de  l'individu?  C'est  de  con- 
courir en  toute  liberté  et  par  tous  les  moyens  possibles,  i 
former  cette  opinion,  et  d'agir  sur  elle,  d'essayer  de  la  mo- 
difier, et  de  faire  adopter  son  jugement  particulier*  Telle 
est  la  cause  pour  laquelle  le  régime  conatitotioduiel  met  la 
liberté  de  la  presse  en  tête  de  tous  les  droits  qu'il  garantit 
aux  citoyens.  Ainsi  par  la  liberté  de  la  presse,  le  citoyen 
peut  faire  prévaloir  ce  qu'il  juge  être  le  vrai,  l'utile;  sa 
pensée  une  fois  adoptée  devient  le  jugement  pnblic,  qui 
pénètre  dans  les  pouvoirs  et  domine  par  la  seule  puissance 
morale.  Otez  ce  droit,  et  vous  n'aves  plus  qu'un  gouverne- 
ment unipersonnel,  si  c'eat  la  pensée  d'un  chef  qni  pré- 
vaut, ou  un  gouvernement  d'aristocratie,  si  c'est  ha  parle- 
ment. Mainteuez-le,  et  vous  aures  oonstîtoé  la  souveraines 
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t^  âe  Topiuion^  la  seule  démocratie  raisonnable  et  possibld 
dans  les  grandes  sociétés  politiques. 

n  résulte  de  ceci  qu'une  des  formes  essentielles  du  gou- 
yernement  constitutionnel^  est  qu'il  existe  dans  les  pouvoirs 
une  partie  mobile  suivant  Topinion  triomphante  et  passée 
dans  Tordre  des  faits  3  cette  partie  est  celle  qui  administre 
et  qui  gouverne;  c'est  enfin  le  pouvoir  ministériel.  Elle 
représente  donc  le  principe  actifs  mais  aussi  le  principe 
variable^  et  voilà  pourquoi  c'est  contre  elle  que  se  livrent 
tant  de  combats^  dans  le  parlement  et  dans  la  presse  5  dans 
le  parlement^  où  l'opinion  est  déjà  représentée,  constituée 
sous  la  forme  visible  et  numérable  d'une  majoiité;  dans  la 
presse,  instrument  des  efforts  individuels  qui  ont  pour  but 
de  modifier  l'opinion  et  d'arriver  par  elle  à  la  modification 
du  système  gouvernementaL 

Telles  sont  les  conditions  du  régime  constitutionnel, 
dont  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  l'apologie;  cela  me 
mènerait  trop  loin.  En  l'exposant,  j'ai  voulu  seulement 
établir  qu'il  ne  peut  se  séparer  de  la  liberté  de  la  presse,  et 
qu'il  faut  opter  entre  les  vouloir  l'un  et  l'autre,  ou  ne  les 
vouloir  ni  l'un  ni  l'autre» 

Je  demande  maintenant  si  c'est  une  condition  particu- 
lièrement attachée  au  gouvernement  constitutionnel  que  le 
monarque  y  soit  éventuellement  obligé,  dans  certaines  cir- 
constances, de  changer  un  ministère  qui  lui  platt,  d'en  ap- 
peler un  autre  qui  lui  répugne,  enfin,  d'organiser  on  sys- 
tème gouvernemental  suivant  des  idées  qui  ne  sont  pas  les 
siennes.  Pour  trouver  des  exemples  de  cette  sorte  de  vio- 
lence morale  envers  les  souverains,  même  absolus,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  remonter  jusqu'à  la  royauté  féodale,  op- 
primée par  les  barons.  Le  pouvoir  royal  avait  déjà  trion  « 

phé  en  France,  lorsque  Henri  IV  est  contraint  de  sacrifier 
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k  ropinion  de  la  France^  ce  qa'il  y  a  de  plus  intime  et  dé 
plus  sacré  dans  Tbonime^  sa  religion.  Que  de  combats,  <|«e 
d'efforts  pour  obliger  Louis  XIII  à  cbasser  son  ministre 
Rîcbelîeu  !  Plus  tard,  vient  la  Fronde  contre  Mazarin.  Après 
ce  dernier,  jusqu'en  1789,  la  France  semble  être  en  ért 
complète  de  gouvernement  absolu.  Et  cependant  <pie 
d'exemples  on  pourrait  citer  de  ministres  enlevés  à  la  faveur 
du  monarque,  ou  placés  contre  son  gré  dans  ses  conseils  par 
des  cabales  de  cour,  et  des  intrigues  de  la  noblesse?  Le 
pouvoir  n'est  nulle  part  entier,  toujours  mattre,  toujours 
libre  dans  son  arbitraire.  Partout  il  est  obligé  de  composer 
avec  les  résistances  et  de  tenir  compte  des  circonstances 
qui  le  dominent.  La  condition  des  rois  constitutionnels 
n'est  pas  à  cet  égard  pire  que  celle  des  rois  absolus.  Seule- 
ment ceux-ci  subissent  des  influences  bien  moins  morales, 
fût-ce  celles  des  prétoriens  qui  les  gardent  ou  des  grands 
qui  peuplent  leur  cour. 

Mais  si  la  liberté  de  la  presse  est  un  des  éléments  do  ré« 
gime  constitutionnel,  ne  pourrait-on  pas  la  comparer  à 
ces  pièces  d'une  mécanique,  dont  le  jeu  mal  calculé  em- 
porte et  détruit  tout  l'ensemble?  Ainsi,  la  liberté  de  la 
presse  ne  livre-t-elle  pas  les  affaires  d'un  peuple  k  un  es- 
prit fatal  d'inconsistance  et  de  légèreté  ?  Ne  le  conduit* 
elle  pas  à  son  déclin  et  à  sa  ruine?  Ne  vojons^nons  pas 
cbaque  jour  que  rien  ne  peut  durer  avec  elle,  mène  les 
pouvoirs  incommutables?  Enfin,  que  faite,  dit-on,  ponr  le 
gouvernement  constitutionnel,  elle  ne  respecte  pas  même 
la  forme  du  gouvernement  qui  l'a  introduite. 

La  liberté  de  la  presse  est,  sans  doute,  une  foroe  dimô* 
cratique.  Mais  la  mobilité  même  qui  en  résulte  n'est  qne 
celle  des  idées  du  plus  grand  nombre,  et  ponrqupi  s'îaa- 
giner  que  ces  idées  varient  du  jour  au  jour,  et  qu'elles  n« 
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suivent  pas  rhnpulsion  des  intérêts  communs?  Dans  les 
démocraties  anciennes,  un  orateur  du  haut  de  la  tribune 
entraînait  le  peuple  souvent  par  la  surprise  d^une  parole 
éloquente  et  passionnécé  II  n'y  avait  point  d'intervalle  entre 
les  émotions  de  la  harangue  et  le  plébiscite.  Si  Ton  suppose 
un  peuple  vif  et  léger  par  son  caractère,  plus  artiste  que 
politique,  sensible  à  la  beauté  de  la  forme,  aux  charmes  du 
style  et  à  Tentrainement  de  l'action,  on  concevra  que  ce 
peuple  dans  ses  délibérations  se  rende  au  plus  beau  diseur, 
plutôt  qu'au  plus  utile  et  au  plus  véridique.  Mais  la  presse 
n'admet  pas  cette  surprise.  Plus  générale  dans  son  effet 
que  la  parole^  elle  est  aussi  plus  lente.  Elle  ne  tombe  pas 
vive,  passionnée,  au  milieu  d'une  foule  assemblée  qui  va 
délibérer  et  se  résoudre  instantanément*  Elle  ne  provoque 
aucune  délibération,  aucune  décision.  Elle  s'adresse  aux 
esprits  dans  le  calme  et  le  silence,  ne  provoque  que  la  ré*- 
flexion,  et  attend  le  mouvement  graduel  de  l'opinion  pu- 
plique  qui  se  compose  ou  se  modifie. 

On  dirait,  à  entendre  certaines  déclamations,  qu'il  suJBit 
d'écrire  dans  un  journal  pour  renverser  un  pouvoir.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  pouvoir  peut,  par  le  pre^ 
mier  venu,  être  censuré,  critiqué,  (à  tort  ou  à  raison,  car 
j'examine  ici  le  fait  et  non  le  droit);  qu'on  peut  abuser 
contre  lui  de  l'instrument  de  discussion,  le  diffamer,  le 
calomnier»  Témoins  tous  les  jours  de  ces  abus  de  la  presse 
et  peu  bdbitués  encore  à  ces  nécessités  de  notre  forme  so- 
ciale, nous  sommes  portés  à  plaindre  ce  pauvre  pouvoir  et 
k  le  croire  mort  parce  qu'il  est  attaqué.  Mais  rassurons- 
nous  3  il  faut  plus  que  cela  pour  le  faire  tomber.  Les  écri« 
vains  ne  disposent  ni  des  portefeuilles  des  ministres,  ni 
des  votes  des  chambres.  L'opinion  publique  seule  peut 
s'emparer  de  l'idée  émise^  et  elle  ne  la  fait  pas  triompher 
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directement^  maïs  par  la  filière  légale  des  électeurs  et  des 
chambres^  quelquefois  par  le  concours  même  du  gouver- 
nement. L'opinion  ne  subit  pas  tout  ce  qu'on  lui  propose; 
elle  cboisit.  A-t-elle  donc  adopté  toutes  les  violences  que 
les  partis  irrités  et  armés  de  la  presse  ont  voulu  lui  imposer 
depuis  quelques  années.  La  preuve  du  contraire,  c'est  la  sa- 
gesse prudente,  et  je  dirai  même  un  peu  tremblante  et  méti* 
culeuse,  que  le  corps  électoral  a  montré  dans  ses  choix 
pendant  ces  mêmes  années.  Bien  plus,  l'irritation  même 
que  la  presse  hostile  a  causée,  qui  redouble  tous  les  jours 
et  va  mêmeaujourd'hui  jusqu'à  suspecter  le  droit,  à  cause  de 
l'abus,  cette  irritation,  dis-je,  montre  évidemment  que  la 
presse  injuste  et  violente  a  manqué  son  effet  et  qu'elle  en 
a  produit  un  contraire. 

Si  la  presse  ne  peut  pas  même  renverser  un  ministère 
directement  et  autrement  que  par  la  lente  modification  de 
l'opinion,  et  l'infiltration  de  cette  puissance  d'opinion  dans 
les  pouvoirs  légaux,  à  plus  forte  raison  de  la  forme  du 
gouvernement  et  de  l'organisation  constitutionnelle  des 
pouvoirs.  C'est  avoir  une  bien  faible  idée  de  la  puissance 
d'un  gouvernement,  que  de  s'imaginer  qu'il  dépend  de 
quelques  criailleries  !  Un  gouvernement  contient  la  société 
par  tant  de  forces,  tant  de  liens,  tant  d'intérêts  qu'il  résiste 
par  sa  seule  masse.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'un  goa- 
vernement  rationnel  et  national ,  comme  le  nôtre. 
J'applique  ceci  à  un  gouvernement  quelconque  ,  même 
impopulaire  dans  sa  source  ou  dans  ses  actes.  Eh  !  bien,  je 
dis  que  son  renversement  est  un  fait  des  plus  difficiles,  et 
qui,  s'il  a  lieu  par  une  révolution  intérieure,  suppose  un 
tel  concours  de  volontés  et  une  énergie  si  ardente ,  qu'il 
est  absurde  d'en  voir  la  cause  dans  une  ligue  de  journa- 
listes. Et  dans  le  fait ,  la  presse  n'a  jamais  figuré  dans  ces 
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sortes  cle  révolutions^  comme  caase  directe,  mais  seulement 
comme  manifestation  d'autres  causes  plus  puissantes.  Cba- 
cnu  des  gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  France 
depuis  un  demi-siécle  a  eu  son  principe  de  ruine  parti- 
culier. Le  régime  constitutionnel  de  1791  tombe,  parce 
que  sa  défense  contre  l'étranger  exige  un  clief  qui  ne  soit 
pas  intéressé  au  triomphe  de  ses  ennemis.  La  Convention 
qui  lui  succède  est  une  dictature  et  n'a  rien  à  démêler 
avec  la  liberté  de  la  presse.  Le  Directoire,  au  contraire, 
est  en  lutte  perpétuelle  avec  elle  3  mais  en  cela  la  presse 
marche  d*accord  avec  les  corps  représentatifs  et  avec  la 
majorité  de  la  bourgeoisie.  Elle  ne  fait  qu'exprimer  un  fait; 
la  réaction  monarchique  née  des  excès  du  gouvernement 
conventionnel.  Le  pays  interrogé  par  le  gouvernement  dans 
les  élections  répondait  :  Monarchie.  Les  conseils  représen- 
tatifs, fidèles  à  cette  mission,  répondaient  dans  le  même 
sens  aux  communications  du  gouvernement,  et  la  presse 
était  conséquente  à  tout  cela.  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  eu 
en  France  l'anomalie  d'un  gouvernement  républicain  dans 
sa  forme  et  d'un  pays  redevenu  monarchique,  si  la  presse 
hostile  n'avait  pas  eu  sa  racine  dans  la  bourgeoisie  in« 
fluente  et  son  appui  dans  les  conseils,  croit-on  que  le  Di- 
rectoire n'aurait  pas  dédaigné  une  trentaine  de  journa- 
listes ?  Aurait-il  eu  besoin  de  s'armer  contre  eux  du  coup 
d'état  de  fructidor  ?  Et  cependant  aux  vices  de  sa  po- 
sition joignant  ceux  de  ses  actes,  le  Directoire,  composé 
d'hommes  médiocres  et  divisés  entr'eux,  subsiste  par  sa 
seule  force  de  gouvernement  du  pays.  S'il  succombe,  ce 
n'est  pas  sous  les  coups  de  la  presse,  c'est  devant  quelque 
chose  de  tout  opposé,  devant  la  violence  militaire.  L'au- 
torité napoléonienne  périt  à  son  tour  par  la  force,  non 
la  force  morale  dont  la  presse  est  l'organe,  mais  par  la 
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force  étrangère.  Phésile  à  parler  ici  de  la  Rcstairratioa  ; 
mais^  après  tout^  je  pease  que  ses  amis^  même  les  plus  fi- 
dèles^ regretteront  qu^elle  n^ait  pas  transigé  avec  les  idées 
dont  la  presse  était  Forgane.  Divers  essais  malheureuse- 
ment abandonnés  ont  montré  que  cette  transaction  était 
passible,  et  que  dans  cette  voie  le  monarque  qui  avait 
ouvert  son  règne  par  ces  mots  :  Plus  de  censure,  aurait 
vécu  en  paix  avec  cette  puissance  du  temps,  ou  du  moios 
aurait  été  inviolable  devant  elle. 

Très  certainement,  Tadhésion  du  pays  et  l'appui  de  Topi- 
nion  publique  sont  les  meilleures  garanties  de  la  duré« 
d'un  pouvoir  3  tout  gouvernement  qui  ne  sait  pas  les  ac- 
quérir ou  les  conserver  n'a  qu'une  existence  fragile.  Ce 
sont  là  des  vérités  banales,  des  lieux  communs.  Mais  l'es- 
prit public  d'une  grande  nation  n'est  pas  une  cire  molle, 
sur  laquelle  il  soit  donné  au  premier  essayant  de  faire  qq< 
empreinte.  On  conçoit  qu'une  minorité  ardente,  active, 
ayant  à  son  service  des  hommes  de  talent,  pourra  multi- 
plier ses  journaux  i  mais  on  a  beau  parler  haut  et  souvent, 
le  petit  nombre  n'est  toujours  que  le  petit  nombre.  Pour  la 
grande  masse,  il  faut  des  causes  d'incompatibilité  réelles, 
générales,  profondes,  accumulées,  fermentant  durant  de 
longues  années,  pour  éclater  en  un  fait  aussi  grave  qu'une 
révolution  politique.  La  presse  peut  bien  constater  ces  cau- 
ses, quand  elles  existent,  mais  non  les  produire.  Et  le  goa- 
vernement  constitutionnel  résiste  encore  plus  que  tous  les 
autres,  précisément  parce  qu'il  admet  et  régularise  les  va- 
riations nécessaires  de  l'opinion  et  les  changements  qu'elles 
appellent  dans  la  direction  des  affaires,  dans  la  législa- 
tion et  dans  l'administration* 
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IX. 


Il  me  reste  maintenant  à  examiner  la  liberté  de  la  presse 
sous  le  rapport  de  Thonnenr  et  de  la  réputation  des  indi* 
i^idus. 

£h  !  bien ,  je  ne  crains  pas  de  déûer  ici  qu^on  me 
cite  aucune  réputation  qui  ait  été  injustement  détruite 
par  les  attaques  de  la  presse.  Je  parle  ici  du  résultat ,  non 
certes  des  intentions;  car  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucun 
nom  honorable  qu'on  n'ait  voulu  dégrader  et  souiller.  Je 
ne  parle  pas  non  plus  d'un  succès  momentané^  mais  du  ré- 
sultat permanent;  car  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de 
réputation  qui  n'ait  été  un  jour  ternie  sous  les  efforts  de 
la  calomnie  ;  mais  la  calomnie  s'efface  devant  la  vérité,  et 
celle  qui  a  pour  instrument  la  presse  bien  plus  vite  que 
celle  qui  a  toute  autre  voie  de  propagation. 

La  raison  en  est  bien  facile  à  comprendre.  Si  la  calom- 
nie^ par  la  voie  de  la  presse^  se  propage  avec  l'éclat  et  la 
rapidité  qui  sont  dans  la  nature  de  l'instrument^  elle  ac- 
quiert aussi  par  cette  publicité  un  corps  qui  permet  de 
l'atteindre,  de  la  saisir  et  de  l'écraser  sous  les  coups  de  la 
vérité.  N'est-il  pas  vrai  que  la  calomnie  la  plus  dange- 
reuse est  celle  qui  se  glisse  dans  l'ombre  et  se  colporte 
sous  le  sceau  des  confidences  ;  qu'on  ne  peut  suivre  parce 
qu'elle  n^rche  sans  laisser  de  traces  ;  qui  a  déjà  empoi- 
sonné une  vie^  tandisque  la  victime  ne  se  doute  pas  de  son 
atteiiUe;  enfin  qui  n'offre  aux  réfutations  qu'un  vague  in-< 
8ai8is$aJ>te  ? 

On  lit,  dans  quelques  mémoires  de  l'Empire,  dans  ceux 
du  duc  de  Rovigo,  je  crois^  de  curieux  détails  sur  h$  soucis 
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que  donnait  à  la  police  da  temps ,  Topposition  de  certains 
salons  de  Paris^  devenus  des  fabriques  de  calomnies  contre 
Tempereur^  sa  cour  et  ses  grands  dignitaires.  Jamais  Thos* 
tilité  de  la  presse  libre  n'a  tant  ému  le  pouvoir  sous  le  ré* 
gime  constitutîonel^  que  ces  bruits  de  salou^  <ous  le  régime 
de  la  censure.  Et  ces  inquiétudes  étaient  trop  bien  fon- 
dées !  Précisément^  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  presse 
libre^  les  inventions  de  la  malveillance  se  répandaient  sans 
contre-poids^  sous  le  voile  du  mystère^  sons  la  forme  de 
Correspondances  ou  de  pamphlets  clandestins»  et  d'étage 
en  étage  ,  des  bauts  salons  à  ceux  de  la  bourgeoisie^  de 
la  capitale  aux  départements^  tout  cela  pénétrait  jus" 
qu'aux  masses  populaires.  Que  les  personnes  qui  ont  vécu 
sous  l'ère  impériale  rappellent  leurs  souvenirs  !  Que  de 
calomnies  sur  le  gouvernement  et  sur  le  caractère  person- 
nel de  l'empereur  ont  trouvé  créance^  même  auprès  de 
la  foule  de  bonne  foi  et  surtout^^dans  cette  classe  moyenne 
qui  les  recevait  de  seconde  main  1  que  de  cboses  ne  cour 
sidérait-on  pas  comme  vraies  y  qui  depuis  ont  été  recon- 
nues fausses  y  grâce  à  la  liberté  des  discussions  et  des 
témoignages  !  Mais^  dans  ce  temps^Ià  y  les  témoignages 
favorables  n'étaient  pas  accueillis  parce  qu'il  n'était  pas 
permis  de  porter^  autrement  que  sous  le  manteau^  des  té- 
moignages-contraires. On  ajoutait  foi  au  mal  propagé  se^ 
crètement^  parce  que  l'apologie  publique  et  privilégiée 
était  toujours  suspecte  de  flatterie  et  souvent  de  mensonge. 
Les  victoires  mêmes  de  nos  armées  n'étaient  établies  que 
par  des  bulletins  dont  la  véracité  était  un  mystère  d'état} 
leur  autorité  était  balancée  par  mille  rapports  contronvés* 
Lorsque  la  malveillance^  anticipant  sur  nos  désastres ,  en- 
terrait nos  armées  dans  leurs  lointaines  conquêtes^  au  mo- 
ment même  où  elles  ajoutaient  de  brillants  fleurons  à  leur 


Digitized  by 


Google 


40  L 
couronne  àe  gloire^  il  n'y  avait  iiuean  'moyen  de  prouver 
k  Topinion  inquiète  que  le  bulletin  de  la  victoire  n'étai4 
pas  une  impudente  imposture^  le  TeDeum  tine  indigne 
jonglerie.  Et  dans  ks  régions  même  oit  se  forgeaient  le» 
armes  de  la  calomnie^  on  finissait  par  ajouter  foi  aux  in- 
ventions de  la  haine.  De  tout  cela  se  formait  une  sorte 
d'opinion  mal  éckirée^  mais  sincère  ^  qu'on  lise  le  eélèbè-e 
pamphlet  de  Chateaubriand  :  De  Benaparte  et  des  Bour^ 
homs.  Est^e  que  notre  grand  écrivain  eut  prêté  sa  plume 
h  cet  acte  d'accusation  si  éloquemment  faux  et  son  nom  à 
cette  publication  qu'il  désavoue^  sans  doute^  aujourd'hui^ 
a'il  n'eût  pas  été  de  bonne  foi  l'écho  de  cette  con^iratioa 
morale  contre  k  personne  de  Napoléon^  qui  prépara  si 
bien  la  conspiration  de  l'étranger  contre  sa  eouronne  ? 

Qttelle  conséquence  à  tirer  de  ces£ûts?  C'esl  que  ni» 
puissance  et  le  génie  réveillent  toujours  des  haînes^  jaraaià 
l'instrument  ne  peut  leur  manquer  pour  s'exprimer  et  set 
propager  ;  c'est  que  lorsqu'elles  n'ont  pas  la  presse  libre^ 
elles  ont  les  conversations  des  salons ,  les  correspondan- 
ces et  les  pamphlets  clandestins^  moyens  plus  dangereux 
que  ceux  qui  pourraient  être  emprunté!»  à  la  publicité  té- 
gaie.-  U  est  incontestable  que  jamais  la  liberté  deà  jour-' 
naux  n'eût  fait  autant  de  mal  à  l'empire  que  ks  calomnie» 
secrèteiF^  qabikment  propagées  contre  l'etnpeveur.  U  y  » 
des  faits  qu'on  n'oserait  pas  même  alléguer  sous  un  régime 
de?  publicité^  et  l'étouffemenl  de  k- censure  rend  au  •cour' 
traire  tout  eroyaUe,  jusqu'aux  absurdes*  mensonges  im- 
portés de  Londres  d'après>  ks  Groldsmith*        ^ 

Les  hommes  du  pouvoir  se  piquent  philosophiquement 
d'une  grande  indifférence  pour  k  popularité  et  d'un  su- 
perbe^ dédain  pour  les  attaques  des  journaux^  Ils  ont  rai- 
son^ s'il  ne  s'agit  pas  d'un  mépris  systématique  de  l'opinion 
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ptibliqne^  mais  seulement  du  sentiment  de  sa  propre  di«^ 
gnité  et  de  la  conscience  d'un  droit  à  maintenir^  d'une 
bonne  direction  à  poursuivre^  malgré  les  erreers  oa  les 
passions  momentanée»  d'un  public  trompé.  Dans  cette 
position^  les  bommes  d'état  attendent  le  retour  infaillible 
d'une  estime  qui  leur  est  due  et  qui  ne  saurait  leur  nun- 
quer.  Mais  s'irriter  misérablement^  comme  on  ne  le  voit 
que  trop^  contre  des  attaques  qu'on  doit  respecter^  si  elles 
sont  consciencieuses^  qu'on  doit  examiner  même  si  elles 
sont  passionnées,  c'est  un  tribut  payé  à  la  faiblesse  hu- 
maine. C'est  une  folie,  puisque  la  presse,  après  tout,  n'est 
pas  l'instrument  le  plus  dangereux  dans  cette  guerre  aux 
personnes.  Quoi  1  donc ,  tous  en  prenez-yous  à  la  presse 
parce  que  ses  coups  visibles  pour  tous,  le  sont  même  pour 
vous,  et  vous  donnent  la  facilité  de  vous  défendre  auprès 
de  ce  même  public,  qui  jugera  en  connaissance  de  cause 
et  dispensera,  comme  c'est  son  droit,  le  blâme  ou  l'éloge? 
Aimeriez-vous  des  coups  secrets  que  vous  ne  pourriez  pa- 
rer et  qui  vous  tueraient  moralement,  sans  troubler  votre 
sonmieil  ? 

Ne  rendons  pas  la  presse  responsable  de  ce  qui  n'est  qne 
l'effet  de  l'imperfection  humaine.  Elle  n'existerait  pas  que 
les  petits  n'en  seraient  pas  moins  jaloux  des  grands^  les 
sots  des  gens  d'esprit,  les  faibles  des  puissants.  De  tout 
temps,  sous  tous  les  régimes,  les  supériorités  ont  éveillé  la 
haine  des  inférieurs.  On  porte  un  regard  curieux  sur  les 
faiblesses  qui  peuvent  les  abaisser  au  niveau  commun.  On 
écoute  avidemment  et  l'on  répète  le  mal  qui  se  dit  d'eux. 
Ce  qui  est  particulier  au  régime  de  liberté,  c'est  qu'il  érige 
cette  censure  en  droit  de  tous  les  citoyens  à  l'égard  des 
actes  et  du  caractère  public  des  dépositaires  de  l'autorité, 
mais  l'instrument  est  pour  eux  comme  contre  eux.  Il  sert 
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a  la  défense  comme  à  Tattaque.  C^est  la  condition  que 
tous  les  dépositaires  du  pouvoir,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier,  ont  dû  accepter.  Si  elle  ne  leur  convenait 
pas,  que  ne  restaient-ils  dans  Tinviolabilité  de  la  vie  pri- 
vée? Et  voyons-nous  dans  la  réalité,  que  cette  nécessité 
éloigne  beaucoup  de  gens  des  emplois?  Sont-ils  refusés  par 
les  hommes  probes  et  capables?  Ont-ils  cessé  d'être  le 
point  de  mire  d'une  foule  d'ambitions  ?  Quoi  !  donc,  en  se 
soumettant  à  la  vie  publique,  il  faudrait  <se  résigner  à  voir 
une  presse  envieuse  et  jalouse  travestir  vos  intentions, 
mentir  sur  vos  actes,  dénigrer  ce  que  vous  faites  de  bien, 
exagérer  ce  qui  peut  vous  échapper  de  mal!  L'eflTet  im- 
manquable de  ces  attaques  serait  de  souiller  toute  gloire, 
de  perdre  toute  réputation!  Et  cependant  des  hommes 
honorables,  non  seulement  acceptent,  mais  briguent  tous 
les  jours  le  pouvoir  à  ce  prix  ! 

Mais  il  y  a  une  explication  à  donner  de  ceci;  c'est  qu'en 
vérité  chacun  sent  qu'une  vie  irréprochable,  la  loyauté 
du  caractère,  le  véritable  zèle  pour  le  service  public, 
la  réalité  du  talent  sont  toujours  au  dessus  d'un  dé*- 
nigrement  systématique.  On  compte,  en  définitif,  sur  la 
justice  de  l'opinion  et  Ton  a  raison.  Je  dis  encore  une  fois 
que  je  ne  sais  point  de  réputation  qui  ait  été  injustement 
tuée  par  la  presse  libre.  Et  qu'est-ce  donc  que  l'estime,  la 
réputation,  la  gloire,  si  ce  n'est  le  jugement  du  public  ? 
Et  qu'est-ce  qu'un  jugement  sans  la  liberté  de  connaître,  de 
discuter,  de  choisir  ?  Vous  qui  aspirez  à  ces  brillantes  cou- 
ronnes que  les  masses  décernent  à  ceux  qui  les  servent  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus,  sachez  donc  à  quel  prix  elles 
peuvent  être  acquises  !  Il  faut  que  le  public  ait  pu  choisir 
entre  vos  détracteurs  et  vos  apologistes,  et  qu'il  ait  pesé 
l'éloge  et  le  blâme.  C'est  la  condition  d'un  suffraj;e  sincèjtu 
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J'ai  prouvé  que  la  liberté  de  la  presse  n'était^  en  effet, 
fatale 

i«  Ni  à  la  propagation  et  à  la  défense  de  la  vérité  re- 
ligieuse; 

2»  Ni  au  perfectionnement  de  la  morale  ; 

3*  Ni  aux  principes  fondamentaux  des  sociétés  humai- 
nes; 

4^  Ni  au  maintien  et  à  la  défense  de  Tautorité  civile  et 
des  gouvernements; 

5*  Ni  à  rhonneur  et  à  la  réputation  des  particuliers. 


XL 


Dans  ce  que  j'ai  dit  pour  établir  les  propositions  ci- 
dessus  résumées^  j'ai  fait  abstraction  de  la  répression  des 
délits  dont  la  presse  peut  être  l'instrument.  C'est  qu'en 
effet  je  reconnais  que  la  répression  est  une  trop  faible  ré- 
paration du  mal  commis,  et  un  trop  faible  obstacle  an 
mal  possible.  La  loi  punit  l'atteinte  à  la  morale  religieuse, 
aux  principes  sociaux^  aux  lois  et  à  l'autorité  civile^  à  la 
réputation  et  à  l'honneur  des  particuliers  ;  et  cependant 
un  livre^  une  feuille  peuvent  être  dangereux  sous  chacun 
de  ces  rapports  sans  encourir  la  vindicte  légale*  Tout  le 
monde  sait  qu'il  ne  faut^  pour  cela^  qu'un  peu  'd'art  et  de 
prudence  chez  nn  écrivain.  Mais  c'est  qu'aussi,  en  réalité, 
la  meilleure  réparation  des  effets  de  la  mauvaise  presse, 
c'est  la  bonne;  c'est  la  vérité  mise  en  face  du  mensonge^ 
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I^injuslice  dëtnontrëe  et  signalée  à  la  conscience  publique, 
la  calomnie  convaincue  et  confondue. 

Cependant  les  consciences  timorées  s^effraient  de  Tam-i 
nistie  accordée  par  la  société  à  tant  d'erreurs  fiinestes.  1\ 
leur  semble  que  la  société  admet  pour  vrai  tout  ce  quelle 
ne  punit  pas.  De  là  vient  à  leurs  yeux  le  débordement,  la 
confusion  d'opinions  contradictoires  auxquelles  la  société 
leur  paraît  livrée.  Plus  rien  de  fixe,  de  stable,  de  reconnu. 
Plus  de  règle  générale  pour  les  esprits;  plus  de  doctrines 
immuables  planant  au-dessus  de  la  société  pour  en  main- 
tenir les  liens.  A  leur  place,  un  pyronisme  absolu  dans 
Tordre  intellectuel;  dans  IWdre  extérieur,  des  faits  sans 
relation  aux  principes  et  transitoires  comme  les  nécessités 
qui  les  enfantent.  Pour  les  individus  enfin,  un  égoïsme 
sans  contrepoids,  l'absence  du  dévouement  et  du  sacrifice^ 
et  l'application  exclusive  à  la  recherche  des  jouissances 
matérielles. 

Mais  tout  cela  est  fondé  sur  cette  supposition  que  la  so- 
ciété admet  comme  vraie  ou  du  moins  comme  probables 
tonte  opinion  qui  se  produit  dans  son  sein,  par  cela  seul 
qu'elle  ne  la  punît  pas,  c'est-à-dire,  qu'elle  lui  donne  droit 
de  bourgoisie  et  l'installe  dans  son  Panthéon,  ainsi  que 
faisait  Rome  des  Dieux  des  nations  conquises.  Eh  !  bien,  il 
n'est  rien  de  tout  cela.  La  société  agit  comme  les  juges  qui 
savent  donner  raison  à  qui  de  droit,  sans  cependant  sup- 
primer le  plaidoyer  de  la  partie  succombante,  parce  qu'a- 
près tout,  le  plaidoyer  était  dans  les  prérogatives  de  la 
défense.  De  même,  la  société  respecte,  tout  en  rejetlant 
les  idées  fausses,  la  liberté  de  ceux  qui  les  ont  énxises  ;  elle 
ne  supprime  et  punit  le  plaidoyer,  que  lorsqu'il  a  excédé 
certaines  bornes,  et  alors  ce  n'est  pas  comme  faux,  mais 
comme   violant  les  droits  généraux  ou  ceux  des  particu- 
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tiers.  Ce  qui  est  faux^  c^est  la  conscience  publique  qui  le 
discerne.  Ce  qui  est  coupable^  c'est  la  société  elle-même^ 
représentée  par  le  jury  qui  le  déclare  et  le  signale.  En  ef- 
fet^ Técrivain  s'adressant  à  la  société^  c'est  la  société  elle- 
même  qu'il  prend  pour  arbitre.  Son  droit  était  d'agir  sur 
elle  par  la  communication  de  sa  pensée^  il  a  excédé  ce 
droit  lorsqu'il  a  fait  violence  à  la  pensée  publique^  qu'il  a 
heurté^  blessé^  insulté  cette  pensée^  soit  dans  les  doctrines 
admises^  soit  dans  les  lois  qui  en  sont  résultées^  soit  dans 
les  pouvoirs  établis  pour  la  réaliser  extérieurement.  Le  juiy 
ne  déclare  pas  le  faux  ou  le  vrai,  sa  mission  est  autre.  Il 
déclare  l'abus  qui  a  été  fait  d'un  droit^  la  violation  de  la  li- 
berté d'autrui^  sous  prétexte  de  l'exercice  de  la  libellé  in- 
dividuelle. 

xni. 


Je  veux  parler  maintenant  du  journal  proprement  dit; 
car  jusqu'ici  mes  raisonnements  ont  été  applicables  égale- 
ment à  la  grande  presse  et  à  la  presse  périodique.  Le 
journal  est  quelque  cbose  d'intermédiaire  entre  la  conver- 
sation et  la  grande  presse.  Il  tient  à  la  première  par  sa 
spontanéité  et  sa  durée  fugitive.  Il  a  de  plus  la  rapidité  et 
l'ubiquité.  C'est  une  conversation  par  écrit  avec  le  public^ 
qui  dure  tout  un  jour  et  a  tout  un  pays  pour  auditeur.  Sa 
matière  est  tout  ce  qu'il  y  a  d'actif  et  d'actuel  dans  la  so- 
ciété, et  par-dessus  tout,  les  luttes  de  la  politique  et  l'action 
de  l'opinion  publique  quant  aux  pouvoirs.  S'occupant 
ainsi  de  ce  qui  passionne  le  plus  les  esprits,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  emprunte  un  caractère  de  vivacité,  ap- 
proprié d'ailleurs  à  sa  forme.  Ainsi  le  journal  entre  nato« 


Digitized  by 


Google 


407 
rellement  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  ardent  dans  les  partis  } 
il  en  exprime  les  pensées^  les  espérances^  même  les  préju- 
gés et  les  passions.  Avec  eux  il  aura  ses  haines  et  ses  fa- 
Yeurs  éphémères.  Il  verra  et  appréciera  les  faits,  à  travers 
ce  voile  et  rendra  au  public  les  impressions  qu'il  en  reçoit^ 
Le  journal  ne  peut  être  autrement;  exiger  qu'il  soit  tou- 
jours calme,  froid,  exact  dans  les  faits,  juste  dans  les  ap- 
préciations, équitable  envers  les  personnes,  sans  excep- 
tion, c'est  vouloir  l'impossible;  le  journal  n'en  a  ni  les 
moyens  ni  le  loisir.  ' 

Est-ce  donc  la  censure  du  journalisme  que  je  veux  faire 
ici?  Non,  je  veux  seulement  constater  ce  qu'il  faut  pardon- 
ner au  journaliste,  comme  inconvénients  nécessaires  de  sa 
position.  Mais  si  du  reste,  élevé  au-dessus  du  commun  de 
son  parti,  par  son  caractère  et  ses  lumières,  il  ne  se  sert 
de  son  talent  que  pour  guider  les  siens  dans  les  voies  de 
la  modération,  pour  apaiser  les  passions  désordonnées, 
pour  proclamer  sans  crainte  et  sans  intérêt  ce  qu'il  croit 
consciencieusement  être  le  juste  et  le  vrai,  si,  entraîné 
quelque  fois  par  des  préventions,  et  ayant  donné  créance 
à  des  faits  qu'il  ne  peut  vérifier  dans  son  travail  rapide,  on 
à  des  accusations  mal  fondées,  il  est  prêt  à  reconnaître  son 
erreur  aussitôt  qu'elle  lui  est  démontrée,  alors  je  dis  qu'il 
accomplit  une  œuvre  bonne  et  utile,  qu'il  a  droit  à  la  con- 
sidération générale  et  qu'il  est  iujuste  de  lui  reprocher 
quelques  inexactitudes,  quelques  appréciations  fausses 
inspirées  par  les  préjugés  de  l'opinion  qu'il  professe.  Mais 
le  portrait  que  je  viens  de  tracer  n'est  point  un  pur  idéal, 
il  a  des  modèles  nombreux.  Il  est  beaucoup  plus  près  de 
la  vérité  que  cet  autre  type  qu'on  lui  a  opposé  du  journa- 
liste sans  foi  et  sans  conscience,  passant  d'un  camp  dans 
on  autre  pour  un  vil  intérêt,  comme  nn  manœuvre  litté- 
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raire^  entreprenant  k  tant  la  colonne  le  déntj^ment  et  la 
âifiamatîon  au  profit  de  passions  qu'il  ne  partage  pas.  Eb! 
bien^je  disque  lorsqu'il  s'agit  déjuger  du  mérite  d'une 
profession^  il  est  absurde  de  le  faire  en  prenant  pour  type 
les  hommes  qui  la  déshonorent.  —  Autrement  les  profes- 
sions les  plus  hautes  par  leur  objet  et  qui  exigent  les  hom- 
mes les  plus  purs^  seraient  les  plus  dégradées,  précisément 
parce  qu'il  s'y  rencontre  quelques  hommes  indignes. 

xin. 

Le  journalisme,  selon  quelquesMins,  est  dans  une  si 
étroite  dépendance  de  son  public,  que  sa  b'berté  est 
étouffée  par  le  besoin  de  lui  plaire  et  par  les  nécessités 
financières  d'un  établissement  plus  commercial  qne  Ktté-^ 
raire.  En  second  lieu,  on  se  plaint  du  monopole  des  jooma^ 
listes,  réseau  qui  étend  ses  chaînes  sur  toute  la  France,  et 
qui  fait  fléchir  le  genou  à  trop  d'hommes  supérieurs.  Dans 
un  siècle  de  liberté  comme  le  n6tre^  d'autres  trouTent  étran^ 
ge  de  ne  pouvoir  se  rédiger  un  symbole  en  dehoM  de  la  A> 
tée  de  toute  coterie,  mais  d'être  tenu  de  receToir  leurs  opi-* 
nions  toutes  faites  et  de  courber  la  tète  sous  le  joug  de 
ceux  qui,  au  nom  de  la  libellé  d'examen  la  plus  illinritée, 
ont  organisé  contre  les  gens  sans  défiance  le  plus  intolé» 
rable  despotisme. 

D'abord  je  ne  nie  pas  qu'il  ne  s'établisse  une  action  et 
une  réaction  nécessaires  d«  journal  qui  s'adresse  an  publie 
et  du  public  qui  inspire  It  journal.  Quel  est  donc  l'écri^ 
yain,  quel  est  donc  l'artiste,  qut  net  trayaîUent  pas  en  vue 
du  public  qui^  en  définitif,  sera  leur  juge  ^  L'autortié  du 
journal  vient  même  de  ce  qu'il  exprime  une  pensée  non 


Digitized  by 


Google 


409 
individaelle^  mais  commune  à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes s'unissant  aux  vues  du  journaliste^à  Teffet  de  devenir 
majorité  par  la  propagation  de  cette  peiisëe.  Cet  état  n'est 
pas  une  dépendance  du  journalisme^  mais  une  association  ; 
c'est  la  direction  d'un  effort  commun.  Si  à  cette  solidarité 
était  substituée  une  action  individuelle^  un  journal  n'aurait 
plus  ni  signification  ni  valeur.  Qu'homme  de  cœur  et  de 
talent^  le  )ournaliste  modifie  ou  transforme  son  propre 
parti^.  en  le  gnidant,  il  ne  se  met  pas  pour  cela  hors  de  lui. 

Les  nécessités  financières  sont  bien  moins  influentes 
qu'on  ne  le  pense^  sur  l'esprit  des  journaux^  qui^  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  sont  des  associations  politiques, 
désintéressées  au  moins  sous  le  rapport  de  l'argent,  et  non 
des  spéculations  commerciales.  Dans  celle-ci,  il  faut  dis- 
tinguer la  propriété  qui  ne  rédige  pas  et  la  rédaction  qui 
n'est  pas  propriétaire  3  bien  rarement  ces  deux  qualités 
sont  confondues  dans  les  mêmes  personnes.  Il  serait  plus 
vrai  de  reprocher  au  journalisme  un  autre  assujétissement, 
celoi  de  la  coterie  et  du  patronage.  Mais  ai-je  j.amais  pré- 
tendu cpeles  écrivains  ne  portaient  pas,  dans  l'usage  de  la 
presse,  et  leurs  passions,  et  leurs  intérêts?  Non,  mais  que 
ces  passions  et  ces  intérêts  ne  vont  pas  du  public  aux  écri- 
vains, que  ce  sont  plutôt  les  écrivains  qui  s'efforcent  de 
les  imposer  au  public. 

Et  puis  il  n'est  pas  équitable  de  faire  un  crime  à  la  presse 
piériodiqae  de  certaines  nécessités-  que  la  fiscalité  a  créées 
p<MMr  elle.  Certes^  il  vaudrait  mieux  que  le  jpurnaliste  ne 
fut  pâfr  obligé  de  se  faire  entrepreneur  d'annonces  !  Qui 
ne  regrette  au  profit  de  la  critique  littéraire  et  artistique 
les  colonnes  qne  la^  réclame  envahit  ?  Mais  ce  sont  là  des 
inconvénients  qne  le  journalisme  subit  et  dont  il  n'est  pas 
rantewr. 

26  ♦ 


Digitized  by 


Google 


4fO 
Je  demanderai  maintenant  ce  que  c'est  que  ce  monopole 
des  opinions^  ce  despotisme  spirituel  qu'on  impute  à  la 
presse  périodique.  Certes^  tonte  opinion  est  exclusiTc; 
elle  cherche  à  triompher^  à  dominer^  et^  dans  le  domaine 
des  intelligences^  c'est  son  droit.  Mais  il  n'y  a  pas  mono- 
pole^ quand  le  même  instrument  est  au  service  de  tous.  D 
n'y  a  pas  despotisme^  quand  les  intelligences  restent  dans 
leur  complète  liberté^  et  lorsque  la  presse  ne  réclame  d'au- 
tre puissance  que  l'assentiment  de  ces  intelligences.  Chacun 
peut  se  faire  un  symbole^  chacun  peut  raisonner  sa  croyance 
politique  en  dehors  de  la  dictée  des  coteries.  Chacun  peut 
aussi  prêcher  son  symbole  et  propager  sa  croyance  par 
fous  les  moyens^  par  la  parole  et  par  la  presse.  Âins!^  par- 
mi tous  les  symboles  si  variés  que  le  journalisme  ex- 
prime^ n'en  est-il  point  qui  vous  convienne;  traitez-les 
commes  des  h6tes  importuns^  fermez  leur  les  portes  de  vo- 
tre esprit  ;  ce  sera  un  asile  inviolable.  Cette  indépendance 
individuelle  ne  vous  suffit-eUe  pas,  élevez  drapeau  contre 
drapeau  3  combattez  à  leur  exemple  dans  la  lice  intellec- 
tuelle 5  vous  y  jouirez  des  mêmes  droits  et  vous  vous  y  ser- 
virez des  mêmes  armes. 

XIV. 

Quelques  voix,  dans  l'intérêt  même  du  pouvoir,  deman- 
dent que  l'enseignement  du  droit  public,  aujourd'hui  limité 
à  l'école  de  Paris,  soit  étendu,  et  que  par  là  le  pouvoir  enlève 
à  la  presse  périodique  le  monopole  de  l'enseignement  po- 
litique; que  du  moins  il  oppose  à  la  critique  et  à  l'examen 
quotidien  de  ses  actes  et  de  ses  déterminations  l'expositîom 
sérieuse  et  raisonnée  de  ses  principes  constitutifs,  des  fon- 
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déments  sur  lesquels  il  repose^  des  conditions  réelles  et 
des  nécessités  de  la  société  qu'il  représente.  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  grand  avantage  à  tout  cela,  quoique  un  ensei- 
gnement scientifique  et  théorique  donné  dans  l'intérieur 
des  écoles  et  limité  à  quelques  milliers,  tout  au  plus,  d'au- 
diteurs, ne  paraisse  guère  capable  de  lutter  activement 
contre  la  presse  périodique.  Toutefois  celle-ci  ne  peut 
avoir  et  n'a  pas  la  prétention  de  suppléer  à  un  enseigne- 
ment scientifique,  pas  plus  que  les  corps  d'avocats  plai- 
dant devant  les  tribunaux  ne  prétendraient  rendre  inutile 
l'enseignement  du  droit  civil.  Autre  est  la  tbéorie  pure; 
autre  est  la  pratique. 

Si  l'enseignement  du  droit  public  était  organisé  forte- 
ment, d'une  manière  indépendante,  il  en  nattrait  un  corps 
de  doctrines  qui  domineraient  par  la  force  de  la  vérité 
et  la  valeur  morale  de  la  science.  Il  serait  le  séminaire  des 
écrivains  périodiques,  comme  la  presse  périodique  est  elle- 
même  une. occupation  digne  des  jeunes  hommes  qui  aspi- 
rent à  une  carrière  active  dans  l'ordre  politique.  C'est  de 
oette  façon  que  la  science  influerait  sur  le  journalisme  et 
parviendrait,  peut-être,  à  le  modifier,  tandis  que  la  diffu- 
sion des  vraies  théories  parmi  la  jeanesse  instruite,  enlève- 
rait au  journalisme  ignorant  ou  passionné,  le  .crédit  dont 
il  jouit  encore,  quoique  je  ne  concède  pas  que  ce  crédit 
s'élève  jusqu'à  séduire  la  raison  publique.  Cet  enseigne- 
ment serait  avantageux  précisément  en  ce  qu'il  n'aurait 
qu'une  puissance  morale,  car  si  au  lieu  de  théories  vraies  et 
de  l'exposition  sincère  et  libérale  du  régime  de  la  charte 
constitutionnelle,  on  nous  imposait,  dans  les  écoles,  un 
professorat  étroit,  mesquin,  servile,  il  est  certain  que  son 
résultat  serait  nul,  et  que  loin  de  balancer  ou  de  modifier 
la  presse  périodique,  il  lui  fournirait  l&matière  de  nouveaigc 
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triomplies  et  des  moyeai  ^uue  inflae&ce  plB«  étettdne. 
.  Ainsi  constitué^  renseignement  pourrait  très  oertaine- 
ment  servir  au  pouvoir  à  l'exposition  des  principes  d'après 
lesquels  il  veut  se  déterminer  et  agir.  Je  ne  dis  pas  à  la 
discussion  quotidienne  de  ses  actes;  cela  ne  conTiendrait 
pas  à  l'élévation  de  la  science  pure,  et  le  poavoir  a  pour  cet 
objet  les  mêmes  armes  que  l'opposition.  Mais  ce  serait  quel* 
que  chose  de  mieux  que  la  presse  ministérielle.  Celle-ci,  en 
effet,  est  passionnée,  violente,  personnelle  autant  que  les 
adversaires  qu'elle  combat.  Mois  elle  a  un  antre  inconvé- 
nient, c'est  qu'elle  est  variable  et  mobile  comme  les  eabi* 
nets  qu'elle  défend,  comme  les  nuances  imper<:eptibles  que 
ces  ministères  représentent  au  pouvoir.  Il  en  résulte  que 
les  droits  réels  et  permanents  de  l'autorité  manquent  réel- 
lement de  défenseurs,  ou  plutôt  que  l'autorité  est  attaquée 
par  tout  le  monde,  par  la  presse  opposante  dans  la  per- 
sonne des  ministres  du  jour,  par  la  presse  ministérieîle 
dans  la  personne  des  ministres  de  la  veille.  Un  enseigne- 
ment  théorique  suppléerait  en  partie  à  ce  défaut,  puisque 
destiné  k  mettre  en  évidence  les  principes  stables,  il 
ne  pourrait  s'embarrasser  dans  ces  luttes  de  personnes, 
dans  ces  subdivisions  de  coteries,  plutôt  que  de  partis,  qui 
existent  dans  le  parlement  et  dans  la  presse. 

Croyez-vous,  que  nous,  défenseurs  consciencieax  de  la 
presse,  nous  ne  gémissions  pas  aussi  lorsque  cet  instru- 
ment est  mis  en  usage  par  l'ignorance,  les  faux  systèmes, 
l'esprit  de  violence  et  d'hostilité  ?  Nous  regrettons  cet  indi- 
gne usage,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  la  religion,  la  société, 
les  lois,  l'autorité  soient  perdues,  parce  que  leurs  princi- 
pes éternels  ou  essentiels  sont  mis  en  contact  avec  quel- 
ques erreurs  partielles  et  éphémères  5  nous  croyons  que  le 
vrai  doit  toujours    triompher,  grâce  à  la  liberté  qui  est 
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un  élément  acquis  à  l'état  de  nos  formes  sociales^  Tins- 
trument  nécessaire  de  tout  perfectionnement  futur.  Il 
n'y  a  que  les  esprits  superficiels  ou  faussés  par  l'irritation 
qui  puissent  en  haine  de  Talitts  provoquer  le  pouvoir  à 
une  réaction  fatale.  Mais  pour  guérir  un  mal  qui  n'est  sans 
doute  que  trop  constant^  quel  est  celui  qui  oserait  deman- 
der qu'on  mutilât  l'esprit  humain;  au  lieu  de  sapprimer 
une  puissance  morale^  il  faut  désirer  qu'on  en  crée  une 
autre^  afin  qu'élevée  en  face  de  la  presse^  «Ile  U  modifie 
ou  U 'Combatte^  par  les  mêmes  voies  sur  lesquelles  celle-ci 
fonde  son  action^  c'est-à-dire^  par  la  conviction  portée 
au  sein  des  intelligences.  Ce  n'est  pas  renverser  la  liberté^ 
c'jent  lai  4Min^  de  nouvelles  armes^  et  de  nouvelles 
condkions  de  développement.  Oui,  que  la  science  élève 
au-dessus  de  tous  les  esprits  son  empire  libre  et  pacifique. 
Que  devant  elle  les  erreurs  se  dissipent  et  que  les  accents 
des  passions  perdent  leur  empire,  que  l'autorité  protec- 
trice y  trouve  des  moyens  de  stabilité  et  cette  adhésion 
des  esprits  qui  est  sa  condition  de  force  et  de  durée  ;  en- 
fin, que  le  gouvernement  constitutionnel,  réalise  la  devise 
inscrite  sur  les  drapeaux  de  ses  défenseurs  :  Liberté,  Or-* 

dre  public  ! 

S.  MûBiif, 
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UNE  INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 

EN  VERS  ÉLÉÛIAQUES, 
GOIVSERYéE  DANS  LA  PETITE  VILLE  D'ANSE. 


La  petite  yîlle  (TAose,  dans  rarroodissemeot  de  Yillefhmche,  si- 
taée  non  loin  de  la  Saône,  sur  la  route  de  Paris  à  Lyon  par  la  Bour- 
gogne, et  distante  de  quatre  lieues  au  nord  de  notre  Yille,  porte  un 
nom  entouré  de  quelque  célébrité  dans  l'histoire  ecclésiastique  du 
moyen-âge.  Elle  doit  cette  illustration  à  plusieurs  conciles  particu- 
liers qui  furent  tenus  en  ce  lieu  pendant  le  XI«  et  le  X1I«  siécles(l). 

(1)  L'église  où  Càt  célébré  le  premier  concile  d'Anse,  et  peut-être  d'antres 
encore,  est  ainsi  désignée  par  son  Yocable  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  con- 
cile. (Labbe,  ConciLt  tome  IX,  col.  859  ].  Anno  MXXV:  Dominicœ  incama- 
tioniSf  convenenmt  apud  Ànsam  in  eccleiia  »ancti  Romani t  etc.  Cette  église 
n'existe  plus  aujourd'hui. 
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Le  premier  s'assembla  Tan  1025  :  trois  archevAqoes  et  neuf  évéques 
y  furent  présents  (1);  le  II«,  réuni  en  1070,  compta  au  moins  deux 
archevêques,  deux  évéques  et  trois  abbés  (2)  ;  un  III«  fut  célébré,  à 
ce  qu'il  paraît,  en  1076;  mais  les  détails  nous  manquent  à  ce  su- 
jet (3)  ;  un  IV«,  tenu  en  1100,  se  composa  de  quatre  archevêques 
et  de  huit  évêques  (4).  Enfln,  il  dut  y  en  avoir  un  V«  vers  1112: 
il  ne  nous  est  connu  que  par  sa  convocation  (5).  On  voit  que  cette 
petite  ville,  alors  plus  considérable  sans  doute  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui, eut  ainsi  dans  TEglise  un  rôle  assez  important  :  elle  sem- 
blerait, sous  ce  rapport,  pouvoir  rivaliser  avec  la  ville  diocésaine, 
métropolitaine  et  primatiaie,  si  Lyon  n'avait  pas  à  s'honorer  bien 
plus  encore  de  ses  deux  conciles  généraux. 

Mais  ce  lieu  était  déjà  bien  connu  (l'on  ne  peut  dire  célèbre)  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  comme  station  d'une  de  ces 
grandes  voies  romaines  qu'Auguste  avait  fait  ouvrir  dans  notre 
Gaule,  par  les  soins  de  son  gendre  Agrippa  (6);  routes  militaires 
au  nombre  de  quatre,  dont  le  point  d'intersection  se  trouvait  préci- 
sément dans  la  ville  de  Lugdunum  (7},  qualifiée  dans  la  carte  de 
Peutinger  de  Caput  Gallurum.  D'après  l'analogie  du  nom  ancien 
avec  le  nom  moderne,  et  mieux  encore  d'après  les  indications  topo- 
graphiques  qui  nous  sont  restées  de  l'antiquité,  tous  les  savants  qui 
font  autorité  en  géographie  comparée,  s'accordent  à  reconnaître  la 
ville  d'Anse  comme  occupant  la  place  de  l'antique  mansion  romaine 
indiquée  sur  cette  voie  sous  le  nom  d'AsA  (ou  Assa)  Paiiuni(8). 

(i)  Labbe,  loc,  laud, 

(2)  Oa  ne  coonait  celui-ci  que  par  un  acte  important  relatif  au  célèbre 
monastère  de  IlsleBarbe,  et  qu'on  trouve  mentionné  aussi  par  le  P*  Labbe, 
CoRoi.,  tome  IX,  col.  i20f . 

(3)  Op.  laud.f  tom.  X,  col.  559. 
W  Ibid.,  col.  726. 

(5)  Ibid,f  col.  786. 

(6)  Strabon.,  Rer,  geogr,,  IV,  20S. 

(7)  Ibid. 

(S]  D'An?ille  (  Notice  de  l'ancienne  Gcade  )  préfère  la  leçon  Àua;  mais 
presque  tons  les  éditeurs  ont  lu  Aza^  et  la  Table  théodosienne  ne  peut  être 
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tour  pièce  de  conviction,  je  mets  Ici  le  tableau  des  stations  depuis 
Lugdunum  jusqu^k  Maiisco^  Mâcon,  avec  les  distances  évaluées  en 
milles  et  en  lieues  gauloises,  ainsi  que  nous  les  trouvons  précisées 
dans  le  plus  précieux  des  anciens  monuments  géographiques,  l'Iti- 
néraire qui  porte,  sans  qu'on  sache  bien  pourquoi,  le  nom  d'Auto- 
nin  (1). 

LVGDVNO 

ASA  PAVLINI  M.  P.  XV.  LEYGAS  X< 

LVNNA  (2)  M,  P.  XV,  lEVGAS  X, 

MATISCONE  M.  P.  XV,  LEVGAS  X- 

Anse  ne  possède  aujourd'hui  aucun  moQurneût  un  peu  considéra- 
ble de  l'époque  romaine,  aucune  ruine  de  quelque  impartancei  qui 

ici  d'aacmi  secoun,  cette  slatioo  y  ayant  été  nsntuc.  À^a  me  parait  préf<£rï- 
ble,  non  comme  offrant  pliu  d'analogie  avec  Ec  nom  motlLTiiei  mii»  comme 
ayant  une  de  ces  tiguificalions  précises,  qui  peuvent  motirer  Jes  noms  des 
lieux.  C'est  un  vieux  mot,  synonyme  d*ara,  ainsi  que  le  fait  voir  ce  fragment 
d'une  ancienne  loi  rapportée  par  AulugcHe   (iVbcr.  a/fic,  IV,  5)  :  Pblex  asam 

JCNONIS  NB  TAGITO  '.  8(  TAGBT,  JoNON I  CRDIIBOtJS  DDIISSIS  ARNIW  FOUlirAX  CAmiTO.  Cette 

station  pourrait  donc  avoir  été  ainsi  appelée  d*tan  autel  élevé  en  ce  lieu-  par 
nnPmUniu  qui  nous  est  inconnu.  Je^n'oterais  toutefois  regardefcetle  inter- 
prétation comme  certaine»  dans  le  dovlt  si  lemotiliti  «vait:ooiisew^  depuis 
Noma  jusq«'&  la  conquête  dea  Ganlee^  la  signiûcalioDqve  loiaupf^se  le  fraff 
ment  que  je  viens  de  citer. 

(1)  VeU  Roman,  Uinerar,^  éd.  Wesseling,  p.  359. 

(2)  La  position  de  Lumta,  ou  Ludna  comme  porte  la  carte  de  Peutiogcir,  est 
demeurée  tout  à  fait  incertaine.  Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fût  Beaujeu, 
ce  qui  supposerait  un  bien  long  détour  dans  la  montagne,  et  ne  répondrait 
pas  aux  distances  indiquées.  D'autres  l'ont  placé  à  Lurcy,  faisant  passer  la 
route  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  car  ce  village  est  dans  la  Bresse.  H  en 
est  enfin  qui  de  Lwma  ont  fait  Cluny,  ce  qui  est  pis  encore.  Je  ne  sais  si  l'on 
a  pensé  à  Lugny,  village  du  M&connais:  c'est  le  lien  qui  offrirait  la  plus  grande 
analogie  de  nom,  s'il  n'était  pas  au-delà  de  Mâcon»  et  beaucoup  trop  distant 
d'Anse.  D'Anville  (Op.  laud.  )  a  dit  fort  sensément  que,  après  avoir  soupçonné 
l'emplacement  de  Lunna  à  Belleville,  il  pensait  que  cette  station  peut  être 
placée  plus  convenablement  vers  les  confins  du  Beaujolais  et  du  H&connais. 
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puisse  aider  à  se  former  une  idée  de  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Seule^ 
ment  sur  son  territoire,  ainsi  que  dans  quelques-uns  des  lieux  envi- 
ronnants, on  a  découvert,  en  divers  temps,  m'a-t-on  assuré,  un  cer* 
tain  nombre  de  ces  petits  objets  antiques,  plus  ou  moins  précieux 
aux  yeux  des  archéologues,  et  qui  deviennent  des  témoins  non  sus* 
pects  de  l'habitation  des  anciens  maîtres  du  monde  sur  le  sol  qui  les 
restitue  aux  modernes.  Avant  la  première  révolution,  un  chanoine 
de  Villefranche,  l'abbé  Goyet,  possesseur  d'une  bonne  bibliothèque 
et  d^un  assez  riche  cabinet  d'antiquités,  avait  recueilli  dans  ces  can- 
tons plusieurs  bagatelles  de  cette  nature,  dignes  de  quelque  intérêt  (1). 
Mais  ce  n'est  point  de  ces  monuments  que  j'ai  l'intention  d'entre- 
tenir mes  lecteurs.  Celui  qui  doit  faire  l'objet  de  cette  courte  notice, 
occupant  dans  l'ordre  des  temps  une  place  mitoyenne  entre  les  an- 
tiquités païennes  que  je  viens  d'indiquer,  et  les  assemblées  ecclésias- 
tiques qui  ont  illustré  plus  tard  cette  petite  ville,  se  lie  également 
aux  deux  époques;  car  s'il  est  encore  romain,  il  appartient  aux 
âges  chrétiens,  à  ces  siècles  qui  voyaient  le  christianisme,  vain- 
queur de  l'idolâtrie  et  déjà  puissant,  se  répandre  généralement 
dans  les  Gaules.  Asa  Paulini  avait  pu  de  bonne  heure  recevoir 
TEvangile  du  salut  des  premiers  apôtres  qui  l'annoncèrent  à  Lugdu- 
num;  car  on  est  fondé  à  étendre,  fort  vraisemblablement,  aux  envi- 
rons de  la  ville  épiscopale  ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  a  dit,  des 
merveilles  opérées  par  le  zèle  infatigable  de  notre  grand  Irénée  : 
Qui  inmodkitemporis  spatiOf  prœdkatione  sua  maxime^  in  inte- 
gro  eivitatem  reddidit  christianam  (2).  Du  moins  au  VI«  siècle,  nous 
voyons  des  chrétiens  en  ce  lieu,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'ins- 
cription métrique  qui  est  encastrée  à  l'extérieur  de  l'église  parois- 
siale, près  de  la  porte,  où  j'ai  pu  moi-même  en  relever  une  copie,  bien 
plus  exacte  que  toutes  celles  qu'on  en  a  donné  jusqu'ici.  A  la  place 

(1)  Après  la  mort  da  propriétaire,  ces  collections  oe  tardèrent  pas  à  être  dîs< 
persées.  Noos  avons  tu  souvent  chez  les  bouquinistes  de  Lyon  des  livres  avec 
on  cartouche  imprimé  qui  faisait  lire  :  Ex  libris  Goyet  canonici  francopoUtani. 
Plusieurs  des  objets  d'antiquité  existent  encore  chez  des  amateurs  de  notre 
ville,  notamment  dans  le  beau  cabinet  de  M.  Lambert. 

(2)  Hi$i.  Franc,  I,  27. 

27 


Digitized  by 


Google 


418 

qoe  je  viens  d'indiquer,  et  dans  un  encadrement  de  rinceaux  entre- 
mêlés de  croix  et  du  monogrammedu  Christ,  on  lit  cette  épîtaphe,  au 
bas  de  laquelle  est  figurée  une  palme  entre  deux  colombes,  symboles 
caractéristiques  et  bien  connus  du  christianisme  à  cette  époque, 
aussi  bien  que  le  monogramme  et  la  croix  : 

GERMINE  SVBLIMI  PROBA  NOMINE  MENTE  PROVATA 

QVAE  SVBITO  RAPTA  EST  HIC  TVMVLATA  lACET 
IN  QVA  QDQVIT  HABENT  CVNCTORVM  VOTA  PARENTVM 

CONTVLERAT  TRIBVENS  OMNIA  PVLCHRA  DS 
fflNC  MESTVS  PATER  EST  AVIAE  MATRIOË"  PERENNIS 

ife^TÏTIA  HEV  FACINVS  CAV5A  PERIT  PIETAS 
ACCIPE  QVI  LACRIMIS  PERFVNDIS  IVGETER  ORA 

MORS  NIHIL  EST  VITAM  RESPICE  PERPETVAM. 

QVAE  VIXIT  ANNIS.  V.  ET  MINSIS.  VIIÏ. 

OBIIT  STd.  ÏII.  IDS.  OCTVBRïS.  PAVLINO.  V.  K. 

es. 

Nous  avons  donc  ici  la  pierre  sépulcrale  d'une  jeune  entant  nom- 
mée PROBA,  enlevée  par  une  mort  Imprévue,  qui  coûta  à  sa  famille 
des  larmes  bien  amères,  et  que  la  manie  de  jouer  sur  les  mots,  par- 
ticulière au  temps  de  la  basse  latinité,  a  qualifiée  de  MENTE  PRO- 
VATA (pour  PROBATA),  quand  l'épithète  d'INNOCENS,  ou  INNO- 
CENTISSIMA,  que  Ton  trouve  fréquemment  ailleurs,  convenait  bien 
mieux  à  son  âge,  de  cinq  ans  et  huit  mois.  Si  Foin  en  croit  des  éloges 
dont  les  épitaphes  sont  rarement  avares,  eHe  réunissait  en  sa  per- 
sonne tous  les  dons  que  Dieu  prodigue  aux  enfonts  de  béoédictloD, 
tout  ce  que  des  parents  peuvent  désirer  pour  une  fille  chérie. 

Le  ton  de  cette  inscription  en  vers  élégiaques  est  éminemment 
religieux.  Cette  piété  qui  fait  remonter  à  Dieu  tons  les  dons  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  comme  l'Apôtre  lorsqu'il  disait:  Omnedatum  ap- 
timum^  et  omne  donum  perfectum  de  sursum  est^  descendent  a  pâ- 
tre luminum,  etc.  (I),  cette  manière  d'apprécier  la  mort,  cette  ex- 

U)/ac.,l,  17. 
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hortation  à  se  rappeler  une  vie  immortelle,  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel, 
pour  apprendre  à  se  résigner  aux  peines  de  la  terre;  tout  cela  est 
parfaitement  dans  l'esprit  de  la  religion  de  la  croix,  et  suffirait  pour 
signaler  ici  une  famille  chrétienne,  lors  même  que  le  monument  ne 
porterait  pas  les  indices  matériels  et  incontestables  de  christianisme 
que  l'on  a  observés  plus  haut. 

Une  seule  phrase  paraît  déplacée  dans  l'expression  de  senti- 
ments si  religieux,  et  forme  une  contradiction  avec  le  reste.  C'est 
celle-ci  :  HEV  FACINVS  CAUSA  PERIT  PIETAS.  On  pourrait  y 
voir  une  sorte  de  murmure  contre  la  Providence  ;  mais  surtout  elle 
étonne,  rapprochée  de  la  pensée  qu'expriment  si  bien  les  deux  vers 
suîvaBts,  adressés  apparemment  au  père  de  Proba  : 

ACCIPE  QVI  LACRIMIS  PERFVNDIS  IVGETER  ORA 

MORS  NIHIL  EST  VITAM  RESPICE  PERPETVAM. 

Les  païens,  dont  la  religion  sensuelle  était  toute  pour  cette  vie,  et 
rappelait  peu  les  destinées  futures  de  Thomme,  pouvaient  bien, 
dans  les  maux  de  la  vie  et  dans  la  perte  de  ceux  qui  leur  étaient 
chers,  accuser  la  justice  de  leurs  dieux.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples nombreux  dans  l'histoire,  et  même  sur  leurs  pierres  sépulcrales. 
Mais  les  chrétiens  n'agissaient  pas  ainsi  envers  le  Dieu  qu'ils  ado- 
raient; ils  connaissaient  trop  bien  les  maximes  du  divin  maître, 
l'impuissance  de  la  mort,  et  la  félicité  du  ciel,  si  formellement 
rappelées  ici.  Voilà  pourquoi  j'ai  insisté  sur  cette  phrase,  qui  peut, 
au  reste,  être  interprêtée  moins  rigoureusement. 

Sous  les  rapports  littéraires,  il  y  a  peu  à  dire  de  cette  inscription 
Intéressante  d'ailleurs.  L'enflure  et  le  mauvais  goût  qui  la  caractéri- 
sent sont  les  défauts  ordinaires  du  siècle  dont  elle  est  l'œuvre.  Il  y 
aurait  beaucoup  plus  d'observations  à  faire  sur  les  fautes  d'or* 
thographe,  de  grammaire  et  de  prosodie  qu'on  peut  y  remarquer, 
lesquelles  également  sont  fort  communes  sur  la  plupart  des  mo- 
numents  lapidaires  de  la  même  époque.  Telles  sont  notamment  : 
QDQVIT,  pour  QVIDQVID;  IVGETER,  pour  IVGITER;  MINSIS, 
pour  MENSIBVS;  OCTVBRIS,  pour  OCTOBRIS;  etc.  Quant  à  ce 
qui  concerne  l'exécution  matérielle,  fort  imparfaite  pour  les  lettres , 
comme  pour  les  ornements,  je  dois  signaler  la  forme  particulière  do 
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îà  lettre  Q,  que  la  typographie  en  usage  oe  saurait  rendre,  direnêt 
ligatures  non  moins  difficiles  à  reproduire,  et  les  abréviations  indi« 
quées  par  un  trait  superposé;  mais  surtout  rémission,  au  commeu- 
cement  du  sixième  vers,  des  trois  lettres  que  Je  supplée  en  italiques. 
Cette  omission  est  éridemment  une  erreur  du  quadratarius  chargé 
de  graver  l*épitaphe  :  le  sens,  plus  que  la  mesure,  en  demande  né- 
cessairement la  restitution  (!}. 

L'âge  de  ce  monument  est  déterminé  par  le  consulat  de  Paulinuit 
PAVLINO  \iro  Klaritêimo  ConStt^(2).  Il  eut  lieu  l'an  534  de  no- 
tre ère,  avec  celui  de  Justinien  :  ainsi  Tinscription  appartient  aa 
commencement  du  YI«  siècle. 

La  jeune  enfant,  dont  nous  avons  ici  le  tombeau,  appartenait  i 
une  famille  noble  et  distinguée;  son  épitaphe  n'a  pas  manqué  de  nous 
l'apprendre  :  GENERE  SVBLIMI.  Peut-être  serait-on  tenté  de  cher- 
cher dans  le  nom  de  la  défunte  quelque  chose  de  plus,  une  donnée 
historique  tendant  à  nous  faire  reconnaître  cette  familfô,  par  queRiue 
rapport  supposé  avec  des  personnages  illustres  qui  portèrent  le  nom 
de  Probus.  Mais  cette  donnée  uuique  demeurerait  bien  vague,  lors 
même  qu'on  ne  regarderait  pas  Probus  comme  un  surnom,  ainsi 
qu'il  me  paraît  Tétre  communément.  Il  faudrait  donc  se  jeter  dans  le 
champ  sans  bornes,  mais  bien  ingrat,  des  conjectures  sans  fonde- 
ment,^  et  des  suppositions  gratuites  (3). 


(1)  Le  vers  n^en  eit  p«8  moînt  faux,  l'a  fiaal  étant  long  dans  CèUSA,  pnîa- 
qn'il  est  ici  à  l'ablatif. 

(2)  n  ne  peut  y  avoir  qae  le  nom  de  coinmao  entre  ce  personnage  et  ceint 
qui  falnt  à  celte  station  romaine  l'appellation  d'Ata  PaulinL  Je  fais  cette  ob- 
lerration,  pnérile  peut-être,  parce  que  j'ai  eotendu  quelques  personoes  sup- 
poser leur  identité,  d'après  une  coïncidence  de  nom  qui  doit  être  pnremeirt 
fortuite. 

(3)  Je  rappeUerai  qu'il  exista  quelque  temps  auparavant  un  personnage 
nommé  ProbuSf  aUié  à  nne  famille  lyonnaise,  puisqu'il  avait  épousé  une  sœu( 
de  saint  Sidoine.  Celui-ci  lui  a  adressé  une  de  ses  lettres  (IV,  I),  et  il  en  parle 
encore  ailleurs  (  Carm.^  IX,  t.  229;  XXIY,  v,  94),  comme  d'un  homme  de 
lettres  distingué.  L*enfant  dont  la  ville  d'Anse  possède  le  tombeau  ausait-eUt 
appaitena  à  cette  famiUe? 
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)e  De  lermiDerai  pas  cet  article  consacré  à  la  ville  d'Anse,  sans 
felre  usage  d'une  note  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Péricaud,  de 
rAcadémie  de  Lyon,  et  bibliothécaire  de  la  ville.  C'est  un  extraitd*un 
manuscrit  qu'on  a  fort  vanté,  et  qui  porte  le  titre  de  Lugdunum 
priscum  (1).  Je  transcris  intégralement  ce  morceau,  pour  ce  qu'il 
dit  de  relatif  aux  anciens  murs  de  cette  petite  ville,  et  surtout 
pour  le  fragment  d'inscription  romaine  qu'il  rapporte.  Ansa^  y 
est-il  dit,  oppidum  distans  a  Lugduno  octo  milUarihus,  vel  circa^ 
in  quo  adhue  visuntur  reliquiœ  murorum  aperte  testantium  locum 
fuisse  apud  antiques  insignem  (2)  ;  et  puto  dici  passe  id  oppidum 
appellatum  Ansam  quod  esset  retinaculum^  seu  propugnaculum 
Lugduni;  nam  quemadmodum  ansis,  seu  manubriis  tenentur  vasa, 
ita  per  hoc  oppidum  tenetur^  seu  defenditur  civitas^  ad  quam  tu- 
iandam  nuUus  alius  locus^  judicio  meo^  hoc  oppido  melior  est  (3). 
In  quo  tamen^  ultra  dictas  murorum  reliquias^  nichil  (A)  antiqui- 
tatissuperesset)idi,  prœter  unum  majusculis  caracteribus  inscrip- 
tum  lapidis  fragmentum,  quod  efficit  partem  ostioli^  super  alveo 
molendinariorum  quœ  sunt  in  fossa  ejus  oppidi. 

AIL  GE 
CAI 
CATO 

(1)  Ce  manuscrit,  qui  renferme  de  nombreuses  inscriptions,  appartient  au- 
joardliui  à  la  bibliothèque  de  Montpelirer;  mais  celle  de  notre  Académie  ea 
possède  une  copie,  léguée  par  M.  Artaud,  et  qui  est,  dit-on,  fort  peu  exacte. 

(2)  Je  ne  crois  pas  que  l*on  puisse  reconnaître  aujourd'hui  aucun  vestige 
de  ces  constructions. 

(5)  On  a  souvent  loué  la  science  du  président  de  BellièTre,  auteur  du  ma- 
nuscrit que  je  cite.  Ces  conjectures  sur  l'origine  du  nom  de  la  petite  ville  font 
assurémenl  peu  d'honneur  à  la  sagacité  de  notre  compatriote,  et  moins  encore 
à  son  érudition.  On  peut  s'étonner,  à  bon  droit,  que  Belliévre,  à  une  époque 
où  les  études  classiques  étaient  infiniment  meilleures  qu'elles  ne  le  sont  do 
nos  jours,  n'ait  pas  eu  connaissance  des  stations  indiquées  par  lltinéraire 
entre  notre  ville  et  M&con  ;  données  géographiques  qui  décidaient  la  question, 
et  ne  permettaient,  ni  d'attribuer  à  ce  lieu,  sous  l'époque  romaine,  son  nom  ém 
raojen-àge,  ni  moins  encore  de  l'expliquer  d'une  façon  aussi  ridicule* 

(4)  Sic. 
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Ce  fragment  d'inscriptioD^qui  sans  doute  n'existe  plus,  est  tout  à  fait 
iosigniflant.  Ce  qu'on  pourrait  y  voir  de  plus  séduisant,  c'est  le  nom 
célèbre  que  portèrent  les  deux  Gâtons,  lequel  ferait  perdre  la  tête  à 
certains  antiquaires  qui  ne  l'ont  pas  très  bonne;  mais  si  ce  n'était 
que  la  fin  d'un  mot  aussi  commun  que  le  serait,  par  exemple,  œdi/i^ 
CATC  ?  Au  reste,  je  ne  l'ai  rapporté  que  dans  la  vue  de  ne  rien  ôter 
au  bagage  antique,  si  peu  considérable,  de  la  ville  d'Anse. 
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DU 

VÉRITABLE  BUT  DE  LA  PÉNALITÉ, 

A  l'occasion  d'c.'ie  brocbcre  intituléb: 

ÉTUDE  PHILOSOPHIQUE  SUR  LE  DROIT  DE  PUNIR, 
lloT  3lpl)on0(  éiUrbtn. 


Oq  ne  saurait  trop  louer  les  efforts  du  magistrat  qui  scrute 
la  nature  etla  raison  du  Droit,  et  qui,  franchissant  les  principes 
secondaires  dont  se  contentent  les  jurisconsultes,  veut,  sur  les 
traces  de  la  Philosophie,  remonter  à  la  source  même  des  cho- 
ses, etsonder  le  mystère  des  origines  d'une  loi  dont  il  est  Tinter- 
prête  et  le  représentant.  Il  est  regrettable  seulement  que,  trop 
préoccupé  de  la  nécessité  de  la  répression  matérielle  et  des 
souvenirs  de  la  société  antique,  M.  Gilardin,  après  avoir  tou- 
ché un  moment  aux  doctrines  pures  du  spiritualisme,  n'ait 
pas  eu  le  courage  d'en  accepter  les  déductions  véritables^  et 
qu'il  n'ait  pas  osé  envisager  d'un  œil  ferme  la  société  de  Tave* 
nir.  Acceptant  les  prémisses  sublimes  du  Christianisme^  il  en 
a,  suivant  nous,  répudié  les  conséquences  fécondes  et  les  ap« 
plications  nécessaires. 

Nous  allons  reproduire  une  analyse  fidèle  de  sa  doctrine  sur 
Torigine  et  le  but  de  la  pénalité.  INous  essayerons  ensuite  de 
démontrer  ce  qu'à  notre  sens^  il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans 
cette  théorie. 

Avec  tous  les  philosophes  religieux,  l'auteur  de  VEtude 
prend  pour  point  de  départ  de  ses  déducUoos  la  justice  abs4»- 
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lue.  <«  Nous  ne  pouvons  imaginer  un  éire  moral  qui  a  faiTTr, 
il  sans  afûrmer  en  même  temps  que  le  mal  auquel  il  s'est 
tt  abandonné  doit  èlre  suivi  d'une  souffrance  et  d'une  répara- 
<c  tion.  Tout  mal  appellera  une  peine  et  toule  peine  consistera 
u  dans  une  somme  quelconque  de  souffrances. —  Mais  que 
«  prouvent  de  semblables  données  ?  Si  ce  n'est  une  véritable 
«  nécessité  de  punir,  et  une  nécessité  de  punir  dérivant  de  la 
M  justice  absolue.  » 

Or,  l'homme  isolé  ne  saurait  se  constituer  le  juge  ni  le  veo* 
geur  de  la  faute  de  son  semblable.  Ce  n'est  pas. en  vertu  d'une 
convention  primitive  de  tous  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine, ni  par  suite  d'une  abdication  du  droit  personnel  de  cha- 
cun en  faveur  de  la  société  que  celle-ci  impose  aux  coupables  le 
châtiment.  L'utilité  sociale,  directe  ou  indirecte,  ne  saurait  don- 
ner naissance  au  droit  de  punir.  On  ne  saurait  non  plus  en  trou- 
ver la  raison  et  le  fondement  dans  le  droit  de  légitime  défense. 
Ainsi,  il  faut  reconnaître  que  c'est  en  vertu  d*uue  prédestina- 
tion divine  que  la  justice  est  exercée  dans  les  sociétés.  Le  droit 
social  de  punir  se  puise  dans  la  seule  justice  absolue  ;  il  en  est 
une  dérivation  immédiate  et  directe. 

Mais  cette  délibation  de  la  justice  divine  aux  sociétés  hu- 
maines ,  n'ayant  eu  lieu  que  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  leur 
conservation,  se  trouve  bornée  dans  les  limites  mêmes  de  ce 
besoin.  La  délibation  n'a  pas  été  intégrale,  mais  seulement 
partielle.  «  La  justice  des  sociétés  n'a  pas  pour  but  le  maintien 
«<  de  l'ordre  universel,  ou  du  moins  elle  n'aura  à  garantir  cet 
u  ordre  que  dans  celles  de  ses  parties  qui  se  rapportent  à 
<t  l'existence  sociale.  Cette  justice  s'exercera  uniquement  pour 
«  conserver  l'ordre  dans  la  société.  » 

Cette  théorie,  comme  on  le  voit,  si  elle  n'a  rien  de  bien 
nouveau  en  philosophie,  est  du  moins  la  plus  élevée  de  toutes 
celles  que  les  publicistes  ont  essayées,  pour  expliquer  l'ori- 
gine et  le  but  de  la  pénalité.  La  pénalité  dérive  de  la  justice  ab- 
solue; comment  et  pourquoi  en  dérive-t-elle?  Voilà  ce  qui  reste 
obscur  dans  la  doctrine  de  M.  Gilardin.Mais,du  moius,  le  prio* 
cipeest  nettement  posé. L'utilité  sociale  n'est  pasdonnée comme 
l'origine  du  droit  de  punir  ;  mais  seulement  comme  la  li- 
mite de  l'exercice  du  droit  ;  ce  qui  est  bien  différent.  La  justice 
absolue  est  le  point  d'appui,  le  centre  duquel  rayonne  la  jus* 
tice  sociale.  Seulement  dans  les  vastes  sphères  du  mal  moral 
soumis  à  l'expiation  divine,  l'utilité  civile  et  politique  trace 
la  circonférence  plus  étroite  dans  laquelle  doit  s'exercer  la 
vindicte  des  sociétés.  Selon  que  le  spirituel  et  le  temporel  se 
mélangeront  dans  Tordre  social,  cette  circonférence  qui  limite 
le  champ  de  la  pénalité  humaine  s'étendra  ou  se  resserrera. 
Dans  les  théocraties  beaucoup  d'infractions  à  la  loi  divine  por- 
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tant  îmmédîatemeot  alteinle  h  l'ordre  civil  et  politique  tom- 
beront sous  le  coup  de  la  pénalité  k  laquelle  elles  échapperont 
dans  une  société  sécularisée  où  elles  n'auront  sur  les  relations 
sociales  qu'un  contrecoup  plus  éloigné. 

Qui  croirait  que  M.  Gilardin,  après  avoir  donné  son  assen* 
timent  à  cette  doctrine,  s*cn  écarterait  bientôt,  et  qu'iniidèle 
aux  prémisses  augustes  du  spiritualisme,  il  accepterait  les  con- 
séquences des  doctrines  empiriques  ef  sensualistes  ?  Réfutant 
Benlham,  il  avait  dit:  «  Le  publiciste  anglais  oublie  qu'il  faut 
«  à  tout  droit  une  origine  dans  un  rapport  de  justice,  et  que  si 
•r  dansia  justice  il  y  a  la  plus  grande  utilité,  c'est  que  l'utile 
.«  procède  du  juste,  mais  non  le*  juste  de  Futile.  L'utilité 
«n'est  qu'une  propriété;  la  justice  est  un  principe.  »»  —  Et 
quelques  pages  plus  loin  il  pose  comme  objet  du  droit  de  pu- 
nir le  mal  civil  et  politique  indépendamment  de  tout  mal  mo- 
ral. —  «  Tout  en  cette  matière  dépendra  de  convenances  re- 
«  latives  qui  auront  été  appréciées  par  le  législateur.  Le  lé* 
«gislateur  voit  juste  ou  il  se  trompe;  mais  il  est  certainement 
«  le  maître  d'apprécier  par  quel  contrefort  de  récompenses  ou 
«  de  peines  le  lieu  social  doit  être  défendu,  et  il  suffit^  en  défini' 
w  live,  à  Vixercice  légitime  du  droit  de  punir ^  que  Vaclion  punie 
<r  blesse  les  intérêts  du  corps  social.  »  —  Et  pins  loin  :  «  Exiger 
«  ainsi  pour  la  légitimité  du  droit  de  punir  une  action  e&sentiel- 
«  lement  immorale,  c'est  commettre  en  celte  matière  la  plus 
«  déplorable  des  erreurs » 

Ainsi  voilà  bien  l'utilité  sociale  que  M.  Gilardin  n'admettait 
tout  à  l'heure  que  comme  la  limite  de  l'exercice  du  droit  de  pu- 
nir devenu  le  principe  générateur  du  droit  lui-même.  Voilà 
des  actions  dans  lesquelles  n'entre  pas  un  élément  positif  d*immo- 
ralité^  qui  deviennent  punissables  par  cela  seul  qu'elles  nuisent 
h  la  société.  Et  le  législateur  peut  édicter  une  peine  contre  un 
acte  qui  h*€st  réellement  pas  immoral  en  soi.  Qu'est-ce  à  dire  ? 
N'est-ce  pas  substituer  à  la  justice  divine  d'où  l'on  faisait  dé- 
couler le  droitde  punir  l'utilité  sociale,  directe  ou  indirecte, dont 
on  avait  reconnu  la  stérilité  et  l'impuissance  à  engendrer  le 
droiLî* 

Si  le  droit  d'imposer  le  châtiment  dérive  de  la  justice  abso* 
lue,  il  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  actes  même  réprouvés  par 
la  justice  absolue.  Il  ne  saurait  atteindre  des  actions  que  celle- 
ci  n'atteindrait  pas.  Je  conçois  bien  que  la  justice  des  hommes 
n'embrasse  pas  tout  le  domaine  de  la  justice  de  Dieu,  mais  je 
ne  conçois  pas  qu'elle  en  sorte.  Parce  que  la  justice  des  hom- 
mes estune  dérivation  partielle  et  non  pas  intégrale  de  la  justice 
de  Dieu,  peut-elle  mentir  à  sa  céleste  origine,  et,  outre-pas- 
sant ses  limites  nécessaires,  envelopper  dans  le  cercle  de  son 
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aclloQ  deb  faits  que  le  rayon  de  l'absolu  n'a  pas  atteinl com- 
me mauvais  el  repréhensibles  ! 

S19  renonçant  à  ce  vieux  nom  de  vindicte,  de  vengeance  qni^ 
dans  les  sociétés  antiques,  représentait  son  origine  >  la  justice 
humaine  s'appelle  aujourd'hui  une  délibation  de  la  justice  di- 
vine, son  objet  doit  donc  être  identique.  Ce  n'est  pas  tout  le 
mal  moral,  mais  cette  partie  du  mal  moral  plus  immédiate- 
ment nuisible  h  la  société,  qui  sera  l'objet  de  la  pénalité.  Là 
donc  où  ne  se  rencontrera  pas  le  caractère  d'une  violation 
à  l'ordre  moral,  là  ne  se  rencontrera  pas  non  plus  le  caractère 
d'un  véritable  délit. 

La  justice  suprême,  éternelle,  attribut  divin  de  l'infini  qui 
poursuit  le  mal  partout  où  il  existe,  jusqu'à  son  ombre,  qui 
sonde  les  reins  et  les  intentions,  scrute  la  vertu  même  et  la 
lumière,  laisserait  passer  devant  elle  des  actes  comme  inof* 
fensifs  et  ne  portant  aucune  altération  à  son  ineffable  pureté, 
et  la  justice  des  hommes,  qui  s'en  prétend  dérivée,  pourrait  at- 
teindre ces  mêmes  actes,  et  cela  parce  qu'elle  serait  la  justice 
de  créatures  finies  et  limitées!  De  deux  choses  Tune  :  ou  la  so- 
ciété veut  conserver  le  titre  glorieux  de  la  légitimité  du  droit 
qu'elle  exerce,  et  alors  elle  n'aura  pas  la  prétention  impie  de 
punir  des  actions  pures  aux  yeux  de  celui  de  qui  elle  tient  sa 
divine  institution  ;  ou  si  elle  veut  les  punir,  sous  le  prétexte 
de  son  utilité,  elle  renie  l'origine  de  la  mission  qu'elle  allait 
puiser  dans  le  ciel  ;  ce  droit  terrible  d'infliger  le  châtiment 
demeure  séparé  de  sa  base,  suspendu  dans  le  vide,  sans  raison 
d'être  ;  à  moins  que  pour  vous  faire  illusion^  vous  n'essayex  de 
fonder  un  principe  sur  cette  base  fragile  de  l'utile  que  vous 
avez  vous-même  renversée. 

Il  est  curieux  d'examiner  par  quelle  idée  M.  Gilardîn,  vou- 
lant de  toute  nécessité  légitimer  la  punition  de  délits  dénués 
de  tout  caractère  de  violatiAn  à  la  loi  morale,  a  essayé  de  ratta- 
cher cette  conséquence  de  la  doctrine  de  Fcmpirisme  au  prin- 
cipe de  la  justice. Tout  mal  civil  et  politique  implique,  dit-il,  le 
mal  moral.  Mais  si  cette  maxime  est  vraie  partout  et  toujours, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  y  a  des  délits  punissables  par 
les  lois  humaines  et  qui  ne  le  sont  pas  par  les  lois  divines.  Il  y  a 
contradiction  à  poser  d'une  part  des  délits  où  ne  se  rencontre 
pas  un  élément  réel  d'immorplité,  et  à  soutenir  de  l'autre  que 
la  raison  pour  laquelle  la  société  peut  pourtant  les  punir, 
c'est  que  le  mal  social  implique  toujours  le  mal  moral.  «  Nul 
«  ne  peut  porter  dommage  à  la  société,  sans  enfreindre  du  mè« 
«  me  coup  la  loi  morale.  Pour  peu  qu'on  sache  suivre  par  une 
«  clairvoyante  analyse  la  production  du  mal  social,  on  trouve 
«  aisément  à  justifier  a  posteriori  la  décision  a  priori  qui  vient 
«  d'être  émise.   » 
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Ce  raîsooDement  est  parfaitemeDl  semblable  à  celui  do  Ben- 
tham  el  des  autres  philosophes  dont  Tauteur  de  V Etude  a  précé- 
demment  combattu  la  doctrine.  L'utile,  disent-ils,  ne  peut  être 
qu'essentiellement  bon  ;  c'est  le  nuisible  seul  qui  est  au  fond 
le  mal  ;  d'où  ils  concluent  que  l'intérêt  bien  entendu  doit  être 
donné  pour  base  à  la  morale.  Sans  doute,  aussi,  peut-on  répli- 
quer à  M.  Gilardin,  le  mal  civil  et  politique,  lorsqu'il  est  réel, 
implique  le  mal  moral.  Mais  ce  n'est  pas  par  la  raison  qu'il  y 
a  trouble  dans  la  société  que  le  mal  existe  ;  c'est  bien  plutôt 
parceque  le  mal  existe,  qu'il  y  a  trouble  dans  les  relations 
sociales;  c'est  la  violation  aux  lois  de  la  justice  qui  a  introduit 
et  qui  conserve  la  douleur  dans  le  monde. 

Le  mal  civil  et  politique,  de  même  que  le  mal  individuel 
peut  être  le  signe  et  le  produit  du  mal  moral,  mais  il  n'en  est 
pas  le  principe  même.jL'utilité  sociale  bien  entendue  peut  être 
pour  le  pouvoir  un  guide  non  trompeur,  de  même  que  l'uti- 
lité individuelle  bien  entendue  peut  être  pour  le  citoyen  la  ré- 
vélation du  devoir,  sinon  la  loi  même  du  devoir.  Mais  il  y  a 
au  fond  erreur  dans  la  spéculation,  danger  dans  la  pratique 
k  prendre  la  conséquence  pour  le  principe,  TelTet  pour  la 
cause,  le  signe  pour  la  réalité. 

Cette  théorie  a  évidemment  pour  but  de  démontrer  que  les 
délits  politiques  commis  ou  tentés,  soit  par  le  fait  ou  seule- 
ment par  l'usage  de  la  parole,  doivent  être  considérés  comme 
objet  légitime  du  droit  de  punir^  alors  même  que  dans  le  con- 
flit des  époques  transitoires  on  ne  distinguerait  pas  toujours 
si  le  pouvoir  publique  a  conservé  la  tradition  du  droit  social. 
Dans  une  semblable  doctrine^  ce  n'est  pas  par  le  droit  du  plus 
fortque  tombe  jamais  une  victime  politique;  quand  elle  monte 
sur  l'échafaud,  elle  essuyé  non  le  sort  du  martyr  ou  du  vaincu, 
mais  celui  du  coupable  :  le  bourreau  n'exerce  pas  le  droit  du 
vainqueur,  mais  le  droit  de  punir. 

Aussi  la  plupart  des  autres  délits  ou  des  crimes  cités  par 
M.  Gilardin,  comme  exemple  de  délits  dénués  de  tout  carac- 
tère de  violation  à  la  loi  morale,  sont-ils  assez  mal  choisis. 
Pour  ne  parler  que  de  l'exemple  le  plus  hardi  présenté  par 
l'auteur  de  ïEtude^  le  vol  qu'il  veut  dépouiller  de  tout  élément 
positif  d'immoralité,  est  évidemment  une  violation  delà  jus- 
tice. Le  vol  constitne-t-il,  de  toute  nécessité^  direclement,  en 
lai-même  un  mal  moral  P  Non,  répond  M.  Gilardin,  attendu 
que  la  propriété  est  d'institution  civile.  Sans  examiner  cette 
question  de  la  propriété,  demandez  au  sens  commun,  si  dans 
les  sociétés  où  la  propriété  est  la  condition,  l'extension  de  la 
personnalité,  le  vol  est  un  mal  moral  ;  le  sens  commun  vous 
répondra  affirmativement  ;  il  vous  dira  que  si  le  vol  peut  être 
l'objet  du  droit  de  punir,  ce  n'est  pas  à  cause  du  dommage 
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quMl  produil,   mais   parce  qu'il  est  une  violation  de  la  loi 
de  justice. 

Le  caractère  de  réprobation  morale  s'attache -t-il  aussi  à  l'ac- 
tion de  celui  qui,  sur  le  point  de  manquer  du  nécessaire,  aura 
enlevé  à  un  autre  une  légère  prélibalion  de  son  superflu  ?  Peut- 
être  répondrons-nous  négativement  ;  mais  alors  nous  n'appli- 
querons pas  la  répression  pénale  que  demande  M.  Gilardin.  Il 
n'appartient  qu'au  stoïcisme  brutal  des  doctrines  qui  pren» 
nenl  exclusivement  pour  guide  l'utilité  civile  et  politique,  en 
la  séparant  de  la  justice  d'où  elle  dérive,  de  punir  comme  cri* 
minel  le  malheureux  qui ,  pour  ne  pas  mourir,  aurait  dérobé 
une  miette  de  la  table  du  riche.  —  Oui,  dans  de  rares  excep- 
tions, le  vol  peut  être  absous,  mais  ,  le  plus  souvent,  il 
constitue  dans  nos  sociétés  une  véritable  infraction  à  la  loi 
morale,  et  s*il  occasionne  du  trouble  dans  l'ordre  social^  c'est 
qu'il  est  au  fond  une  violation  de  l'ordre  divin. 

Il  y  a  des  devoirs  qui,  fondés  sur  des  rapports  immuables  et 
des  conditions  permanentes,  sont  universels  et  éternels  de 
leur  nature.  Il  en  est  d'autres  qui,  naissant  de  rapports  transi- 
toires et  de  conditions  temporaires,  n'existent  qu'à  certains 
points  de  la  durée  et  de  Tespace  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
n'en  sont  pas  moins  imposés  aux  êtres,  au  nom  de  la  justice 
absolue.  Ceci  n'est  point  une  vaine  subtiiité^  mais  bien  une  vé- 
rité incontestable,  et  quoi  qu^en  ait  dit  l'auteur  de  VElude^  un 
fait  postérieur  ne  peut  jamais  rendre  illicite,  dans  l'ordre  social 
comme  dans  l'ordre  divin,  ce  qui  était  antérieurement  légi- 
time. Ce  qui  est  juste  a  priori  ne  peut  jamais  devenir  injuste 
a  posteriori. 

M.  Gilardin  a  voulu  concilier  deux  systèmes  opposés  ;  il  a 
pris,  d'un  côté,  les  prémisses  de  la  justice  pure,  absolue,  de  l'au- 
tre les  conséquences  des  principes  empiriques  ;  et  il  a  essayé 
de  greffer  celles-ci  sur  celles-là  ;  on  a  vu  comment  le  nœud 
fragile^  avec  lequel  il  avait  voulu  les  réunir,  se  brisait  dans 
ses  mains. 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  le  mal  civil  et  politique  impli* 
que  le  mal  moral,  ce  n'est  pas  du  point  de  vue  exclusif  du 
pouvoir  qu'il  faut  examiner  ce  qui  est  nuisible  ou  utile  à 
la  société,  mais  du  point  de  vue  de  l'ordre  universel  et  di- 
vin ;  de  même  que  pour  juger  quel  est  l«  droit  et  le  devoir  de 
l'individu,  ce  n'est  pas  de  son  point  de  vue  personnel  qu'il 
faut  étudier  ce  qui  lui  est  nuisible  ou  utile,  mais  du  point  de 
vue  de  l'ordre  social,  de  l'ordre  absolu.  — L'intérêt  social  ou 
individuel,  même  bien  entendu,  n'est  pour  la  société  ou  pour 
l'individu  qu'un  bien  particulier ,  et  non  pas  le  bien  en  soi  ; 
l'idée  du  bien  en  soi  résume  une' fin  profondément  impersoa- 
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nelle,  la  fin  universelle  de  la  créatioDi  qui  est  le  bien  absolu, 
qui  est  Tordre. 

Si  c'est  par  nos  facultés  personnelles  que  nous  vient  l'idée 
de  Futile  ou  du  nuisible ,  c'est  dans  la  faculté  impersonnelle 
de  la  raison  que  repose  vivante  et  obligatoire  la  notion  du 
juste  et  de  l'injuste.  Or,  la  raison  dans  la  société  n'a  pas  plus 
d'autorité  que  dans  l'individu.  Dans  la'  société  comme  dans 
l'individu,  la  force  obligatoire  de  la  justice  vient  de  Dieu  même; 
considérée  comme  personnalité,  la  société,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir qui  la  représente ,  s'il  a  des  droits,  a  donc  des  devoirs. 

Aussi  M.  Gilardin^  acceptant  toutes  les  conséquences  de  sa 
doctrine,  en  est  arrivé  à  donner  au  pouvoir  politique  l'auto- 
rité souveraine  d'ordonner  quoique  ce  soit  en  vue  unique  de 
l'utilité,  abstraction  faite  de  la  justice  absolue,  et  même  en 
violation  de  ses  préceptes  éternels,  c'est  à^dire  que  la  société 
est  affranchie  de  tout  devoir.  L'auteur  arrive  ainsi  au  fatalisme 
historique.  «Il  est  tout  simple  que  l'événement  juge  le  mé- 
«rite  de  l'entreprise....  Pour  les  tentatives  contre  le  pouvoir 
«  qui  n'ont  fait  que  ronger  sa  base  sans  Tabattre»  elles  restent 
«  nécessairement  punissables,  car  le  droit  social  dont  le  pou- 
«  voir  est  dépositaire  se  prononce  contru  elles.»  La  maxime 
sacrée  de  Cicéron  :  Ubi  juslitia  non  est,  nec  jus  esse  polest,  est 
reléguée  parmi  les  erreurs  de  la  philosophie.  L'auteur  de  VE- 
tude  lui  préfère  l'axiome  antique  de  l'oligarchie  patricienne  : 
Salus  populi  suprema  lex  esto,  pensée  que,  dans  les  temps  mo- 
dernes>  le  comité  de  salut  public  a  réalisé  aux  yeux  du  monde 
d'une  manière  si  énergique^  au  nom  de  laquelle  les  iniquités 
sociales  ont  toujours  été  consôVnmées,  et  qu'invoquèrent  toutes 
les  tyrannies  p^ur  setmwâr  d'une  ombre  de  légitimité.—»  Je 
connais  quelqi^Q  ebo^e  de  plus  odieux  et  de  plus  immoral 
qu'une  mauvaiie^ctiot),  c'est  de  vouloir  légitimer  ce  qui  est 
contre  le  droit;  '>  a  ôit  M.  Royer  Collard  ;  il  y  a  des  lois  dans 
les  empires  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de 
droite  a  dit  Bossuet.  Sonores  équivoques ,  répond  M.  Gilardin: 
«  Pourquoi  Bossuet  ajoute-t-il  que  ce  qui  est  consacré  par  les 
«  hommes  de  contraire  à  l'éternelle  justice,  sera  nul,  radicale- 
«ment  impuissant  et  non  obligatoire;  n'y  voyons  qu'une  er- 
«  reur  que  Bosauet  a  dangereusement  couverte  de  l'autorité  de 
«  son  génie.  Que  quelqu'un  monte  donc  assez  haut  pour 
«  aller  briser  dans  l'aire  de  l'aigle  l'œuf  monstrueux  qui  y  est 
«  déposé.  Ce  que  les  hommes  établissent  par  leurs  lois,  c'e^ 
«  le  droit,  le  droit  qui  oblige  toujours,  mais  qui  n'obligent 
<c  jamais  que  dans  le  rapport  des  hommes.  » 

Et  pins  loin  :  «  La  désobéissance  à  des  lois  violemment  in- 
«  justes  peut  s'effectuer  à  tous  périls  et  risques,  en  devenant 
M  une  affaire  de  l'homme  à  Dieu...  Mais  gardez-vous  bien  de 
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ce  dire  qu'il  y  a  un  droit  qui  soit  nul  et  non  obligatoire,  parce 
«  qu'il  sérail  contre  le  droit;  et  si,  disant  cela,  vous  vous  ap- 
«  pelez  Bossuet,  voilez-vous  la  face  pour  la  force  redoutable 
<c  de  prosélytisme  que  vous  avez  donnée  à  Terreur.  » 

Que  répondre  à  cette  apostrophe  audacieuse  ?  Elle  ne  réveil- 
lera pas  l'évêque  de  Meaux  de  son  sommeil  :  s'il  avait  enten- 
du votre  réquisitoire,  il  ne  se  voilerait  pas  la  face  avec  son 
linceul^  il  se  dresserait  sur  sa  tombe  pour  répéter  au  monde 
ses  paroles  de  vérité. 

Avec  voire  théorie,  les  esclaves  qui  ayant  acquis  la  con- 
science de  la  dignité  humaine^  s'enfuient  de  la  servitude, 
peuvent  bien  avoir  raison  devant  Dieu,  mais  devant  les  hom- 
mes, s'ils  n'ont  pas  le  bonheur  d'échanger  les  fers  pour  la  li- 
berté, ils  sont  châtiés  légitimement,  et  le  maître  a  droit  de 
les  faire  mourir  sur  la  croix  de  Yerrès,  ou  sous  les  coups  du 
fouet  intimidateur. 

Celait  le  droit  social  qui  faisait  monter  les  martyrs  sur  les 
échafauds  et  sur  les  bûchers.  Ils  avaient,  à  leurs  périls  et  ris- 
ques, attaqué  Jupiter,  fondement  du  Capitole  et  de  la  société 
payenne;  et  les  empereurs  qui  les  envoyaient  sentir  le  baiser 
du  Dieu  nouveau  dans  le  tranchant  de  Tépée  et  les  étreintes 
de  la  flamme^  exerçaient  le  droit  légitime  de  punir. 

Voilà  où  aboutit  la  doctrine  de  l'auteur  de  VEiude.  Elle  a 
fait  descendre  la  justice  de  son  siège  auguste^  et  lui  a  arraché 
son  titre  sacré  de  légitimité? 

Voici,  en  effet,  toutes  les  conséquences  des  théories  qui 
prennent  leur  point  de  départ  dans  Tempirismë  et  le  sensua- 
lisme ;  et  cette  doclrine  a  pou  *lant  la  prétention  de  fonder  le 
droit  de  punir  sur  la  justice  absolu  '.  Comme  M.  Gilardin  est 
courageux  dans  ses  déductions,  il  combat  au9.  i  l'axiome  des 
jurisconsultes  qui  veut  que  tout  délit  se^ompbse  du  fait  et  de 
l'intention.  Ces t-à  dire  que,  suivant  lui,  }p<nA  l'existence  d*uo 
délit,  il  n*est  pas  nécessaire  d*une  intention  criminelle  con- 
traire à  la  loi  morale  ou  à  la  loi  positive;  car  le  mal  social 
doit  être  réprimé  abstraction  faite  des  intentious^  él  la  loi  po- 
sitive est  présumée  connue  de  tous,  la  société  reposant  sur  la 
fiction  de  la  notoriété  universelle  de  la  loi. 

Enfin,  dans  une  semblable  théorie,  quel  peut  être  le  but 
de  la  pénalité  ?  «  Je  ne  nierai  pas  sans  doute  que  secondaire- 
«  ment  et  sous  un  rapport  subordonné,  l'expiation  et  la  repa- 
ie ration  n'entrent  dans  les  effets  des  peines  dont  dispose  la 
«  justice  sociale  ;  mais  il  est  évident  que  l'office  solennel, 
«  direct  et  primitif  n'est  pas  d'exiger  du  coupable  une  expia- 
«  tion  et  de  guérir  la  trace  du  mal  qu'il  a  fait.  » 

Comme  nous  ne  voulons  pas  mutiler  la  pensée  de  M.  Gilar- 
din, nous  ajouterons  qu'il  ne  conteste  pas  non  plus  qu'il  oe 
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faille,  autant  que  possible,  faire  tourner  les  peines  à  ramélia- 
ration  morale  du  condamné;  «  mais,  dit-il ^  je  persiste  à  tra- 
M  cer,  avec  une  ferme  et  entière  conviction,  cette  ligne  :  Les 
«  peines  ont  ici-bas^  pour  le  but  le  plus  directement  assignable, 
•»  Valarme^  Vintimidalion,  » 
Yoilà  Tensemble  de  la  doctrine  de  M.  Gilardin. 
La  justice  sociale  est  séparée  de  la  justice  divine,  elles  agis- 
sent non  seulement  dans  des  sphères  différentes,  mais  même 
contradictoires.  Car^  selon  l'auteur,  le  droit  social  peut  con- 
tredire le  droit  divin  ;  et  l'exercice  de  l'un  et  de  l'autre  n'en 
est  pas  moins  légitime.  C'est  là  Terreur  fondamentale  de  l'au- 
teur de  VEtude.  £n  adoptant  contre  Platon  l'opinion,  dit-il, 
trop  complaisamment  abandonnée  de  Clinias  :  que  la  justice 
a  pour  objet  exclusif  d'assurer  la  conservation  du  gouverne- 
ment établi,  il  ne  pouvait,  certes,  espérer  rattacher  cette  opi- 
nion aux  principes  même  de  Platon,  non  moins  admirable 
dans  la  sûreté  de  sa  logique  que  dans  sa  clairvoyante  intuition 
de  l'idéal. 

En  deux  mois,  M.  Gilardin,  en  admettant  leurs  principes  a 
rejette  les  pures  doctrines  des  philosophes  religieux  et  spiri- 
tualistes,  pour  accepter,  sans  leurs  principes,  les  conséquen- 
ces fatales  des  théories  exclusivement  utilitaires. 

M.  Gilardin  s'est  trop  préoccupé  de  ce  qui  existait  dans  les 
sociétés,  pas  assez  de  ce  qui  devrait  y  exister  ;  le  droit  ne  dé- 
rive point  du  fait  ;  mais  le  fait  doit  dériver  du  droit.  Dans  les 
sciences  morales  l'empirisme  ne  pouvait  conduire  qu'à  l'er- 
reur. Les  lois  du  monde  physique  étant  fatales,  on  pourra 
les  induire  légitimement  du  fait  lui  même;  mais,  dans  le 
monde  moral,  où  les  êtres  spirituels  sont  essentiellement  libres 
et  perfectibles,  on  ne  saurait  découvrir  leur  loi  en  concluant 
de  ce  qui  est  à  ce  qui  doit  être.  La  raison  porte,  dans  son 
sanctuaire  immuableet  impersonnel,  les  principes  d'où  doivent 
découler  les  problèmes  des  sciences  morales  et  sociales.  L'hu- 
manité conserve  dans  elle-même  la  loi  qu'elle  doit  réaliser 
peu  à  peu,  l'idéal  dont  elle  doit  tous  les  jours  se  rapprocher 
davantage. 

Laissant  donc  de  cêté  les  souvenirs  antiques  au  sujet  de  la 
pénalité^  il  faut  remonler  à  ce  qui  est  absolu,  pour  découvrir 
non  pas  ce  qu'est  la  pénalité  dans  la  société  actuelle,  mais  ce 
qu'elle  doit  être  dans  le  plan  divin  de  la  constitution  sociale. 
C'est  de  ce  point  de  vu;  qu'il  faut  aborder  la  question  de  la 
pénalité.  Elle  est  simple  quoique  vaste,.  Nous  nous  conten- 
terons delà  poser.  Cela  suffira  pour  donner  à  penser  aux  ju- 
risconsultes et  surtout  aux  criminalistes. 

Comment  peut -on  découvrir  le  principe  de  la  peine?  Ne 
faut- il  pas  chercher  pour  quel  motif  elle  a  été  voulue  de  Dieu."^ 
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Poi«  3e]a,  oefaul  il  pas  chercher  quel  râle  elle  remplit  dans 
]^^  lure?  Premièrement  dans  la  nature  corporelle,  seconde- 
n,     t  lâhs  la  nature  spirituelle? 

Ne  re  controns-nous  pas  la  peine  dans  le  corps,  sous  le 
no  1  dw  douleur?  Quand  la  douleur  se  manifeste-t-elie  dans  le 
cor  .  Pourquoi  s'y  manifeste-telle?  N'est-ce  pas  pour  pré- 
vea..a  rêlre  physique  qu'il  est  en  proie  au  mal?  Aussi,  l'inten- 
se î  de  la  douleur  n'est-elle  pas  en  raison  du  mal  qui  existe? 
Pourquoi?  IN'estce  pas,  d'abord,  pour  avertir  l'être  physique 
du  degré  de  ce  mal  ;  ensuite  pour  le  presser  d*y  échapper  P  La 
douleur  n'est  donc  pas  le  mal  lui  mênic,  mats^  comnie  Taver* 
tissement  et  la  voix  qui  s'en  plainti'  La  douleur  est  un  rappel 
à  la  santé.  Mais  su(iit*il  que  la  douleur  nous  fasse  désirer  la 
santé;  ne  faut-il  pas  encore  qu'elle  nous  fasse  craindre  le 
mal?  autrement  dit,  ne  faut-il  pas  que  la  douleur  agisse 
comme  punition?  Pour  le  corps,  la  douleur  reufcnue  doue 
trois  choses  :  1<*  un  avertissement  que  le  mal  existe  ;  ^<'  un 
besoin  pressant  d*y  remédier;  3<>  une  punition  du  tort  qui  i 
occasionné  ce  mal.  Dans  l'ordre  corporel,  il  faut  donc  que  ta 
peine  soit  une  souffrance  physique,  }>ûiir  que  Téire  physique 
cherche  à  y  échapper;  et  une  punitioti,  pour  qu'il  prenne  les 
moyens  de  n'y  pas  retomber?  Si  Dieu  a  élablî  la  peine  pour 
éloigner  l'être  du  mal,  c'est-à-dire  pour  le  préi^erver  de  la  ^ji 
truction,  la  peine  fait  donc  partie  de  la  loi  de  conservatiof/  de 
l'être.  Le  but  de  la  pénalité  est  doue  le  bien  ou  TuLiUtg  du 
souffrant. 

De  l'ordre  corporel  passons  dans  l'ordre  spirituel. 

Ne  rencontrons-nous  pas  la  peine  dans  Tame  sous  le  nom 
de  remords?  Quand  le  remords  se  décbre-t-il  dans  Tamci* 
Pourquoi  s'y  déclare-t-il?  !N'est-ce  paa  pour  préieuir  l'ame 
qu'elle  est  dans  le  mal?  Car  le  remords  n'est -il  pas  ^  rame  ce 
que  la  douleur  est  au  corps?  Aussi,  Tînlensité  du  remords  n*est^ 
elle  pas  en  raison  du  mal  qui  a  été  fait?  Pourquoi?  N'e^t-ce 
pas,  d'abord,  pour  avertir  l'ame  de  la  gravité  de  ce  mal;  en* 
suite,  pour  la  presser  de  le  réparer  i'  Le  remords  nesl  donc 
point  le  mal  lui-même,  mais,  comme  1  avertissemenl  el  la  voix 
qui  s'en  plaint?  Le  remords  est  un  rappel  i\  la  vertu.  Mais  suf- 
fit-il que  le  remords  nous  rappelle  h  la  vertu,  ne  faut  il  pas 
encore  qu'il  nous  fasse  repentir  du  nialP  en  il^autres  termes^ 
ne  faut-il  pas  que  le  remords  agisse  comme  putiitioa?  Pour 
l'ame,  le  remords  renferme  donc  trois  choses  :  !<"  un  avertis* 
sèment  que  le  mal  existe  ;  2"  un  besoin  pressant  de  le  répa- 
rer; y  une  punition  des  actes  qui  ont  opéré  le  mal.  Dans 
l'ordre  spirituel  il  faut  donc  que  la  peine  soit  une  souffrance 
spirituelle^  pour  que  l'être  spirituel  cherche  à  y  échapper  ;  et 
une  punition,  pour  qu'il  prenne  les  moyens  de  n'y  pas  retom- 
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ber.  Si  Dieu  a  établi  la  peine  pour  éloigner  TAme  dl^'^al, 
c*est-àdire  pour  la  préserver  de  la  mort,  la  peine  fait  *'^nc 
partie  de  la  loi  de  conservation  de  Tame.  Le  but  de  1     pé- 
nalilé  est  donc  le  bien  ou  l'utilité  du  coupable. 
De  l'ordre  spirituel  passons  dans  l'ordre  social.  ^^ 

Ne  rencontrons-nous  pas  la  peine  dans  l'ordre  socia^'^ous 
le  nom  de  châtiment?  Quand  et  pourquoi  les  châtiments  ^ont- 
ils  infligés  f  N'est-ce  pas  lorsque  le  remords  n'a  pas  éte^pn 
avertissement  assez  fort  et  une  punition  suffisante  pour  arrê- 
ter la  volonté  de  celui  qui  fait  le  mal?  La  justice  ne  se  pré- 
bente-t-elle  pas  pour  s'emparer  de  ceux  qui  n'ont  point  écoulé 
leur  conscience  ?  La  justice  est-elle  autre  chose  que  la  con- 
science à  main  armée  ?  Dés  lors,  la  justice  peut-elle  agir  au- 
trement que  la  conscience?  Conséquemment,  le  châtiment 
qu'elle  impose,  qui  n'est  qu'un  supplément  ajouté  au  remords, 

Î)eut-il  se  baser  sur  un  autre  motif  et  avoir  un  autre  but  que 
e  remords  ?  En  un  mot,  le  châtiment  n'a  t-il  pas  pour  but  prin- 
cipal l'utilité  du  coupable?  Car,  en  joignant  une  peine 
corporelle  à  la  peine  morale  devenue  insuffisante  pour  un 
ètrechez  lequel  l'amea  moins  de  vie  que  le  corps,  ne  veut-on 
pas  arrêter  cet  être  dans  le  mal  qu'il  faisait?  Pourquoi  dans 
ce  cas,  est-ce  la  société  quia  la  charge  d'infliger  ce  châtiment  ? 
4.1  f'st-ce  pas  parce  qu*elle  est  attaquée  dans  le  mal  que  com- 
met, le  coupable?  Dès  lors,  n'a-telle  pas  aussi  intérêt  à  ce  que 
la  'Couleur  arrête  le  bras  du  coupable?  Et  même,  cet  intérêt 
u  est-il  pas  si  évident  que  des  publicistes  ont  avancé  que  l'o- 
rigine du  droit  de  punir  est  dans  l'ulilité  de  la  société  ? 
.  Une  preuve  que  l'origine  du  droit  de  punir  n'est  point  l'in- 
térêt de  la  société,  c'est  qu'elle  ne  pourrait  point  faire  l'ap- 
plication complète  d'un  tel  principe.  En  efl^et,  comme  son 
intérêt  consisterait  àse  débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait  lui 
nuire,  son  intérêt  ne  l'obligerai til  pas  de  terminer  par  la 
mort  les  jours  de  tout  jeune  malfaiteur  qui  lui  donnerait  des 
craintes  pour  l'avenir?  Pourquoi  ne  le  fait-elle  pas  ?  Pourquoi, 
au  contraire,  est-elle  obligée  de  proportionner  si  exactement 
Ifr  châtiment  au  crime?  En  cela,  la  société  ne  suit  donc  pas 
le  principe  de  son  utilité,  mais  bien  celui  de  la  justice.  Elle 
se  conduit  donc  avec  justice  envers  le  coupable.  N'écoutons 
donc  point  ceux  qui  prétendent  que  la  société  agit  dans  son 
intérêt^  ils  insultent  la  société.  Sa  pratique  est  au-dessus  de 
leurs  doctrines. 

Mais  si  la  société  trouve  aussi  son  avantage  à  punir  le  cou- 
pable^ où  en  puise-t-elle  le  droit?  La  société  fait-elle  autre 
chose  que  de  continuer  vis-à-vis  de  l'homme,  un  droit  qui 
appartient  à  la  nature  ?  Et,  en  eS'et,  pour  l'homme,  la  société 
n'est-elle  pas  une  seconde  nature^  ou  même  une  plus  grande 
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lïature,  paisqull  trouve  dans  son  sein  des  richesses  qoe  la 
première  n'a  point  pu  lui  fournir? Or,  de  même  que  la  nature, 
la  société  est  faile  pour  Thomme,  c'est-à-dire  pour  le  conduire 
à  SCS  fins.  Car  l'homme  n'est  point  fait  pour  la  société; 
l'homme  est  fait  seulement  pour  vivre  dans  la  société.  La 
société,  comme  la  nature,  lui  doit  donc  la  vie;  et  comme  la 
nature,  la  société  lui  doit  donc  toutes  les  conditions  sur 
lesquelles  repose  la  vie,  c'est-à-dire  la  paix  lorsqu'il  est  dans  le 
bien,  pour  qu'il  y  reste,  et  le  châtiment  lorsqu'il  est  dans  le 
mal,  pour  qu'il  en  sorte. 

De  sorte  que,  le  châtiment,  comme  la  douleur,  comme  le 
remords,  dont  il  n'est  que  le  supplément,  ne  peut  être  infli- 
gé, comme  la  douleur,  comme  le  remords,  que  pour  l'utilité 
et  l'amélioration  du  coupable.  Prenez  garde  d'user  dans  un  in- 
térêt purement  humain  d'un  moyen  que  Dieu  a  établi  dans  un 
intérêt  purement  divin! 

Or,  la  peine  ayant  été  établie  par  Dieu  pour  la  conservatioo 
et  l'amélioration  de  l'être,  la  peine  de  mort  n'est-elle  pas 
absurde  et  contradictoire  ?  Un  châtiment  peut-il  être  irrévo- 
cable? Alors,  à  quoi  servirait-il?  N'est-ce  pas  détruire  leprin- 
cipe  de  la  pénalité  que  d'infliger  une  peine  qui  plonge  précisé- 
ment dans  le  mal  contre  lequel  toute  peine  a  été  instituée? 
La  vie  successive  n'a-t-elle  pas  été  donnée  au  coupable  pour 
qu'il  puisse  expier  et  réparer  ?  Pouf  lui,  le  temps  est-il  autre 
chose  en  essence,  que  cette  possibilité  même,  accordée  à  l'être 
successif,  de  révoquer  ses  actes  ?  La  justice  de  la  terre  peut-elle, 
contrariant  la  justice  de  Dieu^  ravir  au  coupable  cette  possibi- 
lité précieuse  du  repentir?  Appartient-il  à  un  autre  qu'à 
Dieu,  de  lui  clore  les  portes  du  temps  ? 

L'objet  de  toute  pénalité  est  de  ramener  le  coupable  au  bien, 
conséquemment  la  règle  de  toute  pénalité  est  de  fournir  au 
coupable  le  moyen  de  s'améliorer  ;  si  donc  vous  faites  passer 
le  coupable  sous  l'empire  de  l'irrévocable,  vous  détruises  l'ef- 
fet de  la  pénalité.  La  peine  de  mort  n'est  point  une  peine, 
mais  une  horrible  destruction  du  principe  de  toute  pénalité. 

Yoici  en  deux  mots  toute  la  question  de  la  pénalité  :  Son  véri- 
table but?  L'utilité  du  coupable.  Sa  conséquence?  La  paix  de  la 
société.  Telle  est  la  solution  à  laquelle,  malgré  toutes  les  pas- 
sions politiques  du  moment,  et  malgré  tous  les  préjugés  qui 
nous  restent  de  la  société  an  tique,  la  force  éternelle  du  bon  sens 
nous  ramènera  toujours.  Le  châtiment  ne  peut  être  qu'une 
pénitence  et  non  un  arrêt  irrévocable.  Au  reste  la  société, 
que  dis-je^  la  justice  elle-même,  et  ses  plus  illustres  repré- 
sentants, l'ont  avoué,  de  toute  part,  ne  se  préoccupent-ils 
pas  de  ce  qu'ils  appellent  si  bien  tin  tyslime  pinitenekrf 
Avez-vous  bien  compris  toute  l'admirable  étymologie  de  ee 
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mol  proFood  ?  Oui,  vous  venez  de  le  dire  vous-même,  vous 
voulez  que  le  châtiment  rappelle  à  la  vie,  et  non  point  qu'il 
soit  scellé  dans  la  mort.  Yous  Tavez  dit,  un  système  de  péni- 
tencel  Ne  vous  repentez  point  de  vos  sublimes  paroles; 
vous  avez  parlé  comme  Dieu. 

Bl.  Strusib. 
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LA  TOUR  DE  LONDRES. 


La  Tour  de  Londres,  considérée  sous  le  triple  aspect  de  forteresse, 
de  prison  et  de  palais,  est  peut-être  le  monument  le  plus  orgueil- 
leux du  moyen  âge.  Dans  cet  immence  labyrinthe  de  tours,  fortifi- 
cations, salles,  remparts,  souterrains,  donjons,  boulevards,  cachots, 
chapelles,  palais  ,  avec  ses  royaux  habitants,  ses  prisonsiers,  ses 
exécutions  et  ses  meurtres  secrets,  se  lit,  en  sombres  et  sanglants 
caractères ,  toute  la  chronique  de  TAngleterre  ;  presque  tous  les 
événements  qui  résument  l'histoire  politique  de  ce  pays,  eurent  ces 
lieux  pour  théâtre. 

En  1078,  Guillaume-le-Conquérant  jeta  les  fondements  de  la  Toar 
de  Londres,  et  chargea  Gundulph,  évéque  d'Exeter,  d'en  surveiller 
les  travaux.  Ce  prélat  fit  élever  la  Tour  Blanche  (White  Tov^er)  sur 
l'emplacement  d'un  mur  qui  joignait  la  Tamise.  Quelques  écrivains 
ont  assigné  une  date  plus  ancienne  à  l'origine  de  cet  édifice,  et  ont 
prétendu  que  ce  fut  lors  de  la  grande  invasion  des  Romains  que 
cette  tour  prit  le  nom  qu'elle  a  porté  quelques  temps,  Cesar's  Tov^er. 
Cette  hypothèse  fut  confirmée  par  Fist  Stéphen,  moine  historien  do 
temps  d*Henri  II ,  qui  dit:  «*  Que  Londres  avait  dans  l'est  une  PaUt- 
«  tina  Tower f  dont  les  murs  avaient  été  construits  avec  du  sang 
«  de  bétes,  par  les  Romains,  n  Sur  cette  autorité  le  docteur  Stu- 
keley  a  introduit  dans  son  plan  de  Londinium  Auguita  un  fort  qu'il 
nomme  Arx  Palatina.  Quoiqu'il  soit  assez  probable  que  quelques 
légions  romaines  aient  campé  sur  les  lieux  ou  s'élève  maintenant  la 
Tour  Blanche  ,  on  ne  peut  attribuer  avec  certitude  aucune  partie 
de  ces  bâtiments  à  Jules  César,  mais,  comme  le  dit  Dulaure  dans 
son  histoire  du  Grand-Chatelet,  tous  les  vieui  édifices  dont  l'origine 
est  douteuse,  sont  toujours  attribués  à  Jules-César  ou  à  Satan  (1). 

Quatorze  ans  après,  sous  le  règne  de  William  Ruffus ,  la  Tour 
Blanche  fut  endommagée  par  une  violente  tempête  qui,  entre  autres 
ravages,  emporta  le  toit  de  Bowchurch,  et  renversa  six  cents  habi- 
tations ;  peu  après  elle  fut  réparée,  et  une  autre  tour  s'éleva  près 
d'elle  au  côté  sud,  près  de  la  rivière.  Fortifiée  par  Mandeville,  comte 

(i)  Quelques  médailles  et  autres  objets  antiques  ont  été  trouvées  en  1777, 
en  creusant  les  fondations  de  l'Ordnauce  office. 
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d'Essex ,  premier  constable  de  la  Tour,  elle  soutint  le  siège  de 
l'usurpateur  Stéphen,  qui  s'en  empara  malgré  la  vaillante  défense  de 
Mandeville.  Elle  fut  réparée  de  nouveau,  en  1155,  par  Thomas  a  Be- 
ket,  alors  chancelier  d'Henri  IL  Sous  le  règne  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  Willams  Longchamps,  évéque  d'Ely  et  chancelier  du  royaume 
abattit  le  mur  de  la  ville  jusqu'à  la  porte  appelée  la  poterne,  anticipa 
sur  Tower-Uili  (terrain  appartenant  à  la  cité)  pour  agrandir  et  aug- 
menter la  Tour  Blanche  et  entoura  ces  nouvelles  constructions  d'un 
mur  de  défense  et  d'un  large  fossé.  La  Tour  fut  achevée  par  Henri  III 
qui /en  dépit  des  remontrances  des  citoyens  de  Londres  et  môme  d'a- 
vertissements surnaturels  (s'il  faut  en  croire  les  historiens  contem- 
porains), la  fortifia  complètement.  Ces  nouveaux  travaux  furent 
détruits  par  un  tremblement  de  terre  ,  recommencés,  et  détruits  de 
nouveau  par  la  même  cause,  en  1241,  à  la  grande  joie  des  habitants 
.-de  Londres,  qui  voyaient  avec  peine  s'élever  une  forteresse  qui  me- 
naçait leurs  libertés.  La  superstition  attribua  ces  accidents  à  la  puis- 
sance de  Thomas  a  Beket,  le  patron  de  la  cité.  Sous  ce  règne  la 
Tour  fut  blanchie  ;  c'est  de  cette  époque  que  date  son  nom  ;  on 
s'occupa  aussi  des  magnifiques  chapelles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Jean  ,  et  un  jardin  fut  planté  autour  des  bâtiments  ;  le  roi  établit  une 
ménagerie  dans  la  forteresse  et  prit  une  portion  du  rempart  du  côté 
est  de  l'entrée,  depuis  appelée  Lion's  Tower ,  pour  le  logement  des 
gardiens.  En  1235,  l'empereur  Frédéric  lui  envoya  trois  léopards  en 
allusion  à  ses  armes  qui  portaient  trois  de  ces  animaux,  et  de  cette 
époque  jusqu'à  une  date  assez  récente,  une  ménagerie  fut  constam- 
ment entretenue  à  la  Tour  (1).  De  nombreux  travaux  furent  faits  aux 
tours  et  aux  remparts  pendant  les  règnes  suivants.  Edv^ard  IV  em- 
piéta encore  sur  Tower-Hill ,  et  bâtit  une  porte  extérieure  qu'on 
appella  Bulwark  Tower.  Dans  la  première  année  de  son  règne  ,  un 
écbafaud  et  une  potence  furent  élevés  sur  Tower-Hill,  mais  les  ci- 
toyens jaloux  de  leurs  privilèges  demandèrent  leur  démolition; 
pour  les  apaiser  on  fit  une  proclamation  qui  déclarait  :  «  Que  cet 
«*  écbafaud  ne  serait  compté  ni  comme  exemple  ni  comme  pré- 
«  cèdent  attentant  aux  libertés  et  privilèges  de  la  cité.  ^ 

Richard  111  répara  la  Tour,  et  Stowe  cite  une  ordonnance  de  saisir 
partout  le  royaume  les  ouvriers  nécessaires  aux  travaux.  Sous 
Henri  YIII  on  en  dressa  un  plan  qui  existe  encore,  et  qu'on  voit  à 
Westminster,  dans  le  ChapterHouse.  Dans  la  seconde  année  du  rè- 
gne d'Edward  VI,  un  français  logé  dans  la  Middie-Tower  mit  invo- 
lontairement le  feu  à  un  baril  de  poudre  qui  fit  sauter  l'édifice  ;  dès 
ce  temps  la  Tour  comprenait  dans  l'enceinte  de  ses  murailles  une 
superficie  de  plus  de  douze  acres,  et,  sans  le  fossé,  une  circonférence 
de  trois  mille  pieds  (2).  A  cette  époque  la  Tour  de  Londres,  consistant 
seulement  en  une  citadelle,  était  entourée  par  deux  remparts,  Tua 

(1)  Elle  est  maiotenaot  au  jardio  zoologique. 

(2)  Le  pied  anglais  ?aat  3  décimètres  4  milliinélrea* 


Digitized  by 


Google 


438 

fatérieur,  Fautre  extérieur  ;  on  y  pénétrait  par  ane  entrée  qu!  a  dis- 
paru depuis  longtemps.  La  seconde  entrée  était  fermée  par  une  tour 
crénelée,  appelée  LionVGate,  conduisant  à  une  autre  tourflanquéede 
bastions ,  et  défendue  par  une  double  herse  qu*on  nommait  Middle- 
Tower.  Les  ouvrages  avancés  qui  liaient  ces  tours  (dans  TuDe 
desquelles  était  la  ménagerie),  étaient  entourés  d'un  fossé  communi* 
quant  avec  le  fossé  principal.  Un  grand  pont  levis  conduisait  à  une 
porte  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  formant  la  prin- 
cipale entrée  du  rempart  extérieur,  et  s'appelait  la  By-Ward  ou  Gâte 
Tower.  Cette  première  enceinte  était  défendue  par  une  forte  ligne 
de  fortiOcations,  et  à  Fangle  nord-est  s'élevait  un  bastion  circulaire 
appelé  le  Mount.  Le  rempart  intérieur  était  défendu  par  treize  tours 
liées  ensemble  par  un  mur  de  quatorze  pieds  de  haut  et  de  douze 
d'épaisseur,  au  sommet  duquel  était  un  chemin  de  ronde  pour  la 
garde.  Trois  de  ces  tours  étaient  situées  à  l'ouest  ;  la  Bell  Tower, 
la  Beaucbamp  Tower  et  laDevereux  Tower;  quatre  au  nord,  la  Flint 
Tower,  la  Bowyer  Tower,  la  Brick  Tower  et  la  Martin  Tower;  trois 
à  Test ,  la  Constable  Tower ,  la  Broadarrow  Tower  et  la  Sait  Tower, 
et  trois  au  sud  ;  la  Well  Tower,  la  Lanthom  Tower  et  la  Bloody 
Tower  ;  la  Flint  Towera  disparu;  de  la  Bowyer  Tower  il  reste  à  peine 
quelques  vestiges,  et  la  Brick  Tower  a  été  tellement  modernisa  qu'il 
ne  reste  presque  rien  de  sa  construction  première.  La  Martin  Tower 
est  nommée  maintenant  la  Jewel's  Tower  (Tour  des  Joyaux)  ;  c'est  la 
qu'est  conservé  la  Régalia  (1).  La  Lanthom  Tower  a  été  détruite  ea 
même  temps  que  le  vieux  palais.  En  retournant  au  premier  rempart, 
on  rencontre  un  grand  bâtiment  carré  flanqué  à  chacun  de  ses  angles 
par  une  tour  crénelée.  Cet  édifice  nommé  Saint-Thomas  ou  Trai- 
tor's-Gate,  bâti  sur  le  fossé,  masque  une  entrée  secrète  par  la  Ta- 
mise, qui  servait  pour  les  prisonniers  d'état  ;  les  réparations  succes- 
sives que  cet  édifice  a  subi  ont  peu  altéré  son  caractère  d'architec- 
ture ;  il  a  conservé  un  aspect  sinistre  qui  rappelle  profondément  les 
scènes  funèbres  dont  ses  voûtes  furent  témoins;  plus  loin,  i  l'est,  sur 
la  même  ligne,  et  terminant  une  aile  du  vieux  palais,  s'élevait  la 
Craddie  Tower  ;  à  l'angle  est  du  premier  rempart  était  un  fortin 
commandant  le  fossé  qu'un  pont- levis  traversait,  et  qui  conduisait 
à  riron  Gâte  ,  petite  porte  protégée  par  une  tour  ;  sur  le  terrain , 
formant  quai  entre  le  fossé  et  la  rivière,  s'élevaient  les  habitations  des 
divers  artisans  employés  dans  la  forteresse.  Au  sud  de  la  Byward 
Tower,  une  porte  voûtée,  crénelée,  s'ouvrait  sur  un  pont  levis  qui 
traversait  le  fossé  et  conduisait  au  principal  escalier  de  la  rivière. 
Toute  la  forteresse  était,  et  est  toujours  entourée  d'un  fossé  très 
profond,  alimenté  par  les  eaux  de  la  Tamise,  qui  y  arrivent  par  l'é* 
cluse  de  la  Traitor's  Gâte. 


(1)  Les  ornements  royaux,  la  couronne,  le  globe»  le  sceptre»  etc.  Oo 
montrait  aussi,  à  la  tour  de  Londres,  des  bracelets  ayant  appartenu  à  Mary 
Slwarl,  et  la  bâche  qui  trancha  la  tête  d'Anne  Boleyo. 
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Cette  description,  quoique  imparfaite,  sufût  pour  donner  une  idée 
de  l'aspect  extérieur  de  la  forteresse  ;  nous  retournerons  mainte- 
nant an  rempart  intérieur  où  Ton  entre  par  un  portail  au  sud,  élevé 
sous  le  régne  d'Henri  III.  Ce  portail,  beau  spéicimen  de  Tarchitec- 
ture  du  quatorzième  siècle,  est  orné  de  têtes  grotesques  sculptées 
arec  une  délicatesse  infinie  ;  il  était  autrefois  défendu  a  chaque 
extrémité  par  une  épaisse  porte  doublée  en  fer  et  une  forte  berse  ; 
la  porte  et  la  herse,  à  l'extrémité  sud,  existent  toujours,  mais  celles 
du  côté  nord  ont  été  détruites  ;  cet  édifice  s'appelait  autrefois  Gar- 
den  Tower,  mais  depuis  le  meurtre  des  enfants  d'Edward  IV,  par 
le  duc  Gloucester  depuis  Richard  III,  on  l'a  appelé  Bloody  Tower 
En  montant  quelques  marches  sur  la  gauche,  on  parvient  devant  les 
anciens  logements  du  lieutenant  de  la  Tour.  Construit  en  bois,  dans 
le  commencement  dd  XVI*  siècle,  cet  édifice  a  été  tellement  défiguré 
par  les  restaurations,  qu'il  reste  peu  de  son  caractère  primitif.  Ce 
fut  dans  une  des  chambres,  appelée  depuis  Council  Chamber,  que 
les  accusés  du  complot  des  poudres  furent  interrogés.  En  mémoire 
de  cet  événement  on  érigea  une  table  de  marbre  qui  porte  le  nom 
des  coupables  et  ceux  des  commissaires  interrogateurs.  Immédiate- 
ment derrière  les  logements  s'élève  la  Bell  Tower ,  construction 
circulaire  surmontée  d'une  petite  tour  en  bois  qui  contient  la  cloche 
d'alarme  ;  ses  murailles  sont  d'une  épaisseur  énorme,  et  le  jour  n'y 
pénètre  que  par  d'étroites  meurtrières.  Dans  le  rez-de  chaussée  est 
une  petite  chambre  dont  la  voûte  est  d'une  construction  fort  cu- 
rieuse ;  cette  tour  a  servi  de  prison  à  John  Fischer,  évéque  de  Ro- 
ebester  qui  fut  décapité  sur  Tower  Hill,  pour  avoir  nié  la  suprématie 
d'Henri  III,  et  à  la  princesse  Elisabeth,  emprisonnée  par  la  jalousie 
de  sa  sœur  Mary  qui  aimait  son  amant,  Edward  Courtenay,  fils  du 
marquis  d'Exeter,  décapité  en  1538. 

En  traversant  le  préau,  on  arrive  à  la  Beauchamp  Tower  ,  bâtie 
sous  le  règne  d'Henri  Vlll.  C'est  la  plus  petite  de  toutes  les  tours  de 
la  citadelle  ;  les  murs  sont  couverts  d'inscriptions,  de  devises ,  d'ar- 
moiries ,  etc.,  etc.,  tracés  par  les  nombreux  prisonniers  qu'elle  a 
renfermés.'Surla  cheminée  de  la  principale  chambre  qui  sert  main- 
tenant de  salle  k  manger  aux  officiers  de  la  garnison,  on  voit  encore 
la  signature  de  Phillip  Howard,  comte  d'Arundel,  décapité  en  1572^ 
pour  avoir  aspiré  à  la  main  de  Mary  d'Ecosse.  A  droite  de  la  che- 
minée ces  mots  sont  gravés  en  grands  caractères  : 

DOLOR  PATIENTIA  VINCITOR 

G.  Gyfport.  Août  VIII.  1586. 

Plusieurs  de  ces  inscriptions  expriment  la  résignation  la  plut 
touchante,  comme  celles-ci  : 

L'homme  le  plus  malheureux  est  celui  qui  n'est  pas  patient,  car 
les  hommes  ne  sont  pas  tués  parce  qu'Us  souffrent,  mais  par  Vim- 
patience  avec  laquelle  ils  souffrent. 
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Tout  vient  àpoienst  quypeult  attendre.  157(. 

Charles  Bailly. 

Celui  qui  a  gravé  les  mots  suivants  a  compté  chaque  instaDtde  sa 
captivité: 

Closeprisoner  8  mouth,  32  wehei^  224  dayes^  5376  heures. 

Que  d'angoisses  dans  ce  peu  de  mots  !  On  pourrait  faire  un 
volume  des  tristes  souvenirs  dont  les  murs  de  la  Beaucbarops 
Tower  sont  couverts  ;  presque  toutes  ces  inscriptions  sont  tracées 
en  grands  caractères  fort  lisibles.  Hélas  !  le  temps  ne  manquait  pas  à 
cette  mélancolique  occupation  !  On  a  dit  qu'Anna  Boleyn  avait  été 
enfermée  dans  cette  tour,  mais  une  inscription  trouvée  depuis  prouve 
que  ce  fut  la  Tour  Martin  qui  lui  servit  de  prison.  Nous  nommerons 
seulement  les  deux  fortes  tours  situées  à  l'extrémité  sud-est  de  la 
Tour  Blanche  appelées  Coal  Horbour  Gâte,  dans  l'une  desquelles  était 
une  prison  appelée  Nun's  Bower,  et  qui  dépendait  du  vieux  palais 
dont,  malheureusement  pour  les  amateurs  d'antiquités ,  il  ne  reste 
plus  aucun  vestige.  Construit  à  diverses  époques  et  consistant  dans 
une  masse  irrégulière  de  salles ,  galeries,  cours,  jardins  ,  le  vieux 
palais  occupait  l'emplacement  où  est  actuellement  rOrdnanceofOce; 
commençant  à  Coal  Harbour  Gâte,  il  s'étendait  jusqu'à  la  Lautboro 
Tower,  et  de  là  se  joignait  par  une  magnifique  masse  de  bâtiments 
appelés  Queen's  Gallery,  à  la  Sait  Tower.  Devant  cette  galerie  dé- 
fendue par  Craddie  Tower,  et  la  Well  Tower  était  le  jardin  de  la 
reine  ;  derrière  s'étendait  une  grande  cour  carrée  terminée  par  la 
Wardrobe  Tower  et  la  Broad  Arrow  Tower  ;  cette  cour  était  fermée 
à  gauche  par  un  bâtiment  appelé  le  logement  de  la  reine,  et  à  droite 
par  le  rempart  intérieur,  qui  tenait  aussi  à  la  Tour  Blanche  et  à  une 
petite  tour  crénelée  où  se  gardait  alors  la  Regalia,  qu'on  appelait 
en  conséquence  Jewel's  Tower.  L'ancien  palais,  le  lieu  où  se  passè- 
rent tant  d'événements  historiques ,  la  résidence,  durant  une  partie 
de  leurs  règnes,  de  tous  les  souverains ,  depuis  Ruffus  jusqu'à  Char- 
les II,  a  maintenant  disparu  ;  où  est  la  magnifique  salle  où  Henri  III 
fit  peindre  l'histoire  d'Antiochus,  où  Richard  II  résigna  la  couronne 
à  Henri  de  Lancaster ,  où  Henri  VIII  amena  toutes  ses  femmes  avant 
ses  épousailles  ?  Où  est  la  chambre  où  la  reine  Isabella  donna  le 
jour  à  l'enfant  qui  fut  appelé  Jean  de  la  Tour  ?  Tout  a  disparu  et  d'au- 
tres constructions  se  sont  élevées  sur  ce  noble  sol.  Le  vieux  palais 
fut  démoli  sous  Jacques  11  ;  un  Ordnance  office  fut  élevé  sur  cet 
emplacement;  il  fut  détruit  par  le  feu  en  1788,  et  remplacé  plus  tard 
par  celui  qui  existe  actuellement. 

Ayant  exploré  le  côté  sud  de  la  forteresse ,  nous  retournerons  au 
nord  où  s'élève  la  chapelle  Saint-Pierre  construite  sous  le  règne 
d'Edward  1®^  ;  la  petite  chapelle  Saint-Pierre  est  le  second  édifice 
bâti  sur  cet  emplacement  et  dédié  au  même  Saint.  La  première 
église  était  beaucoup  plus  spacieuse,  et  l'on  trouve  dans  Stow  de  eu- 
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rieux  détaUs  sur  les  immenses  réparations  qu^y  fit  eiécuter  Henri  Ut, 
La  chapelle  actuelle  n'a  qu'un  seul  bas  côté  séparé  de  la  nef  par  des 
piliers  d*une  grande  beauté.  C'est  dans  ces  caveaux  que  furent  dé- 
posés les  restes  de  la  plupart  des  prisonniers  mis  à  mort  dans  la 
Tour  de  Londres.  Là  resta  quelques  temps  le  corps  de  Fischer,  é?é* 
que  de  Rocbester,  décapité  en  1555.  «Le  Pape,  dit  Holinshed,  l'avait 
fait  cardinal  et  lui  envoya  le  chapeau  jusqu'à  Calais,  mais  quand  le 
chapeau  arriva,  la  tête  était  partie,  n  Près  de  Fischer  était  enterré 
Thomas  Morus,  son  ami,  de  qui  Hall  le  chroniqueur  a  dit  qu'il  était 
le  plus  fou  de  tous  les  sages  et  le  plus  sage  de  tous  les  fous,  et  qui 
plaisanta  jusque  sur  l'échafaud.  Là  sont  aussi  les  restes  do  la  der- 
nière (  en  droite  ligne  )  des  Plantagenet,  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbury,  mère  du  candinal  Pôle.  Elle  refusa  de  poser  sa  tête  sur  le 
billot  disant  «  qu'il  était  fait  pour  les  traîtres  et  non  pour  elle.» 
Herbert  de  Cherbury  raconte  «  qu'elle  défendit  sa  vénérable  tête 
contre  l'exécuteur  qui  la  tua  comme  il  put.  »  Là  repose  aussi  une 
des  nombreuses  victimes  d'Henri  Ylll,  Thomas,  lord  Cromwell, 
celui  qui  conseilla  la  suppression  des  monastères;  fils  d'un  forgeron, 
il  servit  comme  simple  soldat  sous  Charles  de  Bourbon  au  sac  de 
Rome,  entra  ensuite  au  service  de  Wolsey,  et  s'éleva  jusqu'à  la 
charge  de  grand- chambellan  du  royaume.  Sous  le  règne  d'Elisabeth, 
Thomas  Howard  laissa  ses  restes  mortels  dans  la  chapelle  Saint- 
Pierre,  ainsi  que  l'infortuné  Devereux,  comte  d'Essex.  Sous  la  tablo 
de  la  communion  est  enterré  le  malheureux  duc  de  Monmouth,  qui 
tomba  victime  de  son  ambition,  et,  à  une  époque  plus  récente,  au- 
dessous  de  la  petite  galerie,  à  l'ouest ,  furent  enterrés  les  chefs  de  la 
rébellion  de  1745,  lord  Kllmaruok,  Balmerino  et  Lovât.  Devant 
l'autel,  à  l'ouest,  une  simple  pierre  porte  cotte  inscription  : 

EDWARD  SEYMOUB,  DUKE  DE  SOHMEBSF.T.  1552. 

Près  de  là  est  écrit  : 

CATHERINE    HOWARD. 

Et  sur  la  pierre  à  côté  : 

ANNA  BOLEYN. 

Ces  deux  reines,  également  malheureuses,  mais  non  peut-être  égale- 
ment coupables,  périrent  à  cinq  ans  d'intervalle,  l'une  en  1536,  l'au- 
tre en  1541.  Près  du  mur,  à  droite,  une  autre  tombe  porte  le  nom 
de  Thomas  Seymour,  baron  Dudloy  ;  quelques  pas  plus  loin,  une 
pierre  offre  ce  seul  nom  : 

XIT,  1554. 

C'est  celui  d'un  nain  accusé  de  conspiration  sous  le  court  règne  de 
Jane  Grey. 

Immédiatement  derrière  la  chapelle  Saint-Pierre  s'élèvent  les  ha- 
bitations des  officiers  de  l'Ordnance  départment  et  une  longue  ran- 
gée de  magasins,  ateliers,  etc.,  qui  aboutissent  à  la  Tour  Martin. 
Cette  Tour,  située  à  l'extrémité  nord-est  du  rempart  intérieur,  est 
semblable  en  proportion  à  la  Devereux  Tower  ;  bâtie  probablement 
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à  la  même  époque,  à  la  fin  du  règne  de  John  ou  au  commencemcbt 
de  celui  d'Henri  III,  elle  consiste  en  deux  étages  pleins  de  cabinets 
mystérieux,  d'escaliers  secrets,  de  passages  pratiqués  dans  Tépais- 
seur  des  murs,  etc.  ;  un  escalier  tournant,  bien  conservé,  conduit  à 
la  plate  forme  qui  était  autrefois  crénelée  et  défendue  par  deux  petites 
tours  carrées.  La  façade  du  côté  de  l'ouest  n'a  rien  conservé  de  sa 
physionomie  primitive;  un  perron  appliqué  sur  la  façade  masque 
complètement  l'ancien  portail  qui  forme  actuellement  l'entrée  de  la 
chambre  des  joyaux.  Du  côté  de  l'est,  TédiOce  est  à  peu  près  Intact 
quoique  caché  en  plusieurs  endroits  par  les.  nouvelles  constructions. 
La  chambre  où  sont  déposés  maintennni  les  joyaui  n*a  aucune  fenê- 
tre et  n'est  éclairée  qu'artiûciellemeiii  ;  «ton  architecture  est  rf^mar- 
quable,sa  voûte  surtout  est  d'une  grande  hardiesse.  L^étagi.'!  au  dessus, 
résidence  actuelle  de  M.  Swift,  gardien  de  la  Hegaiia,  a  servi  de 
prison  à  la  reine  Jane  et  à  Anne  Boley  n  ;  ce  fut  dans  celle  tour  ^fu'eyi 
lieu  la  tentative  de  Blood  (1)  et  la  valeureuse  défense  du  vénérable 

(1)  L'homme  qui  montrait  aa  public  les  joyani  éç  U  couronne  éiaii  un 
▼ieillard,  nommé  Edward,  qai  avaitaa  moins  quairc  vingts  ^ns.  Va  jour^  une 
dame,  accompagnée  d'un  ecclésiastique,  tomba  èttinouie  penrJanl  la  courto 
explication  qu'Edtvard  avait  coutume  de  T^ïre  au  public,  ij  la  Bt  entrer  dan? 
son  appartement  et  lui  donna  des  secours.  La  dnme  revint  lui  faire  une  visite 
de  remerciments,  toujours  accompagnée  de  ri^cclêsi^k^tiquc  qui  se  disait  son 
époux.  Une  espèce  d'intimité  s'établit  bit'nlM  çulrc  TWiindle  Edward  el  le 
prétendu  ecclésiastique,  Blood,  qui  finit  par  hiî  domand^^r  sa  tiUi^  en  m^ri^igis 
pourson  neveu.  Ce  jour-là,  il  acheta  à  E^!tr^^rdr  uue  paire  âi*  pïatotcls  qu'rt 
vit  pendre  à  la  muraille;  c'était  un  moyon  tïe  le  désarmef.  Ou  convint  dn 
jour  pour  la  présentation  du  neveu  de  B^mid,  qui  dfimandâ  en  même  tempi 
Ja  permission  d'amener  deux  de  ses  amis»  tUrau[rL-rs  â  Londrcf,  qui  désiraient 
voir  la  Regalia,  Au  jour  fixé  le  vieux  gririilî-ri  t^jiI  arriver  Tîlood  avec  Iroii 
autres  personnes  dont  l'une  s'arréla  au  pied  de  l'escnlîer  ;  Edward  mds 
soupçon  les  conduisit  à  la  chambre  de»  jojâuii,  mab  à  pdiie  eul-il,  lelon 
l'usage,  refermé  la  porte  derrière  lui,  qn'ou  lut  j^'tla  un  manleau  sur  laltîle, 
on  lui  passa  un  bâillon  dans  la  bouche  et  (.m  lui  serra  le  nez  avec  une  pince 
de  fer  pour  qu'il  n'en  pût  sortir  aucun  soct.  Alor^  BI<kiJ  Tavertit  qu%l  voulait 
emporter  les  joyaux,  mais  que  s'il  ne  l'iaiànit  pas  de  bruit,  tl  Jui  lai  Axerait  la 
vie.  Edward  peu  intimidé  s'efforça  de  cïver,  mais  ou  h  frappa  rudement  et 
il  perdit  conuaissance.  Blood  cacha  la  coiirotme  ^un^  son  manteau,  un  autre 
voleur  nommé  Parrot  mit  le  globe  dans  ses  «ihauise?,  et  le  troisième  s'effur* 
^aitde  briser  le  sceptre  pour  l'emporter  plus  Diaùmenljorsque  parun  ha^^ard 
miraculeux,  un  des  fils  du  vieil  Edward  qiu  arrivait  dû  Flandre  frappa  h  la 
porte.  Les  voleursouvrirenl,  laissant  le  acoptrt',  et^ïriirenlsani  ae  presser, en 
aaluant  le  jeune  homme;  mais  Edward  qui  éiaiL  venu  à  liuut  rtc  se  dt^barras^er 
de  son  bâillon,  cria  au  meurtre.  L'alarme  »G  vt^paudit,  le  jeune  Edward  ûi 
son  beau-frére  se  mirent  à  la  poursuite  deii  voEeun,  qui  pour  déUiurner  lea 
sentinelles  criaient  au  meurtre,  à  la  traUi^on,  an  voleur!  f^eur  futle  était 
presque  assurée,  lorsque  le  capitaine  Beckcnan  les  atteignît.  Après  un  insUut 
de  lutte  avec  Blood,  il  s'en  rendit  maître  ;  lorsqu'il  vit  qu'il  n'avait  plus  d'es- 
poir d'échapper,  il  dit  avec  une  assurance  étrange  :  L'entreprise  était  belle; 
en  peut  bien  risquer  quelque  chose  pour  une  couronne. 

Le  roi  voulut  interroger  lui-même  Blood  et  Parrot.  Blood  avoua  tout  avec 
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Edward,  à  qui  Ton  promit,  pour  récompense  de  son  courage, 200  Hv. 
qu'il  ne  reçut  jamais,  tandisque  le  voleur  eut  un  poste  à  la  cour  et 
une  terre  de  500  liv.  de  revenu  en  Irlande  ;  peut-on  douter  après 
cela  lequel  des  deux  était  le  coupable  aux  yeux  du  monarque?  Cette 
Tour  et  celle  de  Devereux  passent  pour  être  bantées  par  une  longue 
figure  vêtue  de  blanc,  qu'on  assure  être  Tesprlt  de  l'infortunée  Anne 
Boleyn.  Ce  fut  sous  Jacques  h'  que  les  joyaux  furent  transportés  à 
la  Tour  Martin,  et  seulement  sous  Charles  II  que  le  public  fut  admis 
à  les  voir. 

Sur  l'emplacement  des  anciens  bâtiments  attenant  à  la  Tour  Mar- 
tin, s'éleva,  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  cette  horrible  bâtisse 
appelée  le  Store  House,  qui  déshonorait  la  Tour  de  Londres,  et  à 
laquelle  le  feu  vient  de  faire  justice  en  en  délivrant  le  sol  ;  rien  de 
plus  incongru  ni  de  plus  monstrueux  que  ce  joujou  hollandais  placé 
en  regard  de  l'austère  architecture  normande  de  la  Tour  Blanche  ; 
Guillaume  d'Orange  à  côté  Guillaume  le  conquérant  ! 

La  Tour  Blanche  (FFftîra  Tower)  s'élève  comme  une  forteresse 
isolée  au  milieu  de  la  Tour  de  Londres  ;  elle  a  peu  souffert  du  temps 
et  des  restaurations,  et  a  conservé  son  caractère  primitif.  Elle  est 
carrée,  crénelée,  haute  de  cent  pieds,  terminée  à  chaque  angle  par 
une  haute  tour  dont  trois  sont  carrées  et  la  quatrième  ronde  (1)  et 
plus  élevée  ;  elles  communiquent  entre  elles  par  une  galerie  voûtée 
prise  dans  l'épaisseur  des  murs  ,  qui  aboutit  à  l'escalier  principal. 
La  Tour  Blanche  et  ces  quatre  tours  sont  couvertes  en  plomb  et 
surmontées  d'une  girouette,  ornées  d'une  couronne.  Les  murs  ont 
quatorze  pieds  d'épaisseur  renforcés  encore  de  distance  en  distance 
par  d'énormes  contreforts  qui  divisent  la  façade  en  compartiments  ; 
cette  massive  construction  entièrement  en  pierre  occupe  une  super- 
ficie de  cent  seize  pieds  du  nord  au  sud ,  et  de  quatre-vingt-seize 
de  l'ouest  à  l'est.  A  l'angle  sud-est,  est  une  projection  semi-circulaire 
qui  marque  l'emplacement  de  la  chapelle  St-John  (2).  Située  au  sein 
de  la  Tour  Blanche,  la  chapelle  St-John,  ce  précieux  reste  du  plus  pur 
style  normand,  a  conservé  toute  sa  beauté.  Il  consiste  en  une  nef  avec 
deux  bas  côtés  séparés  par  douze  piliers  magniOques  de  la  structure 
la  plus  simple  et  la  plus  noble  ;  ils  soutiennent  une  galerie  de  pierre 

audace,  et  déclara  qu'il  avait  plusieurs  centaines  de  complices  qui  rendraient 
de  grands  services  à  sa  Majesté,  si  elle  se  montrait  généreuse.  Son  discours 
était  plein  d'esprit  et  de  force.  Après  l'interrogatoire,  les  prévenus  furent  con- 
duits à  la  Tour  pour  y  être  détenus  rigoureusement.  Quel  ne  fut  pas  l'élonne- 
roentgénéral quand  peu  de  temps  après  ilsfurent  rais  en  liberté!  On  apprit  bieD- 
I6(  que  Blood  avait  un'eroploi  à  la  cour,  et  était  en  telle  faveur  qu'un  grand 
Dombre  de  lords  ne  dédaignèrent  pas  sa  protection. 

{i)  La  Tour  ronde  sous  le  régne  de  Charles  II  servait  d'observatoire  au  cé- 
lèbre astrologue  Flamstead. 

(2)  Chaque  fois  que  Jane  Grey  entrait  dans  cette  chapelle»  elle  croyait  voir, 
marchant  devant  elle,  uo  homme  enveloppé  d'un  manteau  portant  une  hache 
sur  l'épaule. 
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de  même  largeur  que  les  bas  côtés.  Le  sol  était  couvert  autrefois 
d'uD  ciment  poli'  ressemblant  à  du  granit  rouge  ;  cette  yénérable 
construction,  que  tous  les  souverains  se  sont  plusàomer,  est  aujour- 
d'hui profanée  par  les  cases  et  les  registres  des  archives  ;  dans  un 
des  appartements  supérieurs  est  une  petite  cellule  de  dix  pieds 
carrés  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  où  la  tradition  affirme  que 
sir  Walter  Raleyg  composa  son  Histoire  du  Monde,  On  trouve 
sur  les  murs  de  plusieurs  chambres  quelques  inscriptions  à  moitié 
effacées. 

C'est  aussi  dans  la  Tour  de  Londres  que  sont  les  arsenaux  Small- 
Arms  Armouryj  Queen  Elisabeth's  Armoury  et  Horêe  Armoury. 
Le  premier  de  ces  arsenaux  que  le  feu  vient  de  détruire  contenait 
assez  d'armes  pour  en  fournir  immédiatement  150  mille  soldats  ;  ces 
armes  entretenues  avec  le  plus  grand  soin  étaient  rangées  en  tro- 
phées. Autour  de  la  salle  régnait  une  corniche  faite  de  vieilles  cui- 
rasses, de  canons,  de  pistolets,  de  balles,  etc.  Là  étaient  conservées 
quelques  armes  historiques  ;  le  bouclier  du  comte  de  Mar,  le  sabre 
qui  fut  porté  devant  le  Prétendant  quand  il  fut  proclamé  roi  d'E- 
cosse ,  etc. 

Toutes  les  armes  de  l'arsenal  de  la  reine  Elisabeth  appartiennent 
aux  XVe  et  XYl»  siècles.  A  l'entrée  de  la  salle  on  voit  la  reine 
Elisabeth  sur  un  cheval  conduit  par  un  page  ;  cette  figure  est  d'uB 
assez  mauvais  goût. 

L'arsenal  de  cavalerie,  est  une  collection  précieuse  pour  ceux  qui 
s'occupent  d'art  et  d'histoire  :  la  salle  a  environ  cent  quarante  pieds 
de  longueur  et  trente  de  largeur.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
des  figures  équestre,  auxquels  font  face  des  hommes  d'armes  à  pied, 
desarchers,deshailebardiers,etc.,  etc.;  les  murs  sont  chargés  d'or- 
nements faits  avec  des  armes  de  toute  espèce.  Les  figures  équestres 
sont  au  nombre  de  vingt-une,  rangées  par  ordre  chronologique,  et 
représentent  chacune  un  personnage  historique  revêtu  des  armes 
qui  lui  ont  appartenues,  ou  du  moins  de  celles  en  usage  de  son  temps. 
Voici  la  liste  des  vingt-une  fi^^ures  : 

Edward  I«r 1272 

Henry  VI 1450 

Edward  IV 1465 

Henry  VII 1508 

Henry  VIII 1520 

Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk 1520 

Clinton,  comte  de  Lincolm 1535 

Edward  VI 1552 

Hastings,  comte  de  Huntingdon 1555 

Dudley,  comte  de  Leicester 1560 

Lea,  maître  des  arsenaux 1570 

Bévereux,  comte  d'Essex 1581 

Jacques  I»' 1605 

Sir  H.  Vére,  capitaine  général 1606 
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Thomas  Howard,  comte  d'Arundel 1608 

Henry,  prince  de  Galles 1612 

Yilliers,  duc  de  Buckingham 1618 

Charles,  prince  de  Galles 1620 

Wentworth,  comte  de  Straiïort 1635 

Charles  1er 1640 

Jacqoesll 1688 

Le  cheval  d'Henry  YII  est  bardé  de  fer  et  cuirassé  comme  son 
maître. 

L'armure  d'Edward  YI  est  d'un  ton  brunâtre,  richement  rele- 
vée en  bosse  et  dorée. 

Le  bras  droit  de  Dévereux  porte  un  sabre  maltais,  d'un  travail 
précieux;  son  armure,  richement  gravée  et  dorée,  servit  au  cham- 
pion d'Angleterre,  au  couronnement  de  George  II. 

L'armure  d'Henry,  prince  de  Galles,  ûls  de  Jacques  I«r,  est  dorée 
et  ornée  de  reliefs  représentant  des  sièges  des  batailles,  etc.,  etc. 
Une  masse  d*acier  est  pendue  à  la  selle,  et  un  sabre  de  Tolède 
s'appuie  sur  l'étrler  gauche. 

George  Yilliers  est  armé  d'un  pistolet  à  roue,  tout  incrusté  d'ivoire 
et  de  nacre. 

L'armure  de  Charle,  prince  de  Galles,  est  celle  d'un  enfant  de 
douze  ans  ;  elle  est  curieusement  gravée  et  dorée. 

L'armure  de  Charle  I«r  avait  été  donnée  à  ce  malheureux  roi  par 
la  ville  de  Londres,  alors  qu'il  n'était  que  prince  de  Galles.  (1) 

Ces  détails  suffiront  sans  doute  pour  faire  juger  que  cet  arsenal 
offrirait  une  instruction  réelle,  si  l'on  pouvait  y  entrer  sans  payer 
et  si  les  Cicérones,  aux  costumes  d'hérault  d*armes,  n'entratnaient 
pas  les  visiteurs  au  pas  de  course  en  entremêlant  leurs  explications 
de  contes  ridicules. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  passage  souterrain  et  des  affreux  ca- 
chots de  la  Tour  de  Londres;  privés  d'air  et  de  lumières,  infestés  de 
reptiles,  souvent  remplis  d'eau,  c'est  dans  les  deux  plus  horribles,  le 
PU  et  le  litle-ease^  à  vingt  pieds  au-dessous  du  sol,  que  périrent  des 
milliers  de  victimes,  par  la  faim  ou  par  d'autres  moyens  plus  expé- 
ditifs. 

Voici  un  rapide  aperçu  des  principaux  événements  arrivés  dans 
l'enceinte  de  la  tour,  proprement  dit  :  En  1234,  GrifÛth,  prince  de 
Galles,  en  tâchant  de  s'évader  de  la  Tour  Blanche,  avec  ses  draps 
noués  ensembles,  tomba  d'une  grande  hauteur  et  périt  horriblement 
mutilé.  Sous  Henry  III,  trois  rois  furent  prisonniers  à  la  tour  ; 
Jean,  roi  de  France,  son  fils  Philippe  et  David,  roi  d'Ecosse.  Sous 
Richard  II,  pendant  la  révolte  de  Wat-Tyler,  les  insurgés  s'em- 
parèrent de  la  tour,  quoiqu'elle  fut  gardée  par  douze  cents  vaillants 
combattants  ;  ils  pénétrèrent  dans  la  tour,  et  traînèrent  Simon  Sud- 
Ci)  n  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  Tbistoire  de  Kart  militaire  chez  dos 
ancêtres  de  comparer  ce  musée  d'artillerie  arec  celui  que  la  France  possède. 
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burry,  archevAque  de  Canterbury  jusqu*à  Tower-Bill,  où  il  fut  dé^ 
capité,  et  sa  tête  mise  sur  une  pique  à  London-Bridge,  ou  elle  fut 
remplacée,  peu  après,  par  celle  de  Wat-Tyler.  En  1458,  des  tour- 
nois eurent  lieu  à  la  tour,  devant  Marguerite  d* Anjou;  en  1471, 
Henry  VI,  alors  prisonnier,  fut  mis  à  mort  secrètement. 
-  Ce  fut  dans  le  Bowyer-Tower  que  sept  ans  après  le  duc  de  Cla- 
rence  se  noya  dans  un  tonneau  de  malvoisie.  En  1483,  le  duc  de 
Gloucestre,  qui  avait  juré. qu'il  ne  pourrait  pas  dîner  jusqu*à  ce  qu'il 
eût  vu  rouler  sur  le  pré  la  tête  de  lord  Hasting,  ne  put  pas  attendre 
la  un  de  son  repas,  et  le  fit  décapiter  sur  le  premier  morceau  de  bois 
qu'on  trouva.  En  1512,  les  sculptures  sur  bois  de  la  chapelle  saint 
Jean,  furent  détruites  par  le  feu.  Sons  le  règne  d'Henry  YIII  lespri- 
sons  furent  toujours  pleines  et  les  échafauds  toujours  ensanglantés. 
Sir  Richard  Empson  et  Edmond  Dudley,  le  père  de  John  Budley, 
duc  de  Northumberland,  ouvrirent  la  longue  liste  des  victimes  de 
ce  roi  ;  après  eux,  vinrent  le  duc  de  Buckingham,  John  Fischer, 
Thomas  Morus,  Anna  Boleyn,  son  frère  le  marquis  de  Rochfort,  Nor- 
ris  Smeaton,  etc.,  etc.,  le  marquis  d'Exeter,  lord  Montacute,  sir 
Edward  Néville,  Thomas,  lord  Cromwell,  la  courageuse  duchesse 
Salisbury,  lord  Léonard  Grey,  Catherine  Howard,  Lady  Rochfort  sa 
confidente,  et  Henry,  comte  de  Surrey.  Sous  le  règne  d'Edward  VI, 
ses  deux  oncles,  Thomas  Seymour,  baron  Budley,  et  Edward  Sey- 
mour,  duc  de  Sommerset  portèrent  leurs  têtes  surl'échafaud.  Sous 
le  régne  d'Elisabeth,  ce  fut  Thomas  Howard,  duc  de  Norfolk;  les 
cachots  étaient  pleins  de  sectaires  et  de  prêtres,  entr'autres  les  £i- 
meux  jésuites  Campions  et  Persons,  lord  StourtoQ,  dont  le  cas  res-^ 
semble  à  celui  plus  récent  de  lord  Ferre rs,  fut  eiéctrié  pour  le  meur- 
tre des  Hartgill  ;  Henry  Percy,  comte  du  NortbumburlaDd,  se  lu  a 
lui-même  dans  sa  chambre  ;  ce  long  catalûgue  se  ferme  par  la  mort 
du  comte  d'Essex.  Sous  le  règne  de  Jacr|ues  l«f ,  sir  Walter  Halfflgh 
fut  décapité,  et  sir  Thomas  Overbury  empoisonné*  Sous  Charles  Hr, 
Thomas  Wenworth,  comte  de  Staffort  et  i^archevSquo  Laud  subirent 
le  même  sort.  En  1656,  Miles  Sunderland,  condamné  pourcrîmede 
haute  trahison,  s'empoisonna  lui-même;  son  corps  fut  attaché  à  la 
queue  d'un  cheval  et  traîné  jusqu'à  Tower-Hi II,  où  il  fut  jeiédans 
un  trou  creusé  sous  l'échafaud.  En  1661  y  lord  Monson  et  sîr  Henry 
Mildmay  furent  mis  à  mort,  et  l'année  suivante  Henry  Yane  subit  te 
même  sort;  après  eux  ce  furent  les  lords  Al gemon  et  Willams  Perey. 
Sous  Jacques  II,  périt  le  duc  de  Monmouth  ;  après  la  rébellion  de 
1715,  lord  Derwentwater,  et  lord  Kenmure  furent  décapités;  et  après 
celle  de  1745  les  lôrdsKilmamok,  Balmerino  et  Lovât.  En  1760,  lord 
Ferrers  fut  enfermé  à  la  tour  pour  le  meurtre  de  son  intendant,  et 
fut  exécuté  à  Tyburns.  Wilkes  fut  emprisonné  en  1762  pour  qd 
libelle,  et  lord  Gordon  pour  avoir  été  l'instigateur  de  Témeute 
de  1780.  De  notre  siècle  (IBIO),  sir  Francis Burdett  fut  incarcéré  i 
la  Tour  de  Londres,  et  en  1B40  les  conspirateurs  de  Catostreet, 
Thistlwood,  etc. y  etc.,  etc.  y  furent  aussi  renfermés. 
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On  a  répété,  mais  à  tort,  que  la  Tour  de  Londres  contenait  une 
bibliothèque  ;  cette  assertion  n'est  pas  exacte,  elle  ne  possède  pas 
une  collection  de  livres,  mais  elle  renferme  un  grand  nombre  de 
pièces  manuscrites,  relatives  à  Thistoire  de  France  et  d'Angleterre. 

L'ofGcier  commandant  et  gardien  de  la  tour  [place  honorifique  qui 
a  été  occupée  par  plusieurs  comtes  et  un  duc),  est  appelé  constable 
de  la  tour  ;  le  premier  fut  Geoffray  de  Mande  ville,  nommé  par  Guil- 
laume le  conquérant;  le  dernier,  Arthur,  duc  de  Wellington.  Les  au- 
tres employés  supérieurs  sont  sir  Edward  Switf,  esq.  gardien  de 
la  Régalia,  Robert  Porret  et  George  Siacey,  esqs.  gardiens  de 
Store  House,  Thomas  Hardy,  esq.  archiviste,  et  le  lieutenant  Hall. 

M"«  Jane  Ddbcisson. 


CHRONIQUE  LOCALE. 

Nous. avons  sous  les  yeux  le  discours  Sur  Vlndividualitme  que  M.  Tavo- 
cat-géoéral  Laboric  a  prononcé  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour 
Royale  de  Lyon.  Ce  discours,  élégamment  écrit,  est  incontestablent  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  en  ce  genre.  Les  pensées  fortes  et  solides  y 
abondent:  nous  regrettons  seulement  d*y  rencontrer  une  critique  exagérée  de  la 
presse  ,  cette  puissance  nouvelle  dont  certains  actes  peuvent  être  dangereux , 
mais  qui,  en  définitive,  remplit  dans  la  société  de  grandes  et  utiles  fonctions. 
Peut-être,  en  raison  de  son  importance,  consacrerons -nous  à  ce  discours  un 
examen  plus  étendu. 

— M.  Bellin  vient  de  publier  le  discours  qu'il  a  prononcé  &  la  9*  Session  du 
congrès  scientifique  et  dont  la  5*  section  avait  voté  l'impression.  C'est  l'expo- 
sition des  principes  de  rhétorique  contenus  dans  le  Gorgias  de  Platon  et  dans 
le  Dialogue  sur  Céloquence  de  Fénélon,  Ce  travail  fait  honneur  aux  sentiments 
de  l'auteur.  Il  renferme  des  principes^  trop  souvent  méconnus  aujourd'hui 
par  les  orateurs  du  barreau,  du  parlement  et  de  la  chaire.  Nous  ne  pouvons 
qu'encourager  M.  Bellin  à  continuer  à  s'inspirer  à  des  sources  aussi  pures  et 
aussi  élevées. 

—  M.  F.-Z.  Collombet  a  fait  paraître  ces  jours  derniers  une  BUtmrê  de  la 
Vie  et  des  temps  de  saint  Cyprien,  évéque  de  Carthage  et  martyr  au  111*  siècle 
de  l'Eglise.  Cet  ouvrage,  traduit  de  l'anglais  de  Poole,  fait  assez  largement 
connaître  un  des  plus  illustres  pontifes  qui  ait  illustré  le  sol  de  l'Afrique  par 
ses  vertus,  par  ses  écrits  et  enfin  par  un  martyre  qui  effaça  dans  le  sang  quel- 
ques rares  taches  d'une  vie  si  belle  d'ailleurs. 

Dans  une  Dissertation  préliminaire  de  plus  de  quatre-vingt  pages,  M.  Col- 
lombet, posant  la  règle  de  foi  sur  beaucoup  do  points  capitaux  où  le  catholi- 
cisme est  en  différend  avec  le  protestantisme,  montre  que  saint  Cyprien  est 
très-formel  et  très-explicite,  quoique  la  Réforme  ait  souvent  cherché  à  se  pré- 
valoir de  son  nom  et  de  certains  témoignages  un  peu  ambigus.  Ainsi,  la  supré' 
maiie  de  Rome^  et  non  celle  de  la  Bible  ;  la  présence  réelle  dans  FEucharistàef 
la  confession  auriculaire^  l'intercession  des  saints,  U  prière  pour  lesmorls^  etc.  s 
voilà  tout  autant  de  questions  établies  d'après  saint  Cyprien,  par  un  écrivain 
à  qui  les  matières  tbéologiques  sont  loin  d'être  étrangères. 

L'évéquede  Carthage  avait  eu  pour  biographe  l'on  de  ses  diacres  nommé 
PoQtios.  H.  Collombet  a  placé  à  la  fin  de  cette  histoire  la  monographie  de  ce 
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diacre  et  a  mis  le  tette  lalîn  on  regard  du  français.  En6n,  les  Actes  da  martyre 
de  Saint  Cyprien  terminent  le  ToTume.  On  entend,  dins  ces  actes  précieux  , 
l'interroghtoire  subi  par  févéque;  on  assiste  à  ce  dernier  drame  où  se  pres- 
sait la  foule  amie  des  chrétiens  de  Carthage. 

—  H.  Eichof,  bibliothécaire  de  la  reine,  qui,  pendant  quelques  mois, 
avait  suppléé  M.  Fauriel  dans  sa  chaire  au  collège  de  France,  est  nommé 
professeur  de  littérature  étrangère,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  en  rem- 
placement  de  H.  EdgardQuinet.  -^M.  Eichof  est  connu  dans  le  monde  safant 
par  ses  études  sur  Virgile,  et  par  ses  remarquables  travaux  de  philologie  sur 
les  langues  slave  et  orientale. 

—  Le  premier  lundi  de  chaque  mois  se  réunira  à  rHÀtel-de-Tille,  sous  la 
présidence  de  H.  le  maire,  une  commission  composée  de  membres  désignés 
par  lui,  et  chargés  de  rechercher  tant  dans  la  fille  de  Lyon  que  dans  le  dé- 
partement du  Rh6ne,  les  objets  d'antiquité  qui  seraient  de  nature  à  enrichir 
notre  Musée. 

Voici  les  noms  des  membres  de  cette  commission  : 
MM.  Boue,  curé  de  St-Just; 

Breghot  du  Lut,  conseillera  la  cour  royale; 

Comarmond,  conservateur  du  Musée  des  antiques; 

Coste,  conseiller  honoraire  à  ladite  cour  ; 

Darde  1,  architecte  en  chef  de  la  mairie  ; 

Didier-Petit,  négociant; 

Greppo  (l'abbé),  grand-vicaire  du  diocèse  de  Bellay; 

Guerre,  membre  du  conseil  municipal  et  de  l'Académie  de  Lyon  ; 

Lambert,  archéologue  ; 

Monfalcon,  bibliothécaire  du  Palais-des-Arts  ; 

Pavy,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  ; 

Péncaod,  bibliothécaire  de  la  ville; 

De  Ruolz  (Léopold),  professeur  de  sculpture  &  l'école  des  Beaux-Arts. 

—  La  nbuvelle  église  de  Ste-Foy -lès-Lyon,  dont  la  construction  était  presque 
achevée,  et  qui  était  ouverte  au  culte  depuis  plusieurs  mois,  vient  de  s'écrouler 
dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre,  à  2  heures.  La  grande  nef,  la  voâte  en 
briques  et  les  colonnes  sont  à  bas.  Il  ne  reste  debout  que  les  murs  extérieurs 
des  nefs  latérales,  et  une  partie  du  chœur.  Par  bonheur  personne  n'a  été 
victime  de  cet  accident  auquel  on  était  loin  de  s'attendre;  la  veille,  dimanche, 
jour  de  la  dédicace,  un  grand  concours  de  fidèles  se  pressait  dans  l'enceinte 
de  l'église. 

—  On  prépare  à  la  mairie  de  Ljon  le  projet  d'une  fontaine  à  ériger  sur 
la  place  St-Jean.  Cette  fontaine  serait  ornée  de  pilastres,  de  chapiteaux  et  de 
frises,  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Elle  serait  à  quatre  faces,  et  la  statue 
de  Philibert  Delorme  serait  placée  sur  la  face  principale.  Il  serait  temps  en 
effet  de  faire  disparaître  cette  pompe  en  bois,  qui  exige  des  réparations  conti- 
nuelles, et  qui  cesse  de  fournir  de  l'eau  au  moment  où  les  besoins  se  font  sentir 
le  plus  rigoureusement. 
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SAINT-ÉTIENNE 


ANCffiN  ET  MODERNE. 


TROlSlàME    PABTIE    (1), 


A  France  avait  résisté  avee  gloire 
à  l'Europe  coalisée.  De  nombreux 
enfants  de  Signl-Elienne  s'étaient 
acquis^  comme  avaient  fait  leurs 
pères  (2),  une  partie  d'honneur 
dans  la  lutte  nationale.  Plusieurs 
s'étaient  élevés  à  des  grades  plus 
ou  moins  éminents.  Parmi  eux, 
on  a  cité  les  généraux  Grézieux 
et  Chapuis.  Le  premier,  après 
s'èlre  distingué  aux  combats  de  Thuir  et  du  Maz  de  Serre, 
mourut  adjudant-général  à  Jaffa.  Le  second,  de  simple  soU 

(1)  Voir,  pour  la  1'*  partiot  tome  XI,  page  425,  et  pour  la  2*,  tome  Xlî, 
page  479. 

(2)  H.  Aies.  Mazas  rapporte,  dans  ton  court  d'Hittoire  de  France»  qu'i  la 
nottTelle  de  TenTaliissement  du  sol  français  par  l'ennemi,  sous  Louis  XIY,  les 
oatriers  de  la  manafacturo  d'armes  de  Saint-Etienne  quittèrent  leurs  ateliers 
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dat,  parvînt  successivement  au  commandemenl  de  la  ville  de 
Naules,  et  plus  tard  fut  promu  au  poste  de  chef  d*état-major 
(le  la  ville  de  Turin. 

Le  commerce  et  l'industrie  avaient  été  paralysés  par  l'in- 
terruption des  communications  avec  Tétranger,  et  par  les 
dissensions  intestines  ;  Bonaparte,  en  s'emparant  des  rênes  du 
gouvernement,  domina  tous  les  partis  et  ût  renaître  la  con- 
fiance. 

La  physionomie  de  Saint-Etienne  était  devenue  plus  animée 
depuis  les  différents  traités  avec  les  puissances  européennes  : 
si  la  fabrication  des  armes  de  guerre  continuait  encore  à  oc- 
cuper une  partie  de  sa  population,  la  quincaillerie  et  les  armes 
de  luxe  n'en  reprirent  pas  moins  une  grande  activité.  L'in- 
dustrie des  rubans  surtout  se  releva,  et  grandit  à  mesure  que 
les  dernières  traces  des  discordes  publiques  s'effacèrent. 

Les  administrations  civiles  et  communales  se  ressentaient 
de  la  marche  assurée  du  pouvoir.  Les  dcpartemenls  avalent  à 
leur  tête  des  préfets  qui  veillaîeiU  h  r^xécution  des  lois.  L'Elat 
trouva  en  eux  des  intermédiaires  dévoués»  M,  Imbert,  ancien 
membre  du  Conseil  des  Ginq*Cents^  avait  été  installé  dès  la 
création  des  préfectures  dans  W  cheMicu  à  i^Ionlbriion.  11  a 
laissé  la  réputation  d'un  admlnblratcur  éclairé  et  plein  de 
zélé  (1).  M,  Sauzéas,  membre  du  même  Conseil,  fut  insdibé 
sous-préfet  de  Saint-Etienne. 

pouraller  combaUre  àDeDain,  où  iUae  firont  remart^uer  p«r  leur  intr^pidiié 
M.  de  Pradel,  TimproTisateur,  s'est  emparé  do  ùulU  heun^use  eirconiAiiic^î 
lorsqu'il  s'cft  écrié  : 

Car  SaÎDt-Elienne  aussi,  daus  les  moments  d'alarmes, 

Aux  fiers  enfants  de  Mars  sait  envojer  des  armes. 

II  fait  plus  :  aux  hasards  de  la  guerre  soumis. 

Ses  jeunes  citoyens  Toieot  aux  ennemis. 

Et  lui  font  voir  comment  la  féconde  industrie 

Peut  convertir  le  fer  pour  sauver  la  patrie. 
(1)  Ce  fut  lui  qui  fit  publier  destables  de  comparaison  entre  les  anciennes 
mesures  de  la  Loire  et  celles  qui  les  remplacent  dans  le  nouveau  systéae 
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Le  tribunal  civil  de  rarrondissement  avait  été  rétabli, 
M.  Claude  Guérin  en  fut  le  président  et  M.  Jean-Bapliste 
Lardon,  commissaire  du  gouvernement. 

1804.  —  Saint-Etienne  avait  salué  avec  enthousiasme  Tavè- 
nement  de  Napoléon.  Le  commandant  de  la  garde  nationale 
de  celte  ville,  M.  Jourjon-Robert,  fut  envoyé  pour  assister  au 
couronnement  de  Tempereur. 

L'administration  municipale  se  composait  alors  de  M.  Gabriel 
Fyard^  ancien  officier  d'arlillerie ,  maire^  et  de  MM.  Michel 
Piégay  et  Sàint-Thioliére-DutreuiU  adjoints,  qui  s'occupèrent 
activement  de  liquider  un  arriéré  de  dettes  assez  considé- 
rable. Les  ressources  de  la  commune  étaient  à  celle  époque 
très  bornées.  En  1805,  ses  dépenses  s'éiant  élevées  à  53,000  f. 

et  ses  revenus  D*ayant  été  que  de 48,202 

il  y  eut  un  déficit  de 4^798 

qu'il  fallut  combler  par  la  vente  de  quelques  propriétés  de  la 
ville. 

L'oclroi  municipal  avait  été  établi.  Mis  d'abord  en  régie,  il 
fut  ensuite  affermé.  Il  rapporta  la  même  année  37,675  fr.  ; 
mais  en  1804 ,  les  revenus  augmentèrent  sensiblement , 
Toctroi  seul  figura  pour  une  somme  double  de  celle  de  l'année 
précédente.  Cet  accroissement  était  dû  à  raclivitédes  travaux 
dans  les  diverses  branches  de  Tindustrie  et  aux  soins  de  Tad  • 
m  luis  Ira  lion. 

A  cette  époque,  la  ville  s'étendait  d'orient  en  occident  sur 
une  longueur  de  15  à  1,800  mètres,  n>ais  n'en  comprenait  pas 
plus  de  400  du  nord  au  midi,  ayant  même  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, la  rue  Saint-André,  longue  d'environ  150  mètres,  qui 
n'avait  des  maisons  que  d'un  seul  côté.  La  vente  des  pro 
priélés  de  main-morte,principa1ement  des  couvents  de  Sainte- 
métrique  ;  Irtvail  iogral,  mais  intéres«ant,  qu*oot  coDtioué,  de  nos  jours 
M.  Godefio,  géomètre  en  chef  du  cadastre»  et  H.  Fa?re,  conducteur  des  ponts 
et  chaussées,  dans  des  tableaux  très  ingénieux.  Voir  le  Bul,  ind,  de  Varrott 
diuement  de  Saint  Etienne^  tome  18,  p.  162. 
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Catherine  et  des  Minimes,  et  le  développement  du  commerce 
donnèrent  lieu  à  la  construction  de  nouvelles  maisons.  La  ville 
comptait  alors  environ  18,000  habitants  inlra^muros  et  près 
de  1,200  maisons.  La  population  qui  ^vait  décru  pendant  les 
années  1792  et  suivantes,  s'était  augmentée  successivement  et 
avait  atteint  de  nouveau  le  chiffre  qu'elle  possédait  avant  la 
révolution  (1). 

Le  culte  était  entièrement  rétabli.  M.  ChoUeton,  33«curé 
de  Saint-Etienne  avait  remplacé  M*  Sonier-Dulac^  qui  avait 
heureusement  traversé  toute  l'époque  révolutionnaire  ;  mais 
bientôt  nommé  grand-vicaire  du  diocèse  de  Lyon  ,  il  eut 
pour  successeur  M.  Piron,  originaire  de  Saint-Just-enBas. 
M.  Caillé,  9«  curé  de  Notre-Dame,  fut  nommé  en  rempla- 
cement de  M.  Thiolière,  applé  au  poste  de  Saint-Pierre, 
de  Lyon. 

Les  deux  églises  paroissiales  n'avaient  pas  suffi  à  l'aflluence 
des  fidèles,  une  succursale  avait  été  établie  depuis  1802  k 
Saint-Ennemond,  où  siégera  longtemps  le  bon  et  vénérable 


(i)  Si  l'on  remonte  aux  lemps  antérieurs,  il  est  assez  difficile  d'expliquer 
les  motifs  pour  lesquels  la  Tille  qui  était  ceinte  de  murailles,  afait  un 
mandement  ou  territoire  de  si  peu  d'étendue,  tandis  que  ceux  deMontaud, 
d'Outrefurens,  Valbenotte,  la  Métare  et  Furet-la- Valette,  qui  n'aTaient  pour 
chefs-lieux  que  des  hameaux,  embrassaient  un  espace  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Dés  que  la  Tille,  originairement  bornée  à  un  espace  d'environ  3  hectares, 
prit  de  l'accroissement,  elle  dût  d'abord  s'étendre  du  c6té  de  l'occident,  sur 
le  territoire  de  Montaud,  qui  anÎTait  à  150  métrés  des  murs  ;  plus  tard  b 
TÎlle  s'accrut  Ters  l'orient,  alors  elle  s'étendit  sur  le  territoire  d'Oulrefurens 
qui  n'en  était  éloigné  que  d'euTiron  275  métrés. 

An  commencement  de  la  réTolution,  le  territoire  de  Saint-Etienne  était 
borné  à  l'occident  par  le  ruisseau  des  Tilles,  c'est-à-dire  que  la  place 
Roannel,  le  quartier  Polignay  et  des  Capucins,  celui  de  la  Pareille  et  des 
Beaumes  faisaient  partie  du  territoire  de  Montaud.  A  cette  époque  la  TÎUe 
n'était  traTersée  que  par  une  seule  grande  route;  celle  de  Lyon  au  Puj  aTec 
embranchement  sur  Montbrison. 
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abbé  Peurîère.  Une  deuxième  succursale  fut  aussi  créée.  Ce  fut 
celle  de  Sainte-Marie^  desservie  par  M.  Recorbet,  ancien  su- 
périeur du  petit  séminaire  de  TArgentière^  depuis  gi^nd- 
vicaire  à  Lyon  (1). 


(1)  Les  noms  des  hommes  qui,  pendant  cinq  siècles,  ont  successiTement 
occupé  la  chaire  éyangélique  de  cette  cité»  et  qui  souvent  tiennent  un  rang 
honorable  dans  son  histoire»  ne  peuTcnt  être  passés  sous  silence.  En  Toici  la 
liste  aussi  exacte  que  les  documents  existants  ont  pu  le  permettre  : 

EGLISE  DE  SAINT-ETIENNE,  PAROISSE  EN  1195. 


AH. 

▼illiers,  reli- 

1296. Denis  Colomb, 

le'  curé 

gieux  de  St- 

1 540.  Josserand  Durgel, 
1384.  Mathieu  Deville, 

2« 

3« 

1628. 

Augustin, 
Claude  Marest, 

18« 
19» 

1407.  Barthélémy  Pon- 
ceton. 

4« 

1632. 

Léonard  Chovin 
de  Besset,  pre- 

1460. Ant.  Blein  aîné. 

5* 

mier  curé  sté- 

1463.  Mathieu  Blein  son 

phanois. 

20« 

frère, 

6« 

1638. 

Jacques  Toissat, 

1504.  Ant.  Blein  jeune. 

7« 

d'Orcivat  en 

1518.  Jacq.de  StPriest 

Auvergne. 

21« 

chanoine  et  comte 

1644. 

François  Romani, 

de  Lyon , 

8« 

provençal,  pro- 

1537. Ant.  de  St-Priest, 

tonotaire  apos- 

neveu. 

9« 

tolique,  etc«. 

22* 

1540.  Pierre  de  Saint- 

1655. 

Barthélémy  La- 

Priest  son  frère, 

!0« 

verchère  de 

1542.  Jean  Accarîe, 

11« 

St-Bonnet-le- 

1555.  Jean  Accarie  nev. 

12« 

ChÀteau, 

23« 

1564.  Léonard  Jaunîer, 

1660. 

Claude  Bernou  de 

théologien  doc- 

Saint-Etienne, 

24* 

teur  forézien. 

13* 

Yincent   Cra- 

1575.  Antoine  Gery, 
1580.  Mathieu  CaUn, 
1587.  Pierre  Harenc  de 
laCondamine, 

14« 
15 

16» 

1661. 

bq     ponne     de 
^     St.-Etienne. 
•g  Pierre     Cha- 
?    banne      de 
Périgneux. 

25» 

1588.  Pierre  Coram, 
1598.  Antoine  de  Mora- 

17* 

1664. 

Guy-Colombet,  do 
St-Amour,    le 
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iSous  M.  Fyard  eurent  lieu  divers  élablissemenls  qui  prouvent 
son  zèle  pour  la  chose  publique.  Dès  1805,  fut  instituée  une 
chambre  consultative  de  manufactures,  dont  les  attributions 
sonld'éclairer  le  gouvernement  sur  les  intérêts  industriels  de  la 
localité.  D'autre  part^  on  ouvrit  des  écoles  primaii^es  dirigées 
par  des  Frères  de  TËcole  Chrétienne,  pour  l'instruction  de  la 
classe  ouvrière,  ensuite  des  écoles  secondaires  pour  les  enfants 
dont  les  éludes  ont  été  déjà  ébauchées,  une  classe  gratuite  de 
dessin,  dont  le  professeur  est  salarié  parla  ville,  enfin,  uncol- 
lége  communal  dont  Taulorisation  a  lieu  par  décret  du  23  mai 
1806.  C'est  à  cet  administrateur  que  Ton  doit  aussi  la  cons- 
truction d'égoûts  dans  plusieurs  des  nouvelles  rues.  Saint- 
Etienne  est  peut-être  la  seule  grande  cité  en  France  qui  pos- 
sède un  réseau  complet  d'égoûls  dans  toutes  ses  rues  (1). 

M.  Gabriel  Fyard  décéda  au  Cluzel,  maisou  de  canipagne 
près  de   Saint-Etienne,  le  25  février  1807.  Le  Conseil  muni- 


bienfailcur  des 

Roanne ,    curé 

hospices, 

26* 

des  deux  parois- 

1708. 

Laurent   Boyer, 

ses,  en  1756, 

51« 

ancien  curé  de 

1702. 

Pierre-Raphaël  S6- 

Monlbrisoo , 

27<» 

nier-Duiac,  curé 

1729. 

Veuillard  de  St- 

des  deux  parois- 

Nizier, 

28« 

ses,  en  1765, 

32» 

1732. 
1738. 

Pierre  Thevenet 

de  Lyon, 
Jean    Ducros  de 

29« 

1805. 
1805. 

Cholletoii, 
Piron, 

33« 
34» 

Castres, 

30« 

1824. 

Desheares, 

35« 

1754. 

Jacques  Turges  de 

1855. 

Froget, 

36* 

(1)  Les  anciennes  rues  aboutissant  au  F'urens  yersaient  leurs  eaux  dans  qd 
égoât  public  dont  Tongine  remonte  à  une  époque  reculée  ;  il  est  reconnu  par 
des  anciens  litres  que  jadis,  lorsqu'un  propriétaire  Toulait  prendre  issue 
dans  un  conduit  commun,  il  était  obligé  d'en  demander  la  permission  aa 
seigneur  qui  l'accordait  moyennant  un  écu  et  à  condition  que  les  frais  seraient 
à  la  charge  du  demandeur  :  l'entretien  général  était  supporté  par  tous  les 
intéressés. 
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cîpal,  par  des  hooneurs  funèbres,  rendit  hommage  à  la  mé- 
moire d'an  magistrat  qui  avait  dirigé  Tadministration  avec 
autant  de  lumières  que  de  zèle  et  de  fermeté. 

Après  lui,  M.  François  Jourjon-Robert  fut  placé  à  la  tête 
de  l'administration,  où  il  se  fit  aimer  par  ses  formes  agréables 
et  son  affabilité.  En  1808,  eut  lieu  la  translation,  dans  la 
maison  que  la  ville  possédait  rue  de  Roanne,  des  bureaux  de 
la  mairie  qui  existaient  depuis  1791  dans  Fancien  couvent  des 
Minimes.  Ceux  de  la  sous-préfecture  se  trouvaient  déjà  ins- 
tallés dans  une  partie  de  la  même  maison.  A  partir  de  cette 
époque,  la  ville  s'est  portée  hors  de  son  enceinte  primitive. 
L'ancienne  cité  tendra  chaque  jour  à  s'effacer. 

Vers  le  commencement  de  1809,  eut  lieu  la  création  d'un 
journal  à  Saint-Etienne  (1).  L'avocat  Berger  fit  paraître  une 
feuille  hebdommadaire  qui  satisfaisait  alors  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  localité.  Elle  contenait  les  nouvelles  de  la  se- 
maine, un  article  littéraire,  ou  un  conte  moral  et  philoso- 
phique, quelquefois  une  pièce  de  vers,  voire  même  un 
logogriphe,  une  charade  ou  une  énigme  que  les  OEdipes  du 
café  Thiolier  se  plaisaient  à  déchiffrer.  Mais  la  principale  ma- 
tière du  journal  était  la  réunion  de  toutes  les  annonces  judi- 
ciaires. Cet  avantage  ne  fut  pas  assez  important  pour  faire  la 
fortune  du  rédacteur.  Après  lui,  le  sieur  Boyer,  dontl'impri- 
roerie  avait  été  établie  en  1590,  continua  la  seule  publication 
des  annonces  sous  le  titre  de  Journal  de  l^arrondissemeni  de 
Saint-Etienne. 

Cette  même  année,  MM.  Dervieux  et  Piaud  obtinrent  un 
brevet  dlnvention  pour  une  machine  propre  à  fabriquer  le 
fond  des  dentelles  (2)  ;  il  est  malheureux  que  cette  industrie 

(1)  Déjà,  en  1791,  H.  Etienne  Dagier  avait  fait  paraître  quelques  feuilles 
intitulées  :  Journal  du  District, 

(2)  Le  premier  brevet  d'invention  délivré  h  Tindustrie  stéphanoise  est  du 
43  février  1792,  en  faveur  du  sieur  Javelle,  contrôleur  des  armes  à  Saint- 
Etienne,  pour  une  machine  propre  à  polir  et  achever  enliéremeut  les  canons 
de  fusils. 
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n'ait  pas  pris  à  Saint-Etienne  le  développement  dentelle  était 
susceptible.  L'établissement  qui  fut  créé  au  bas  des  Roches, 
sur  la  rive  de  Furens,  fut  plus  tard  abandonné.  On  assure  que 
l'abbé  Sauzéas  avait  déjà  inventé  un  métier  pour  le  même 
objet. 

M.  Jourjon  exécuta  plusieurs  projets  que  ses  prédécesseurs 
avaient  conçus  et  préparés  :  l'organisation  de  la  voirie  et  des 
gardes-pompiers,  la  continuation  des  travaux  pour  les  ac- 
queducs  et  fontaines,  la  réparation  des  routes,  les  plantations 
de  la  place  Marengo,  l'organisation  définitive  du  collège  dans 
l'ancien  couvent  des  Minimes,  la  couverture  de  quelques 
points  du  Furens,  enfin  la  construction  d'une  salle  de  spec- 
tacle élevée  par  les  soins  de  M.  Réocreux  (i).  Le  journal  de 
répoque  raconte  que  les  acteurs  débutèrent  par  une  co- 
médie, un  opéra  et  un  ballet.  Malheureusement  l'orchestre 
n'était  composé  que  d'un  seul  violon  gagiste  ;  les  amateurs 
de  la  ville^  asses  nombreux^  vinrent  seconder  de  leurs  talents 
les  efforts  des  artistes.  Le  directeur  fit  si  bien  ses  affaires 
qu'en  peu  de  temps  il  acquit  une  fortune  considérable. 

A  cette  époque,  était  préfet  à  Montbrison,  M«  Ducolombier, 
qui  fit  imprimer  un  annuaire  du  département  de  la  Loire,  où 
Ton  trouve  les  premiers  renseiguements  statistiques  sur  le 
commerce  et  l'industrie  de  Saint-Etienne. 

Le  15  juin  1810,  M.  Antoine  Neyron  fut  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  maire.  En  1811,  eut  lieu  l'établissement  du 

Il  est  à  remarquer  que  do  commencement  de  l'institation  des  breyets  d'in 
veolion  jusqu'en  1829,  il  n'en  a  pat  été  délÎTré  à  Saint-Etienne  plus  de  30» 
tandis  que  dans  les  10  dernières  années  on  en  a  compté  plus  du  double. 
Voyez  la  $tatUtique  industrielle  de  M.  A.  Peyret,  page  190 ,  et  le  Bulletin  Ai- 
dustrielt  tomes  8, 9, 11  et  17. 

(1)  La  première  salle  de  spectacle  éleyée  à  Saint-Etienne  fut  une  bar- 
raque  en  planche,  construite  en  1765*  sur  la  place  Chayanelle.  Deux  années 
après  un  théâtre  fut  établi  par  M.  Blanc,  rue  Neuve,  où  des  représenUtions 
eurent  lien  jusqu'en  1789.  En  1796,  une  troupe  ambulante  donna  des  re- 
présentations dans  un  emplacement  que  possédait  M.  Molle,  rue  de  Roanne. 
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Conseil  des  Prud'hommes^  dont  M.  PeyretBoucharlat  fut  le 
premier  président.  L'année  suivante  arriva  un  événement  heu- 
reusement rare  dans  les  annales  de  notre  cité.  Un  misérable, 
coupable  de  vol,  d'assassinat  et  dincendie,  fut  guillotiné  sur 
la  place  Chavanelle.  La  vue  de  cet  instrument  qui  avait  servi, 
il  y  avait  peu  d'années,  à  consommer  d'odieui^  attentats,  ré* 
veilla  de  tristes  souvenirs  dans  Famé  de  nos  concitoyens  : 
c'est  la  seule  exécution  à  mort  qui  ait  eu  lieu  à  Saint-Etienne 
depuis  1789.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  crimes  y  soient  moins 
fréquents  qu'ailleurs  ^  bien  que  les  habitants  du  pays  aient 
des  mœurs  douces  et  un  caractère  pacifique  :  c'est  sans  doute 
le  résultat  du  grand  nombre  d'individus  étrangers  qui  viennent 
y  chercher  du  travail  et  n'y  trouvent  pas  toujours  des  ressour- 
ces pour  vivre,  eux  et  leurs  familles  (l). 

Le  10  août  1813,  M.  Antoine  Pascal,  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  maire,  se  dévoua  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'admi- 
nistration de  la  ville.  Cette  année,  la  misère  fut  excessive,  à  la 
suite  de  la  cherté  des  grains  et  des  charges  énormes  qu'avait 
imposé  le  régime  impérial.  Toutes  les  branches  d'industrie,  à 
part  la  fabrication  des  armes  de  guerre,  étaient  en  souffrance* 

1814.  —  Les  armées  étrangères  avaient  envahi  le  sol  fran- 
çais. Le  21  mars  de  cette  année,  un  corps  de  près  de  5,000 
hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  sous  le  comman- 
dement du  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg  (  père  de  la 
duchesse  de  Nemours  ),  vint  de  Lyon  pour  occuper  Saint- 
Etienne  qui  devenait  un  point  important  à  cause  de  la  manu- 
facture d'armes.  Tous  les  employés  du  gouvernement,  un 
corps  de  l'armée  des  Alpes  qui  était  stationné  dans  cette  ville, 
les  officiers  d'artillerie  et  les  gendarmes  se  replièrent  sur  la 
Haute-Loire  et  le  Puy-de-Dôme.  Le  maire  et  le  conseil  muni- 
cipal restèrent  en  permanence  pour  veiller  au  maintien  de 
l'ordre.  Le  prince  autrichien  ûtaux  habitants  une  adressedans 

(1)  Voyez  la  sUtistiqae  criminelle  du  département  de  la  Loire >  par 
M.  *  procureur  du  roi  à  Saifil-Elienne.  BuUetiu,  tome  X,  page  201. 
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laquelle  il  les  engagea  à  rester  paisibles  et  à  être  sans  inquié- 
tude^ promettant  que  les  personnes  et  les  propriétés  seraient 
respectées.  Il  ordonna  un  désarmement  général  de  la  garde 
nationale,  exceptant  toutefois  la  compagnie  des  grenadiers 
dont  il  se  plut  à  reconnaître  le  bon  esprit,  et  déclara  qu'il 
n'était  venu  à  Saint-Etienne  que  pour  y  conserver  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité. 

Le  27  mars,  sur  la  nouvelle  qu'un,  corps  de  troupes  fran- 
çaises avait  passé  le  Rhône  à  Saint-Vallier  et  se  dirigeait  sur 
Monistrol  par  Annonay,  les  approvisionnements  de  la  manu- 
facture d'armes  furent  évacués.  Les  bois  de  fusils  furent  en 
partie  brûlés  ;  les  canons  et  autres  pièces  de  l'arme  furent 
dirigés  par  convois  sur  Lyon,  point  central  des  corps  du  prince 
de  Schwarzeraberg  et  du  maréchal  Bubna. 

L'occupation  de  Saint-Etienne  fut,  sans  doute,  une  calamité 
publiqeu  sous  le  rapport  de  l'indépendance  nationale^  mais 
nous  devons  cependant  rendre  justice  au  général  autrichien 
pour  la  conservation  de  la  tranquillité  qui  régna  constamment 
dans  la  ville,  et  pour  le  maintien  de  la  discipline  sur  ses 
troupes. 

Nous  pourrions  ajouter  que  ce  prince  montra  une  affabilité 
rare  :  logé  chez  le  maire,  servi  k  sa  table,  au  milieu  de  sa 
famille,  il  témoigna  une  confiance  qui  fait  autant  son  éloge 
que  celui  du  premier  administrateur.  On  cite  plusieurs  exem- 
ples de  sévérité  envers  les  soldats,  aux  moindres  plaintes  ; 
d'un  autre  côté,  il  fit  rendre  la  liberté  k  onze  habitants  de  La- 
fouillouse,  accusés  sans  preuve  d'avoir  tué  un  dragon  de  la 
Tour. 

Un  corps  de  partisans  s'était  formé  dans  la  plaine  du  Forez 
et  sur  les  bords  de  la  Loire,  sous  le  commandement  de 
M.  Gustave  de  Damas.  Composé  d'hommes  généralement  peu 
habitués  au  maniement  des  armes,  il  ne  rendit  pas  tons  les 
services  que  la  patrie  en  attendait  ;  néanmoins  ses  courses  ne 
laissèrent  pas  d'inquiéter  les  Autrichiens. 

Le  8  avril,  on  apprit  à  Saint-Etienne  l'entrée  des  troupes 
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alliées  à  Paris,  la  chÂte  du  gouvernement  impérial  el  le  rappel 
de  Fancienne  dynastie  des  Bourbons.  Le  joug  napoléonien 
avait  fatigué  la  France.  Le  retour  de  la  paix  fut  Tobjet  d'une 
expression  spontanée  et  presque  unanime  de  satisfaction  égale 
au  moins  à  celle  qui  avait  salué  Bonaparte  h  son  avônement  au 
pouvoir,  sentiment  qui  ne  peut  éclore  qu'à  la  suite  de  grandes 
calamités.  Ce  résultat  inattendu  provoqua  de  grandes  fêtes 
publiques  que  les  femmes  surtout  contribuèrent  à  embellir. 

Après  la  retraite  des  étrangers  qui  évacuèrent  Saint-Etienne 
le  20  avrils  le  commerce  reprit  une  grande  activité.  Toutes  les 
branches  d'industrie  se  développèrent,  la  rubanerie  surtout 
prit  un  accroissement  jusqu'alors  inconnu.  C'est  Tépoque  de 
quelques  grandes  fortunes  stéphadoises.  On  cite  plus  d'un  fa- 
bricant de  rubans  qui,  en  peu  d'années,  devint  millionnaire. 

Louis  XYIII,  en  remontant  sur  le  trône  de  ses  pères  avait 
donné  aux  Français  la  charte  constitutionnelle,  où  étaient 
tracées  les  bases  du  gouvernement  représentatif.  Le  nouveau 
pouvoirmlt  en  général  à  la  têtedes  administrations  des  hommes 
qui  souvent  avaient  plus  de  dévouement  que  d'habileté.  Le 
comte  Rambuteau  était  maintenu  à  la  préfecture  de  Mont- 
brison,  où  il  avait  remplacé  M.  Holvoët,  et  M.  Chovet-de- 
Lachence  continuait  ses  fonctions  de  représentant  au  corps 
législatif,  qu'il  occupait  depuis  1805. 

Le  23  septembre  de  cette  même  année,  le  comte  d'Artois 
(depuis  Charles  X  }  visita  notre  ville.  On  lui  fit  une  réception 
magnifique.  Arcs  de  triomphe,  ovation,  érection  du  bnste 
d'Henri  lY,  banquets,  bals  concerts,  rien  ne  fut  oublié  dans 
cette  solennité  qui  coûta  27,000  fr.  à  la  commune.  Quelle 
leçon  pour  nos  neveux  que  le  spectacle  toujours  renaissant  de 
ces  engoâments  politiques  !  Eut-on  pu  prévoir  alors  le  chan* 
gement  qui  devait  bientôt  s'opérer  ? 

1815.  —  A  la  nouvelle  de  l'apparition  magique  de  T^apoléon 
et  de  sa  rentrée  aux  Tuilleries,  les  travaux  industriels  ces« 
sèrent  spontanément.  La  France  reprit  son  allure  guerrière. 
Au  lieu  de  tissus  de  soie,  Saint-Etienne  ne  fut  occupé  qu'à 


Digitized  by 


Google 


460 

Tabriquer  des  armes.  L'airain  retenlitet  la  résistence  s'orga^» 
nisa  de  toutes  parts.  M.  Tribert  fut  désigné  h  la  préfecture  de 
Monlbrison  et  M.  Jean-Jacques  Baude,  ancien  sous-préfet  k 
Roanne^  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  dans  notre  Yille. 
M.  Michel  Piégay  occupa  la  mairie  et  fut  nommé  député  à  la 
chambre  des  représentants.  L*avocat  Teste  (  depuis  ministre 
de  la  justice  }  vint  seconder  le  mouvement  et  faire  opérer  la 
fédération.  A  celte  époque^  notre  cilé  fut  sillonnée  par  des 
troupes  nombreuses  et  des  bandes  indisciplinées  de  Roannais 
et  de  Guillolins  conduits  par  l'infortuné  général  baron  Moulon- 
Duvernet,  à  la  présence  d'esprit  et  à  la  fermeté  duquel  la  ville 
fut  alors  redevable  de  sa  tranquillité.  Logé  chez  le  maire,  en-» 
touré  des  personnes  les  plus  respectables,  il  put  rassurer  les 
citoyens,  faire  veiller,  par  des  patrouilles,  à  la  sûreté  publique, 
et  déjouer  les  projets  incendiaires  des  anarchistes. 

Après  les  désastres  deWaterloo,  eut  lieu  la  seconde  invasion 
des  étrangers.  Saint-Etienne  essuya  la  rigueur  des  réquisitions 
de  vivres  et  des  contributions  en  argent.  Depuis  le  Si  juillet 
jusqu'au  H  août,  la  ville  fut  en  état  de  siège.  Le  séjour  de  ces 
bûtes  incommodes  diminua  considérablement  la  fièvre  d'enthou 
siasme  qui  avait  accueilli  les  Bourbons. 

M.  Pascal  avait  repris  le  timon  des  affaires,  M.  Melqiond, 
un  des  commandants  de  la  garde  nationale,  fut  installé  pre- 
mier adjoint.  Yoici  le  serment  qui  était  alors  en  usage  et  qui 
donne  une  idée  assez  exacte  des  exigences  de  celte  époque  : 
««  Je  jure  et  promets  à  Dieu  de  garder  obéissence  et  fidélité  au 
«  Roi,  de  n'avoir  aucune  iutelligence,  de  n'assister  à  aucun 
<•  conseil,  de  n'entretenir  aucune  ligue  qui  soit  contraire  h  son 
«  autorilé  ;  et  si  dans  le  ressort  de  mes  fonctions  ou  ailleurs, 
«  j'apprends  qu'il  se  trame  quelque  chose  à  son  préjudice,  je 
«t  le  ferai  connaître  au  Roi.  » 

Ce  fut  l'époque  d'une  réaction  politique,  qui  quelquefois 
fut  dirigée  contre  des  citoyens  inoffensifs;  néanmoins  les  excès 
n'y  furent  pas  si  violents  que  dans  d'autres  localités  où  ils  ren- 
dirent le  gouvernement  odieux. 
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Le  i«^  aoât,  eut  lieu  la  coovocatioaâes  collèges  électoraux. 
M.  Dugas  de  Varennes  fut  nommé  député  et  fit  partie  de  la 
chambre  dite  Introuvable.  Le  i^'  novembre  suivant  on  rétablit 
sur  la  pyramide  de  la  fontaine  de  la  place  Royale  le  buste 
d*Henri  lY,  qui  en  avait  été  déplacé  lors  des  derniers  orages 
populaires  ;  le  nouveau  buste  en  terre,  ouvrage  du  dessinateur 
Peillon,  n'a  subsisté  que  quelques  années,  vu  la  fragilité  delà 
matière.  Cétait  une  excellente  idée,  si  cette  manifestation  n'eût 
pas  été  élevée  par  un  esprit  de  parti,  mais  eut  été  la  consé- 
cration d'un  souvenir  historique  tel  que  celui  de  ce  bon  prince 
visitant  ses  sujets  pour  effacer  les  dernières  traces  des  dis- 
cordes civiles.  Les  monuments  public  devraient  être  élevés 
en  matières  durables  et  ils  intéressent  davantage  quand  ils 
rappellent  quelques  bienfaiteurs  du  pays. 

1816.  —  Si  l'œil  est  attristé  parfois  par  le  spectacle  déplo- 
rable de  nos  dissensions  intérieures,  la  pensée  se  reporte 
avec  plaisir  sur  des  créations  utiles.  Le  13  février  eut  lieu 
Tinstallalion  des  nouveaux  membres  du  tribunal.  M.  Teyter 
fut  nommé  président,  eu  remplacement  de  M.  Claude  Mon- 
tellier,  qui  occupait  ces  fonctions  depuis  1807^  et  M.  Terme 
fui  procureur  du  roi  (1). 

La  Restauration  sentait  le  besoin  de  remplacer  les  écoles 

(i)  ÀTant  M.  MoDtellier»  avait  siégé  M.  Goérîo  qai  avait  remplacé  M.  Fro- 
mage» le  dernier  juge  da  marquisat  de  Saiot-Priest.  Voici  comment  se  com- 
posaient les  différentes  juridictions  de  Saint-Etienne  avant  la  Révolution  : 

i^  De  l'élection  qui  décidait  de  tout  ce  qui  avait  pour  objet  l'assiette  et  le 
recouvrement  des  deniers  royaux,  les  tailles  et  les  taillades,  etc.  ;  créée  en 
4629  pour  Saint-Ghamond,  elle  fut  transférée  en  1631  à  Saint-Etienne  ; 

i**  De  la  sénéchaussée  qui  jugeait  les  affaires  criminelles  ;  elle  fut  instituée 
par  ordonnance  de  septembre  1645,  et  se  rendait  semestriellement  avec 
MontbrÎBon;  maïs  en  1769  elle  fut  transférée  intégralement  dans  cette  der- 
nière ville  ; 

Z9  Enfin,  de  la  juridiction  ordinaire  du  seigneur,  qui  comprenait  toutes 
les  affaires  civiles  et  qui  se  composait  d'un  juge,  d'un  châtelain,  d'un  pro- 
cureur fiscal  et  d'un  greffier. 
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praliques  de  Pesoy  el  de  Geslauterp  qui  venaient  d*èlre  en» 
levées  k  la  France.  Elle  créa  Técole  des  Mineurs  de  Saint* 
EUenne,  qui,  par  sa  posilion  auprès  d'un  des  plus  riches 
bas&ins  du  globe,  esl  appelée  à  fournir  des  sujets  aux  élablis- 
semenls  induslriels.  M.  Lguis-Anloine  Beaunier^  ingénieur  en 
chef  des  mines,  en  fut  nommé  direcleur.  Cest  à  lui  que  Von  doit 
la  publication,  en  1812,  d'un  Mémoire  sur  la  topographie  sou- 
terraine du  département  de  la  Loire,  reproduit  en  1816  par 
les  Annales  des  MineSy  où  sont  décrits  les  différents  systèmes 
houiilers  de  notre  arrondissement,  Tinclinaison,  la  puissance 
des  couches,  enûn,  tout  ce  qui  embrasse  Texploitation  des 
mines.  Il  est  à  désirer  que  les  connaissances  acquises  depuis 
en  géologie  parla  théorie  des  soulèvements,  permettent  de 
faire  de  nouvelles  recherches  sur  la  richesse  de  notre  bassin. 
Ce  serait,  sans  aucun  doute,  un  travail  précieux  et  d'une 
grande  utilité  pour  le  pays  (1). 

Le  3  août,  le  duc  d'Angoulème  vint  visiter  notre  ville.  On 
lui  fit  une  brillante  réception^  el  il  fut  logé  à  Chanlegrillet^ 
dans  les  mêmes  appartements  qu'avait  occupés  son  père,  deux 
ans  auparavant. 

Le  22  janvier  1817,  M.  Salichon  fut  désigné  maire  de  Saint- 
Etienne.  Cette  année  les  campagnes  environnantes  devinrent 
le  théâtre  de  vols  nombreux  commis  par  des  mendiants  étran- 
gers. Un  détachement  de  la  Haute-Saône  se  rendit  dans  cette 
ville  et  parvint  à  arrêter  ces  désordres.  Le  maire  obtint  la 
même  année  le  rétablissement  des  anciennes  armoiries  de 
Saint-Etienne.  Elles  se  composent  d'un  écu  d'azur  àdeus  pal- 
mes d^or  en  sautoir^  accompagnées  d^une  couronne  du  mém€  en 
chef^  une  croix  à  dextre^  Vautre  à  senestre  et  la  troisième  en 
pointe.  Peux  guirlandes  l'entourent  el  il  est  surmonté  d'une 

(i)  Ce  vœu  doit  être  prochainement  réalisé.  Un  des  professeurs  <}e  l'école 
des  Minet»  M.  Orunner,  s'occupe  en  ce  moiDe;nt>  par  ordre  du  gouTernemeot, 
d'une  carte  géognostiquc  du  déparlement  de  la  Loire,  où  sera  sans  doute  ré- 
visé le  travail  de  M.  Beauoier. 
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couronne  de  marquis  faisant  sans  doute  allusion  à  )a  seigneu* 
rie  de  Saint-Priest,  dont  Saint-Etienne  était  jadis  une  dépen- 
dance. 

En  1818,  eut  lieu  la  démolilion  de  la  maison  de  Midor^  au 
midi  de  la  place  Royale,  ce  qui  compléta  l'ouverlure,  dans  la 
traversée  de  la  ville,  de  la  route  de  Roanne  au  JKhôue,  or- 
donnée par  la  loi  du  12  mai,  1806.  L'utilité  de  cette  voie  de 
communication  du  nord  au  midi  de  la  France  était  sentie  de* 
puis  longtemps.  Elle  avait  été  constamment  réclamée  dés 
1791  par  Fadminislration  de  Saint-Etienne,  composée  de  ci- 
toyens aussi  recoramandables  par  leurs  lumières  que  par  leur 
véritable  esprit  patriotique.  Dès  le  mois  de  mars  1793,  la 
municipalité  avait  dressé  un  plan  d'aliénation  des  terrains 
du  couvent  de  Sainte-Catherine^  traversés  par  la  roule;  et 
avait  fait  procéder  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville  à 
Touverture  des  différentes  rues  qui  viennent  la  couper  sous 
différents  angles.  En  1794,  les  agents  du  gouvernement  qui 
dirigeaient  la  manufacture  d'armes  de  guerre,  voulant  lui 
donner  une  grande  impulsion,  imaginèrent  de  faire  construire 
des  ateliers  dans  la  partie  du  terrain  que  la  ville  possédait 
encore. 

Dès  cette  époque,  on  distingue  le  quartier  de  la  cilé  an- 
cienne ville  et  la  ville  neuve.  La  magniûque  percée  qui  tra- 
verse Saint-Etienne  du  nord  au  midi  fut  dè$-lors  arrêtée.  Le 
spectateur  placé  au  centre  de  b  ville  put  voir  avec  étonne- 
ment  la  ligne  droite  d«  2,000  mètres  qui  monte  insensible- 
ment jusqu'au  coteau  de  'Valfuret,  un  des  chaînons  par  lequel 
Pilât  correspond  aux  Cévennes,  tandis  que  du  cété  opposé  sa 
vue  plonge  à  plus  de  3,500  mètres  et  se  repose  avec  plaisir 
sur  le  cène  pétro-siliceuz  de  Saint-Priest,  aatiqae  manoir 
féodal  des  seigneurs  de  Saint  Etienne. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que  pendant  les  trente  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution,  il  ne  se  construisit  guère 
que  8  à  10  maisons,  tandis  que^  dans  la  même  période  de 
temps  qui  a  suivi,  il  s'en  est  élevé  environ  600.  L'accroisse* 
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menl  de  la  ville  ne  s'est  pas  borné  là.  A  peioe  la  nouvelle 
percée  eut-elle  été  effectuée  que  la  partie  méridionale  de  la 
route  comoiença  à  se  garnir  de  belles  constructions.  La  ville 
qui  auparavant  se  dirigeait  de  Testa  l'ouest,  prit  son  dévelop- 
pement du  nord  au  midi.  Cette  dernière  circonstance  doit  être 
en  partie  attribuée  au  cours  du  Furens  qui  coule  dans  celte 
direction  et  sur  lequel  s'est  établie  une  foule  d'établissements 
industriels  (1). 

(1)  Cette  lÎTiére  a  trop  de  rapports  avec  l'histoire  indostrielle,  pour  ne  pat 
mériter  ici  une  légère  meotion. 

Furens  prend  sa  source  au  sud  du  village  du  Bessat,  au  dessus  d'un  hameau 
appelé  le  Palais,  et  au  pied  des  forêts  qui  entourent  les  sommités  du  Mont-Pila. 
Son  point  le  plus  élevé  est  la  scie  Matricon  qui  se  trouve  à  770  m.  au  dessus  de 
la  Loire,  dont  619  de  pente  jusqu'à  Saint-Etienne,  et  les  151  restant  jusqu'à 
Andrézieux»  lieu  de  son  embouchure.  Son  élévation  au  dessus  de  la  mer  est, 
à  sa  naissance,  d'environ  1,200  mètres;  il  a  creusé  son  lit  dans  le  granit,  au 
milieu  de  gorges  sinueuses,  dont  l'étranglement  le  plus  remarquable  est  Ro- 
che-Corbière. Là,  il  coule  sur  le  côté  occidental  de  la  montagne,  tandis  que, 
sur  le  versant  oriental»  se  trouve  Janon  qui  va  tomber  dans  le  Gier  à  Saint- 
Cbamond  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  les  eaux  du  château  de  Rochetaillée  se  ver- 
saient également  dans  les  deux  mers.  Puis,  Furens  coule  dans  le  gneiss  et  le 
scbiste-micacé  jusqu'auprès  de  Yalbenotte,  où  il  entre  daus  le  terrain  honiUer. 

Beaucoup  de  rivières  peuvent  ofTrir  des  bords  plus  riants  : 

Aucun  arbre  de  son  feuillage, 
M'embellit  ce  triste  rivage. 
L'onde  y  murmure  rarement; 
Et,  dans  ses  canaux  prisonnière. 
Elle  s'en  va  fort  tristement 
Faire  tourner  quelque  moliére, 

a  dit  M.  Dumarais;  mais  on  en  trouve  peu  d'une  utilité  aussi  étendue  et  sur- 
tout d'un  service  mécanique  aussi  important.  Le  Furens,  joint  au  Furet  qui 
descend  de  Planfoy,  fait  mouvoir  un  grand  nombre  d'usines,  de  scies,  d*ai- 
guiserics,  de  martinets,  de  moulins  à  farine,  à  soie,  etc.  M.  Burdin  évalue  à 
207  le  nombre  de  roues  motrices  employées  dans  les  divers  établissements 
qui  trouvent  leur  existence  sur  cette  rivière,  dont  le  parcours  n'est  que  de 
36  kilomètres.  Le  volume  du  Furens  égale  à  peine  40  mètres  cubes  par 
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Le  !•'  novembre  1819,  M,  Hippolyte  Royet,  fabricant  de  ru- 
bans, fui  appelé,  à  l'âge  de  30  ans,  &  remplir  les  fondions 
de  maire.  Il  y  avait  alors  à  la  préfecture  de  la  Loire,  M.  le 
vicomte  Tassiii  de  Nonneville,  sous  Tadministration  duquel 
M.  Duplessy,  ancien  secrétaire  général  du  déparlement,  avait 
publié  un  essai  statistique  qui  renferme  des  renseignements 
intéressants  sur  toute  la  contrée. 

L'industrie  rubaniére,  qui  avait  langui  au  milieu  des  tour* 
mentes  révolutionnaires,  avait  repris  une  grande  activité. 

Saint-Etienne  était  sans  rivale  pour  les  articles  façonnées. 
Bàle  seul  entrait  en  concurrence  pour  les  unis,  Coventry  ne 
fournissant  des  taffetas  et  des  satins  que  pour  une  partie  de 
la  consommation  de  la  Grande-Bretagne. 

£n  1819  et  1820,  la  fabrication  des  rubans  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Etienne  fut  énorme.  Les  demandes  venues  de 
l'Amérique  et  de  l'Allemagne  auraient  sufQ  pour  occuper  le 
double  du  matériel  existant.  Les  marchands,  ainsi  que  les 
maîtres-ouvriers  de  Saint-Etienne  et  de  Saint  Chamond,  s'em- 
pressèrent de  répondre  à  l'impulsion  donnée.  De  toutes  parts 
on  monta  des  métiers.  On  dressa  des  apprentis  et  l'on  cher- 
cha des  perfectionnements  pour  simplifier  et  abréger  le  tra- 
vail. Le  métier  à  la  barre^  ce  mécanisme  si  simple,  inventé 
par  un  Zurichois  et  qui  tient  une  page  remarquable  dans  l'his- 
toire de  Saiot-Ëtienne,  était  encore  bien  imparfait.  Implanté 

minute  ;  il  est  réduit  même  k  6  mètres  cubes  dans  les  plus  grandes  séche- 
resses. Il  devient  néanmoins  an  torrent  impétueux  dans  les  temps  d'orages. 
On  a  calculé  que,  lors  de  la  grande  inondation  du  moÎB  d'août  1837,  il  a  dé- 
bité* pendant  cinq  heures,  plus  de  4,500  métrés  cubes  d'eau  par  minute. 

Furens  reçoit  dans  son  cours  plusieurs  ruisseaux  qui  ont  chacun  qudques 
particularités  :  Merdarj  qui  Tient  du  Mont  et  sert  à  alimenter  l'école  de  nata- 
tion  ;  le  ruisseau  des  Villes,  dont  les  deux  branches,  sortant  des  mines  de 
houille,  ont  des  eaux  ferrugineuses  qui  contiennent,  dit-on,  quelques  vertus 
médicinales;  Ghavaneletxbanté  par  M^Aliard,  et  qui,  d'après  Papîre-Mas- 
son  et  Goulon,  charrie  de  l'or,  et  jouit  de  la  propriété  de  nettoyer  le  linge  sans 
savon.  Son  embouchure  souterraine  a  lieu  au  milieu  de  Saint-Etienne. 

SO 
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depuis  1750  dans  nos  contrées,  il  allait  subir  une  heureuse 
transformation  par  l'application  d'un    nouveau   mécanisme. 

Une  révolution  venait  d'avoir  lieu  dans  la  fabrique  lyon« 
naise  :  la  mécanique  à  la  Jacquard  avait  été  adaptée  aux  mé- 
tiers d'étoffes.  Saint-Etienne  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  : 
divers  essais  furent  tentés  ;  d'abord  imparfaits,  puis  complè- 
tement heureux.  Plusieurs  fabricants,  au  nombre  desquels 
l'on  cite  MM.  Hippolyte  Royet  et  Thiolière-Peyret,  figurent 
avec  honneur  à  cette  époque  de  la  renaissance  de  l'industrie 
rubanière  ;  mais  c'est  principalement  à  un  simple  ouvrier, 
nommé  Burgin,  auteur  de  plusieurs  perfectionnements  aux 
métiers  de  rubans,  que  l'on  doit  l'applicalion  de  la  Jacquard 
sur  les  métiers  à  la  barre  (1). 

Depuis  quelque  temps  un  ingénieux  fabricant  de  Saint- 
Chamond^  M.  Bancel,  avait  inventé  le  maraboutage  ou  crê- 
page de  la  soie  avant  d'être  tissue.  Ce  fut  une  amélioration 
qui  contribua  à  fixer  la  fabrication  du  ruban  dans  nos  contrées. 
Un  autre  fabricant,  M.  RichardChambovet,  doué  d'une  grande 
activité  et  d'une  rare  persévérance,  était  parvenu  à  con- 
quérir une  industrie  nouvelle,  par  l'application  et  le  perfec- 
tionnement d'un  métier  déjà  connu,  celui  des  lacets,  mis 
en  mouvement  par  la  force  de  l'eau  ou  de  la  vapeur. 

Au  premier  rang  figurait  alors  la  maison  Dugas  de  Saint- 
Chamond,  surnommée  à  juste  titre,  la  Fabrique  UoMe.  Le 
goût  exquis  de  ses  articles,  la  pureté  de  sa  fabrication  et  la 
•  bonne  renommée  qu'elle  s'était  acquise  dans  ses  rapports 
commerciaux^  lui  avaient  valu  jadis  de  nos  rois  des  distinctions 
honorifiques,  et  à  ses  produits  la  supériorité  sur  tous  les 
marchés  existants. 

Nous  arrivons  à  une  époque  remarquable  de  l'histoire  sté- 
phanoise;  c'est  celle  où  le  génie  de  l'art  métallurgique  s'é- 
lance dans  la  carrière  plein  de  force  et  d'avenir.  Ici  de  mo- 
dernes obélisques  projetant  des  colones  de  fumée,  d'innom- 

(f  )  BuU.  Ind.f  tome  17,  page  165. 
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brables  brasiers  où  se  carbonise  la  houille  ;  là  des  forges  ar- 
denles,  des  hauts-fourneaux  aux  proportions  colossales,  rem- 
plissent les  airs  de  bruit  et  de  vapeur. 

Un  grand  mouvement  industriel  avait  lieu  dans  l'arrondis- 
sèment.  Des  aciéries,  formées^  dès  1815^  par  James  Jackson,  et 
plus  tard  par  le  banquier  MîUeret,  rivalisèrent  bientôt  avec  les 
établissements  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Des  ouvriers 
étrangers  vinrent  apporter  à  Saint-Etienne  les  procédés  em- 
ployés chei  nos  voisins  pour  la  manipulation  du  fer  et  de  Fa- 
cier.  L'auteur  de  cette  notice,  alors  en  séjour  à  Londres,  fut 
assez  heureux  pour  procurer  des  sujets  anglais  aux  établisse- 
ments de  ce  genre  nouvellement  élevés  à  Trablaine  et  à  I4 
Tréûlerie  près  de  Saint-Etienne.  Dans  un  mémoire  publié 
en  1810,  et  inséré  dans  les  Annales  des  Mines  sur  la  nature 
et  le  gissement  des  minerais,  connus  sous  le  nom  de  fer  car- 
bonate lilhoide^  M.  de  Gallois^  ingénieur  en  chef  des  mines, 
avait  appelé  en  France  l'attention  sur  le  traitement  des  mi- 
néraux des  houillères,  d'après  les  procédés  anglais.  Les  es- 
pérances qu'il  avait  fait  concevoir  ne  se  réalisèrent  pas  com<- 
plètement,  dit  M.  Gervoy  (1)^  le  peu  d'épaisseur  et  de  conti- 
nuité des  bans  de  minerai  dans  la  plupart  des  mines  de  houille 
de  la  Loire  n'a  pas  suffi  pour  alimenter  de  grandes  usines. 
La  découverte,  en  1823,  d'une  autre  espèce  de  minerai  de  fer 
existant  aussi  en  gissement  irrégulier,  à  Latour,  près  de  Saint- 
Etienne,  ne  suppléa  pas  à  cette  insuffisance,  et  l'on  fut  obligé 
de  recourir  aux  minerais  des  départements  de  l'Ain  et  de  la 
Haute-Saâne. 

L'existence  des  grandes  forges  de  la  Loire  ne  date  que 
de  1819,  et  dès  le  principe  on  n'y  employa  d'autre  combus- 
tible que  la  houille.  Telle  fut  la  première  application  en 
France  des  procédés  anglais  de  la  fabricalion  du  fer. 

La  forge  créée  en  1820,  à  Saint-JulienenJarrét,  par  Jo- 
(1)  Rapport  à  M.  le  directeur  des  ponls-el-chaussécs  et  des  mines. 
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seph  Bessy  de  Saint-Elieone,  un  de  nos  industriels  les  plus 
distingués,  fut  la  première  construite  en  France  sur  un  grand 
modèle.  Elle  donna  des  produits  Tannée  suivante  et  un  succès 
complet  couronna  celte  entreprise.  Celle  de  Janon,  la  plus 
importante  que  la  France  possède,  fut  conslruite^  en  1822, 
par  MM.  Roux  et  Frèrejean  de  Lyon>  au  nom  de  la  Compa* 
gnie  des  fonderies  et  forges  de  la  Loire,  de  TArdèche  et  de 
risère,  à  laquelle  appartiennent  également  quatre  hauts-four- 
neaux, situés  à  la  YouUe  (Ardèche).  Ceux  de  Terre-Noire, 
construits  par  M.  de  Gallois,  au  nom  de  la  Compagnie  ano- 
nyme des  mines  de  fer  de  Saint-Etienne,  furent  achevés  dans 
le  courant  de  Tannée  1823.  Cette  entreprise  ne  fut  pas  aussi 
productive  envers  les  actionnaires  qu'à  Tégard  du  pays  qui 
maintenant  en  recueille  les  fruits. 

La  forge  de  Lorette,  près  de  Rive- de-Gier,  date  de  1824. 
MM.  Neyrand  et  Thioliére  y  créèrent  des  martinets  et  des  la- 
minoirs pour  le  travail  du  fer.  On  cite,  en tr 'au très  produits 
de  celte  usine,  des  rubans  de  fer  pour  cercler  les  tonneaux 
d*après  des  procédés  particuliers.  Les  deux  hauts-fourneaux 
de  TOrme,  près  de  Saint-Chamond,  ne  furent  établis  qu'en 
1827  par  MM.  Charles  Bessy  et  Ardaillon,  et  dans  le  but  d'a- 
limenter la  forge  de  Saint-Julien. 

L'exploitation  de  la  houille  était  déjà  considérable  à  cette 
époque.  La  création  de  nombreux  établissements  soit  dans  la 
localité,  soit  dans  les  contrées  voisines,  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice  dont  la  première  application  à  Rive-de- 
Gier  remonte  à  1790,  donnèrent  de  l'activité  à  toutes  les  ex- 
ploitations de  mines  du  territoire  houiller  de  l'arrondisse- 
ment  (1). 

(1)  Ce  bassin,  sans  contredit  le  plus  riche  en  France,  fut  divisé  en  i826eD 
56  concessions  ou  périmètres  distincts.  Il  présente  une  superficie  de  22,145 
hectares  ou  221  kilomètres  carrés  sur  une  étendue  de  46,250  mètres  de  Test 
à  Pouest.  Sa  plus  grande  longueur,  prise  sur  la  méridienne  de  Roche-la-Mo- 
lière, est  de  1 1,000  mètres;  elle  diminue  beaucoup  vers  Saint-Chamond  et  se 
réduit,  à  Rive-de  Gier,  à  2,300  mètres.  Ce  bassin  préseule  à  peu  près  la  Torme 
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L'exislence  du  charbon  de  terre  daos  cette  contrée  doit 
avoir  été  reconnue  très-anciennement  ;  c'est  ce  qne  prouvent 
les  titres  du  XI Y*'  siècle,  entr'autres  la  curieuse  transaction 
du  18  février  1321  déjà  citée  au  commencement  de  cette  no- 

d'un  trtangley  donlla  base  s'étend  de  Saînl*PauI-en-Gornillon  sor  la  me  droite 
de  la  Loire,  au  lieu  dit  Âvernay,  et  dont  le  c6lé  droit  de  Gbazeau  passe  k 
Solaore»  à  Janon,  à  la  Graoge-Merlin,  laissant  Chàteau-Neuf  en  dehors  pour 
atteindre  la  Fléchelle  qui  est  à  son  extrémité,  tandis  que  le  côté  gauche  se  di- 
rige de  la  Pouilleuse  à  la  Tour  pour  remonter  jusqu'à  Saiut-Genis-Terre-Noirc 
et  toucher  le  sommet  qui  est  au  nord-est  de  Dargoire. 

Le  sol  houiller  est  circonscrit  de  toutes  parts  par  le  terrain  primitif.  Il  n'en 
est  séparé  que  par  le  grés  que  recouvrent  souvent  de  faibles  croules  de  ter- 
rain d'alluvions.  Des  affleuremenls  viennent  même  se  montrer  au  jour,  selon 
la  direction  plus  ou  moins  inclinée  des  couches.  Quelquefois  la  houille  se 
trouve  en  grandes  masses  à  la  surface  du  sol  où  elle  est  exploitée  à  ciel  ou- 
vert, comme  à  Firminy  ;  d'autres  fois  elle  est  à  400  métrés  de  profondeur, 
comme  à  Rive-de-Gier.  On  a  remarqué  que  la  plus  grande  distance  verticale 
de  la  formation  houillère  dans  cette  localité  est  de  "^50  mètres.  D'une  part, 
Mont-Saison,  prés  de  Saint-Etienne,  point  culminant  qui  est  à  t25  mètres  ad 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  fonds  du  puits  du  Logis^es-Péres,  le  plus 
bas  de  Rivo-de-Gier,  qui  est  à  25  mètres  au  dessous  de  l'Océan. 

La  puissance  et  le  nombre  des  couches  varient  suivant  les  localités. 
«  On  en  exploite,  dit  M.  Beaunier,  qui  n'ont  que  48  centimètres  d'épaisseur, 
mais  le  plus  souvent  les  exploitations  ont  été  dirigées  sur  des  couches  dont 
l'épaisseur  varie  entre  un  et  cinq  mètres,  et  sur  certains  points,  ces  mêmes 
couches  éprouvent  des  renflements  subits  qui  leur  font  acquérir  une  puissance 
beaucoup  plus  considérable  (16&20  mètres).  M.  Landrin  pense  qu'un  même 
système  a  recouvert  tout  le  territoire  de  Saint-Etienne,  Saint-Chamond  et  Rive- 
de-Gier,  mais  qu'un  vaste  mouvement  du  sol,  en  élevant  cette  zone  houillère, 
a  établi  au  point  culminant  une  barrière  qui  l'a  séparé  en  deux  gisements.  Il 
assure  avoir  reconnu  l'existence  de  treize  couches  différentes,  parfaitement 
distinctes,  dit-il,  d'une  allure  régulière  et  concordante,  mais  différant  essen- 
tiellement par  leur  manière  d'être  et  par  les  rochers  qui  les  accompagnent. 
Une  particularité  singulière  de  ce  territoire,  c'est  la  présence  d'un  feu  souter- 
rain existant  sans  interruption  depuis  plusieurs  siècles,  notamment  à  la  Rica- 
marie.  M.  de  Bournon,  dans  sa  lithologie  des  environs  de  Saint-Etienne,  rap- 
porte une  explosion  qui  présenta  l'aspect  formidable  d*uu  volcan.  C'est»  sans 
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i\cB\  mais  son  exploitation  fut  long  temps  restreinte  aux  be- 
soins des  habitants  ;  elle  reçut  un  peu  d'activité  par  les  dé- 
bouchés que  fit  naître  le  balisage  de  la  Loire  au  commence- 
ment du  siècle  dernier  et  par  Touverture  du  canal  de  Givors 
à  la  fin  du  même  siècle.  Ce  n'est  même  que  depuis  la  création 
des  établissements  métallurgiques  que  nos  mines  ont  pris 
l'importance  à  laquelle  elles  étaient  appelées  par  l'abondance 
et  la  qualité  de  leurs  charbons  et  par  leur  position  géogra> 
phique.  L'extraction  qui,  en  1782,  pouvait  être  évaluée  à  deux 
millions  de  quintaux  (1)  métriques  s'était  élevée  en  1825  à 
5,604,202.  Plus  de  la  moitié  du  périmètre  houiller  était  en 
exploitation.  Ou  y  employait  2,708  ouvriers,  289  chevaux  et 
59  machines  à  vapeur. 

Ce  territoire,  l'un  des  plus  riches  en  établissements  métal- 
lurgiques et  manufacturiers,  possédant  avec  profusion  la  houil- 
le, élément  indispensable  des  arts  industriels,  n'avait  à  cette 
époque  pour  tout  débouché  vers  le  Rhône  et  la  Loire  qu'une 
détestable  route,  continuellement  détériorée  par  la  circula- 
tion de  milliers  de  voitures.  M.  de  Gallois  fut  un  des  premiers 
en  France  qui  ait  fait  connaître  les  chemins  de  fer.  Dès  1817 
il  avait  publié  dans  les  Annales  des  Mines  un  mémoire  où 

doute,  à  UD  de  cet  accidents  qu'a  fait  allusion  le  poète  déjà  cité,  Jacques 
Moireau,  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  :  ^ina  Segusianorum: 


Haoc  urbem  juxta  flammaotibns  ignea  saiis, 
Erigitur  rupes,  stnieos  œmula  nimbos 
Qu8B  vomit,  et  nebols  fumantis  turbine  ccelum 
Undalim  involvens  densa  caligiue  opacat 
Guiinina,  ubi  terras  ignis  percurrit  inaues. 

(1)  Plusieurs  tableaux  du  mouvement  général  des  exploitations  de  bouille 
de  l'arrondissement  de  Saint-Etienne,  n'évaluent  l'extraction  qu'à  967  quin- 
taux métriques,  qui  est  le  cbifTre  résultant  du  rapport  de  l'ingénieur  chargé 
d'inspecter  les  mines  du  bassin  de  Saint-Etienne,  non  compris  celui  de  Rivu- 
de-Gicr. 
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il  faisait  ressortir  toute  Tulilité  de  ces  nouveaux  moyens  de 
transport.  En  1821,  il  se  rendit  avec  M.  Beaunier  et  M.  Boggio 
en  Angleterre  pour  y  recueillir  les  renseignements  nécessai- 
res à  la  construction  d'une  voie  de  cette  espèce.  C'est  à  eux 
que  le  pays  est  redevable  de  ce  nouveau  mode  de  communi- 
cation. De  là  l'origine  du  rail-way  de  Saint-Etienne  à  la  Loire, 
et  dont  M.  Beaunier  Tut  le  directeur. 

Concédé  par  ordonnance  du  26  février  1823^  avec  le  péage 
de  1  centime  86  centièmes  par  kilomètre  et  hectolitre  (de  80 
kilogrammes)  ce  chemin  ne  fut  livré  à  la  circulation  qu'à  la  fin 
de  1827.  Il  comprend  une  longueur  de  18,273  mètres  à  partir 
du  Pont  de  l'Ane  jusqu'à  Andrézieuz  (non  compris  les  dou- 
bles voies  et   divers  embranchements  qui  s'y  soudent);  la 
pente  totale  est  142  mètres  ou  en  moyenne  0  m.  0077  par 
mètre.  Son  tracé  n'offre  qu'une  suite  d'inclinaisons  variées, 
suivant  les  inflexions  du  sol.  Ses  courbes  sont  en  général  peu 
développées,  ce  qui  lui  a  permis  d'éviter  les  souterrains  et 
les  grands  terrassements  aux  points  de  chargement  et  de  dé- 
chargement. Le  capital  fourni  par  les  actionnaires  a  été  de 
1,750,000  francs  divisé  en  350  actions  de  5,000  francs.  Les 
transports  se  sont  élevés  dans  la  première  année  d'exercice 
à  53,970  tonnes  (de  1^000  kilogrammes)  et  ils  ont  toujours  été 
en  croissant.  Ce  chemin  a  constamment  donné  des  bénéfices. 
Cet  essai  fut  bientôt  suivi  d'une  entreprise  plus  importante, 
ce  fut  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  desservant 
Saint'Chamond,  Rive-de-6ier  et  Givors.  Concédé  à  MM.  Se- 
guin frères  et  Edouard  Biot,  par  ordonnance  royale  du  27 
mars  1826,  au  taux  de  8  centimes  9/10  par  tonne  et  kilomè- 
tres^ il  fut  exécuté  par  M.  Marc  Seguin  en  moins  de  cinq  ans. 
Ce  grand  travail  offrit  partout  de  nombreuses  difficultés. 
Saint-Chamond  et  Rive-de-Gier  s'opposèrent  à  ce  qu'il  tra- 
versât leurs  villes.  La  première  obligea  les  entrepreneurs  à 
faire  un  long  circuit,  la  seconde  à  percer  un  tunnel  dispen- 
dieux et  difficile.  La  nécessité  de  ne  donner  aux  courbes  moins 
de  500  mètres  de  rayon  dût  multiplier  les  percements.  Seize 
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souterrains  de  différentes  longueurs  comprenant  ensemble 
4,151  mètres  furent  exécutés.  Celui  de  Terre-Noire,  le  plus 
coûteux  à  cause  de  la  nature  du  terrain  très  friable  et  des 
anciens  travaux  d'exploitation  de  mines,  a  1,506  mètres; 
celui  de  Rive-de-Gîer  en  a  984.  Tous  deux  sont  à  une  seule 
voie  et  les  voûtes  à  formes  elliptiques,  afin  de  mieux  résister 
aux  poussées  du  terrain.  148  aqueducs,  106  ponts  ou  pon- 
teaux,  un  nombre  considérable  de  tranchées  do  remblais  et 
de  terrassements  furent  exécutés  le  long  des  vallées  du  Janon, 
du  Gier  et  sur  les  bords  du  Rhône.  Un  beau  pont  sur  la  Sa6oe, 
compléta  ce  travail  qui  comprend  une  longueur  d'environ 
cinquante-huit  kilomètres. 

Ce  chemin^  dont  le  capital  social  est  de  onze  millions^  re- 
présenté par  2,200  actions  de  5,000  francs,  est  à  double  voie 
et  à  rails  en  fer.  Une  pente  d'environ  13  millimètres  par  mè- 
tre de  Saint-Etienne  à  Rive-de-Gier,  et  de  6  millimètres  de 
ce  dernier  lieu  à  Givors  permet  aux  convois  de  se  mouvoir 
par  l'effet  seul  de  la  gravitation  à  la  descente  ;  de  là  jusqu'à 
Lyon,  et  pour  la  remonte  on  emploie  la  force  des  chevaux  et 
celle  de  la  vapeur. 

Le  troisième  chemin  de  fer  qui  compléta  la  ligne  des  trans- 
ports deTarrondissement,  est  celui  dit  de  la  Loire  ou  de  Saint- 
Etienne  à  Roanne,  adjugé  à  MM.  Mellet  et  Henri,  le  27  août 
1828,  aux  taux  de  14  centimes  1/2  par  tonne  et  kilomètre. 
Une  ordonnance,  en  date  du  23  juillet  1833,  a  approuvé  la  con- 
vention passée  entr'eux  et  la  compagnie  d'Andrézieux  pour  la 
soudure  des  deux  chemins  au  lieu  de  la  Querillère. 

Le  tracé  de  la  ligne  n'offrit  aucune  difficulté  sérieuse  au 
milieu  de  la  plaine  du  Forez,  où  les  rayons  des  courbes  sont 
toutes  de  2,000  mètres;  mais  dans  la  traversée  des  monta- 
gnes, le  long  des  gorges  resserrées,  du  Berneton,  de  Cham- 
pagny,  du  Grand-Yal  et  de  Gand  il  a  fallu  avoir  recours  à  des 
rayons  plus  faibles  de  1,000,500  et  même  200  m.  II  a  fallu 
dans  toute  cette  partie  exécuter  des  remblais  et  des  tran- 


Digitized  by 


Google 


47S 
chées  considérables  à  travers  des  masses  porpbyriques  très 
dures  (1). 

Ce  chemin,  le  mieux  confectionné  des  trois  rail-ways  du 
département  de  la  Loire,  est  à  voie  triple  el  comprend  une 
étendue  de  67^192  métrés,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié 
dans  la  plaine  du  Forei,  où  il  se  soude  avec  rembranchenient 
de  Montrond  à  Montbrison,  rameau  de  15,540  métrés  et  le 
reste  au  milieu  des  terrains  accidentés  de  Buis,  de  Neulise  et 
de  Biesse  dont  les  plans  inclinés  ont  3,  4  et  mèn^  prés  de 
5  centimètres  par  mètre  de  pente. 

Cette  voie  ne  transporte  qu'environ  cent  mille  tonnes  de 
houille  et  40,000  voyageurs  ;  mais  le  mouvement  s'accroîtra, 
lorsqu'il  pourra  se  lier  sans  lacune  avec  le  canal  de  Roanne 
à  Digoin  :  ce  sera  le  point  de  communication  le  plus  direct  du 
midi  avec  le  nord  de  la  Frauce  par  les  bassins  du  Rhôue>  de  la 
Loire  et  de  la  Seine. 

Le  commerce,  depuis  longtemps  prospère,  était  tombé  en 
souffrance  par  suite  de  la  crise  des  Etats-Unis  d'Amérique  : 
celle  qui  se  manifesta  à  Paris  ne  fut  pas  seulement  le  résultat 
malheureux  des  événements  politiques,  mais  la  conséquence 
inévitable  de  la  trop  grande  extension  des  affaires. 

La  France  venait  d'accomplir  deux  glorieux  faits  d'armes. 
Elle  avait  contribué  à  affranchir  la  Grèce  du  joug  ottoman  et 
conquis  Alger  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  (2).  A  peine  les 
chants  qui  célébraient  celte  seconde  victoire  avaient-ils  cessé, 
que  l'on  entendit  gronder  le  canon  qui  jadis  avait  signalé  la 
chute  de  la  Bastille. 

Les  passions  politiques  avaient  repris  leur  essor.  La  mau- 


(1)  Les  renseigaemeDU  qui  précèdent  ont  été  en  partie  empruntes,  pour 
Us  houille»  et  les  chemins  de  fer,  aux  notices  de  MM.  Gervoy  el  Sinilh,  insérée 
dans  Touvrage  inli:ulé  :  Lois  européennes  et  américaines, 

(2)  Un  enrant  adoptifde  Saint-Elienne  a  figuré  avec  honneur  à  ta  première 
de  ces  campagnes  :  c'est  le  colonel  Rhullière,  depuis  maréchal-de-camp  à 
Anvers  et  lieutenant-général  à  Alger. 
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valse  direction  et  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  X 
avaient  amené  la  perturbation  dans  les  esprîls.  Une  crise  éuit 
imminente,  quand  parurent  les  ordonnances.  Les  habitants 
de  Saint-Etienne  observèrent  dans  un  douloureux  silence  ce 
dernier  acte  d'un  pouvoir  défaillant.  Toutes  les  affaire^  furent 
suspendus,  les  comptoirs  déserts,  les  citoyens  se  pressèrent 
sur  les  places  publiques,  attendant  avec  anxiété  les  nouvelles 
de  la  capitale.  Le  Mercure  Ségusien  (^},  un  des  journaux  cons- 
titutionnels de  province  qui  se  distinguaient  par  une  opposi- 
tion raisonnée,  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  osèrent  résis- 
ter à  Tarbi traire.  «  L'horizon  s'assombrit,  disait-il,  les  peuples 
sont  dans  l'attente  de  ces  grands  événements  qui  remuent  le 
fond  des  empires  et  font  trembler  la  terre  politique.  »  En  vain 
un  arrêté  du  préfet  lui  interdit-il  de  paraître  :  le  journaliste 
fit  barricader  ses  portes,  distribua  en  trois  jours  10,000  exem- 
plaires, et  déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force  et  à  la 
violence. 

Bientôt  se  répandit  la  nouvelle  des  événements  survenus  à 
Paris  dans  les  journées  mémorables  des  27,  28  et  29  juillet. 
La  majorité  des  Stéphanois  adhéra  franchement  au  nouvel 
ordre  de  choses;  ils  desiraient  les  libertés  publiques  enten- 
dues  dans  les  limites  de  la  Charte. 

Le  31  juillet^  quatre  jeunes  Lyonnais  apportèrent  dans  cette 
ville  le  drapeau  tricolore,  rendu  si  célèbre  par  les  victoires 
de  la  république  et  de  l'empire.  Ces  couleurs  si  chères  au 
peuple,  remplacèrent  aux  acclamations  d'une  foule  immense, 
sur  le  balcon  de  l'HAtel-de-Ville,  non  encore  achevé,  la  vieille 
bannière  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIY. 

Isidore  Heddb. 


(1)  Celte  feuilU  était  alors  principalement  rédigée  par  deui  hommes  d'un 
mérite  littéraire  reconnu,  MM.  À.  Royet,  écrivain  érudit,  spirituel  et  élégant» 
et  À.  de  Loj,  prosateur  et  poète  plein  d'inspirations  passionnées. 
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DES  PEaFECTIONNEMENTS 

OQ'ON  POURRAIT  APPORTER  AO  BIKN-ÈTRÏ 

DE  L'INDIVIDU  ET  DE  L'ESPÈCE, 

PAB    UNE    SAINE    APPLICATION 

DBS 

PRINCIPES  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DE  L'HOMME  (I). 


Je  ne  vous  préseDierai  pas  la  solution  approfondie  et  lon- 
guement motivée  de  cette  haute  question;  elle  est  immense 
et  exige  des  années  de  réflexion  ;  elle  embrasse  des  intérêts 
majeurs  et  conséquemment  elle  réclame  Tattention  soutenue 
des  médecins  et  des  publicistes.  Je  croirais  cependant  avoir 
atteint  un  but  bien  honorable,  si  je  parvenais  à  faire  appré- 
cier toute  la  valeur,  toute  la  légitimité  du  vœu  que  forment 
de  nos  jours  bien  des  intelligences  d*élite,  celui  de  faire  entrer 
certaines  applications  de  la  physiologie  humaine,  une  partie 
de  son  esprit,  dans  quelques  institutions  qui  se  proposent 
l'améliora tion  matérielle  et  morale  de  Tindividu  et  de  Tes— 
pèce.  Puissé-je  faire  sentir  la  double  puissance  sur  la  vie  so- 
ciale et  individuelle  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  féconde  des 
sciences  qu'il  soit  donné  à  Thomme  d*étudier  ! 

La  physiologie  qui  est  la  science  continue  de  la  nature  hu- 

(1)  Discours  pronoocé  à  la  9*  session  da  Congrès  scientifique  de  France» 
par  le  docteur  Francis  De?ay,  de  Lyon, 
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tnaine  (Lordal),  dans  ses  rapports  les  plus  complets,  a  ren^ 
du,  comme  l'bistoire  le  témoigne,  en  dehors  de  ses  applica- 
tions usuelles  ou  médicales  d'importants  services  à  la  cause 
de  rhumanité.  Il  est  juste,  et  cependant  on  ne  Ta  point  fait 
encore,  de  considérer  les  développements  de  la  science  mé^ 
dicale  comme  un  puissant  levier  de  civilisation.  On  a  beau-» 
coup  disserté  sur  Tinfluence  que  telle  doctrine  philosophique, 
telle  forme  de  gouvernement,  tel  événement,  tel  génie  par- 
ticulier ont  exercé  sur  la  marche  progressive  des  peuples;  et 
pour  ces  destinées  on  n'a  fait  nulle  part  aux  vérités  nom- 
breuses que  la  science  physiologique  a  fait  éclore,  qu'elle  a 
développées  dans  le  silence  et  jetées  ensuite  au  monde  comme 
d'irrésistibles  arguments.  C'est  ainsi  qu'elle  a  préparé  bien 
des  réhabilitations,  qu'elle  a  protesté  contre  des  erreurs  pré- 
judiciables au  bien  être  matériel  et  moral  des  populations. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple  je  parlerai  du  moyen-âge.  A 
cette  époque  les  maladies  nerveuses  étaient  la  source  de  su- 
perstitions très  dangereuses  (1).  C'est  la  médecine  qui  a  mis 
un  frein  aux  ensorcellements  et  aux  possessions,  en  démon- 
trant que  tous  les  phénomènes  réputés  diaboliques  étaient 
les  effets  naturels  d*une  maladie  nerveuse,  et  non  le  résultat 
d'une  influence  exercée  par  le  monde  spirituel,  et  en  appre- 
nant à  les  guérir  par  des  moyens  naturels.  C*est  ainsi  qu'elle 
a  éteint  les  bûchers  et  a  mis  un  terme  aux  procédures  contre 


(1)  La  postérité  doit  toute  5a  reconnaissance  h  l'escellent  médecin  Jean 
VTyer  qui  seul  opposa  les  armes  de  la  raison  aux  préjugés  destructeurs  de 
son  siècle  (XYI*).  Il  écrivit  sur  les  prestiges  des  démons  un  livre  remarqua* 
ble;  dans  les  épltres  dédicatoires,  il  s'adresse  à  Tempereur  et  le  supplie  de  oe 
point  faire  couler  le  sang  innocent  des  sorciers.  Les  possédées  ne  sont,  selon 
lui,  que  des  femmes  hystériques  ou  mélancoliques  dont  l'esprit  est  aliéné,,  fl 
faut  joindre,  aux  efforts  de  "Wyer,  ceux  du  célèbre  Zacchias,  premier  médecin 
légiste,  de  Jean- Baptiste  Porta,  esprits  fermes  et  éclairés  pour  leur  époqae. 
(Vojr.  Kurt  Sprengel.  Hitt.  Med.  X.  Uh  p.  t58  et  suif.) 
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les  sorciers  (Uufeland].  On  ne  peut  douter  que  les  saines 
doctrines  médicales  aient  été  étrangères,  à  l'abolition  de  la 
torture,  en  France.  Depuis  longtemps  d'illustres  représentants 
de  la  médecine  protestaient,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité, contre  cet  horrible  supplice.  Fernel,  un  des  plus  hauts 
génies  de  notre  nation,  que  malheureusement  on  ne  lit  pas 
assez,  avait  stigmatisé,  au  nom  de  la  science,  cette  absurde 
coutume,  et  le  médecin  économiste  Quesnay  exerça,  comme 
on  le  sait,  un  grand  empire  sur  la  détermination  d'un  excel- 
lent prince.  Les  sciences  médicales  se  sont  toujours  associées 
à  ce  qui  est  grand  et  généreux  ;  et  l'avenir  leur  devra,  sans 
aucun  doute,  s'il  sait  les  interroger,  de  belles  et  d'utiles 
améliorations. 

De  nos  jours  ne  peut-on  pas  reconnaître,  dans  certaines  de 
nos  tendances  philanthropiques,  dans  nos  efforts  pour  amélio- 
rer la  situation  physique  et  morale  des  indigents,  le  mouvement 
qu'ont  imprimé  aux  esprits  les  progrés  des  doctrines  physio- 
logiques issues  au  commencement  de  ce  siècle?  Je  veux  par- 
ler du  livre  de  Cabanis.  L^ouvrage  Des  Rapports  du  Physique 
et  du  Moral  renfermait  beaucoup  de  mal,  mais  il  a,  d'un 
autre  coté,  enfanté  beaucoup  de  bien.  Le  mal  a  cessé 
d'exercer  ses  ravages,  le  bien  n'a  point  encore  porté  tous  ses 
fruits.  Dans  cet  ouvrage  où  il  traite  de  Tâge,  du  sexe,  des 
tempéraments,  du  climat,  des  exercices  et  du  repos,  en  un 
mot  de  toutes  les  modifications  accidentelles  de  notre  physi- 
que, qui  nous  rendent  plus  ou  moins  sensibles,  irritables, 
qui  changent  nos  goûts,  nos  passions,  développent  ou  dépri«- 
ment  plus  ou  moins  les  différentes  parties  de  notre  système 
nerveux,  nous  donnent  une  intensité  de  vie  plus  ou  moins 
considérable,  se  trouvent  des  idées  bien  fécondes  pour  étudier 
d'une  manière  complète  la  nature  humaine.  Ce  livre  a  dé- 
montré la  nécessité  de  placer  Thomme  en  regard  de  tous  les 
modificateurs  externes,  pour  apprécier  convenablement  non 
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seulement  l^état  de  sa  santé  et  de  ses  forces,  mab  encore  tes 
manifestations  diverses  de  son  principe  pensant  :  il  a  fait  res- 
sortir, dans  tout  son  jour,  cette  vérité  capitale  suffisant  elle 
seule  pour  signaler  la  supériorité  de  la  science  physiologique. 
<i  Le  perfectionnement  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
par  Tamélioration  du  système  organique,  et  ane  bonne  di* 
rection  imprimée  à  celui-ci.  »  Ce  dernier  principe  peut  être 
accueilli  sans  danger  par  tous  les  esprits,  sous  quelque  ban- 
nière qu'ils  se  rangent;  qu'ils  soient  spiritaalistes,  théolo- 
giens, matérialistes;  il  ne  préjuge  rien  et  tient  compte  de 
tous  les  faits.  Car,  si  les  deux  éléments  qui  composent  le 
dualisme  humain,  le  principe  du  sens  intime  et  de  la  force 
vitale  sont  distincts,  dans  Thomme,  s'ils  ont  des  lois  opposées, 
il  ne  s*en  suit  pas  qu'ils  soient  indépendants  :  les  deux  vies 
ne  sont  point  étrangères  Tune  à  Tautre.  L'intervention  du 
moi,  dit  un  psychologiste  de  premier  ordre,  est  indispensable 
pour  assurer  la  conservation  du  corps.  Enfin,  le  corps  ne  peut 
être  malade  sans  qu'il  en  résulte  du  trouble  pour  le  mot.  Les 
choses  sont  arrangées  de  telle  sorte  que  la  force  vitale  ne 
saurait  aller  à  sa  fin  sans  Tintervention  du  moi,  et  que  le  moi 
à  son  tour,  pour  aller  à  la  sienne,  a  besoin  que  la  mission  de 
la  force  vitale  soit  remplie  (1).  Lorsque  ces  deux  puissances 
coopèrent,  elles  doivent  être  simultanément  modifiées,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  y  ait  entr'elles  une  relation  réciproque.  Ainsi 
pour  que  la  pensée  soit  régulière,  il  faut  que  le  mode  du  sens 
intime  imprime  à  la  force  vitale  un  mode  relatif,  sous  peine 
de  rendre  la  pensée  imparfaite.  Voilà  pourquoi  une  idée 
toute  intellectuelle  est  troublée  si  la  force  vitale  est  atteinte 
d*un  état  pathétique.  Voilà  pourquoi  encore  un  phénomène 
tout  moral,  peut,  par  sa  fixité,  bouleverser  l'économie  des 


(1)  Jouiïroy,  de  la  légitimUé,  de  la  dittincthnt  de  la  physiologie  et  de  la 
psychologie^  mémoire  deTAcad.  dessci.  mot.  etpol.  aan.  1839. 
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forces  vitales  et  porter  atteinte  à  la  texture  de  Tagrégation 
matérielle.  Il  suit  encore  de  là  que  f  être  qui  est  virtuellemerU 
libre  dans  ses  actes,  qui  possède  une  lumière  intérieure,  le 
dirigeant  vers  sa  destinée  absolue,  subit  cependant  Tlnfluence 
de  la  matière  animale  et  de  ses  fluctuations.  Elle  le  conduit 
en  sollicitant  ses  désirs,  en  stimulant  sa  partie  concupiscible^ 
le  dirige  par  des  impressions  extérieures;  et  le  plus  souvent 
lorsqu  il  croit  commettre  un  acte  d'une  pleine  et  entière  li- 
berté, il  obéit  à  des  motifs  extérieurs,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Charles  Bonnet  :  «  La  liberté  est  subordonnée  à  la  volonté, 
la  volonté  à  la  sensibilité,  celle-ci  à  Taction  des  sens,  les 
sens  à  l'action  des  impressions.  »  Cette  proposition  a  été 
niée,  il  est  vrai,  par  les  spiritualistes  purs,  mais  sa  vérité  res- 
sort malheureusement  trop  de  Tobservation  journalière. 
L'homme  est  un  être  qui  est  fait  pour  être  libre,  mais  qui  ne 
Test  pas  toujours  en  réalité,  parce  qu*il  trouve  dans  les  con 
ditions  du  temps,  dans  les  propriétés  de  son  corps,  des  obs- 
tacles qui  s*opposent  à  la  franche  et  indépendante  manifesta- 
tion de  sa  liberté.  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  fait, 
contentons-nous  de  l'avoir  exposé  pour  aborder  les  consé- 
quences qui  en  découlent.  Ces  conséquences  intéressent  la 
physiologie,  c'est-à-dire  la  science  de  l'organisation  et  de  ses 
lois;  car  il  appartiendra  à  ses  applications  hygiéniques  de 
réparer,  autant  que  cela  est  possible,  ce  mal  inévitable.  Ce 
sçra  à  elle  d'entretenir  l'organisation  de  l'homme  qui  se  ré- 
volte si  souvent  contre  ce  libre  exercice  des  manifestations 
morales,  dans  un  état  régulier,  dans  un  rhythme  parfait  où 
celles-ci  trouvent  à  se  développer  conformément  à  la  norma- 
lité primordiale.  Pour  atteindre  le  but  il  faut  que  les  justes 
exigences  de  cette  organisation  soient  satisfaites,  tandis  que 
les  besoins  factices  sont  comprimés.  Deux  écueils  sont  à 
craindre,  sans  cela,  pour  la  liberté  morale.  Si  les  vrais  besoins 
du  corps,  ceux  qu'amène  l'exercice  des  fonctions  sont  gênés, 
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Tagent  libre  est  tyrannisé,  par  l'état  de  souffrance  de  ses 
organes  ;  Vil  s*habitue  ù  des  besoins  faclices,  son  mot  subit 
Tinfluence  de  mille  vicissitudes  appartenant  à  la  sphère  du 
monde  organique  et  ne  peut  réaliser  sa  propre  loi.  Ce  qui 
importe  donc  à  la  santé  de  Tame  et  à  la  santé  du  corps,  c*est 
que  Tun  et  l'autre  restent  dans  le  domaine  de  leurs  propres 
attributions. 

Les  applications  de  la  physiologie  à  l'éducation  peuvent  être 
immédiates  et  médiates.  Sous  ces  dernières  je  comprends  le 
résultat  probable  qu'amèneraient  les  notions  de  la  physiolo- 
gie de  l'homme,  répandues  dans  renseignement  universel  ;  je 
vous  en  entretiendrai.  Puisque  cette  science  enseigne  avec 
raison  que  Tintégrité  des  manifestations  morales,  leur  déve- 
loppement,  sont  en  raison  directe  de  l'intégrité  et  du  déve- 
loppement des  organes  ou  des  substrata  de  ces  mêmes  mani- 
festations, elle  doit,  dans  l'éducation  première,  préconiser 
avant  tout  la  mise  en  action  des  facultés;  elle  veut  des  actes, 
car  elle  sait  bien  que  rien  n'est  plus  propre  que  les  actes  et 
les  exercices  à  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  des  orga- 
ganes.  Mais  comme  d'une  part  on  ne  peut  provoquer  les  ac- 
tes par  le  jeu  de  la  faculté  spéculative  qui  est,  à  cette  époque, 
plongée  dans  Tengourdissement,  l'enseignement  du  premier 
âge  doit  pénétrer  par  la  voie  des  sens  et  il  doit  alors  être  to- 
talement subordonné  aux  principes  de  la  physiologie.  Celle- 
ci  apprend  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les  sens 
des  enfants  ne  soient  point  excités  par  de  mauvais  spectacles. 
Les  sens  sont  une  voie  de  perversion  pour  Tame  en  même 
temps  qu'un  moyen  de  moralisation.  En  cela  Platon  et 
Âristote  ont  fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  de  la 
nature  humaine,  en  voulant  que  les  sens  supérieurs  (la  vue 
et  l'ouïe),  ne  réfléchissent  rien  dedéshonnête  dans  Tame.  Us 
veulent  que  non  seulement  on  interdise  aux  jeunes  gens, 
jusqu'à  un  certain  âge,   toute  lecture  de  comédie  et  tout 
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spectacle;  mais  que  (CMite  peinture,  tonte  sculpture  qui  pour- 
raient offrir  aux  yeux  des  enfants  quelque  image  indécente 
ou  dangereuse,  soient  absolument  bannies  des  villes.  Us  dési- 
rent que  les  magistrats  veillent  à  Texéculion  de  ce  règlement, 
et  qu'ils  obligent  les  ouvriers,  même  les  plus  industrieux,  & 
porter  ailleurs  leur  funeste  habileté  (1).  L'éducation  des 
sens  supérieurs  doit  attirer  l'attention  du  moraliste,  c'est  là 
qu'il  faut  rechercher  de  puissants  mobiles  pour  perfectionner, 
selon  ses  fins,  la  créature  humaine.  C'est  l'énergie  avec  la- 
quelle s'exerce,  chez  Tenfant,  la  vie  des  sens,  qui  explique  sa 
soumission  absolue  à  l'influence  de  l'exemple.  Si  de  bonne 
heure  il  a  de  bons  exemples  sous  les  yeux,  il  s'habitue  à  pra- 
tiquer les  bonnes  actions  *,  et  cette  habitude  contractée  devient 
une  seconde  nature.  La  seconde  nature,  qu'est-ce  autre  chose 
si  non  la  fixation  définitive  vers  un  but  déterminé  de  tous  les 
éléments  qui  composent  Thomme?  Il  est  donc  de  la  dernière 
importance  de  façonner  pour  le  bien,  pour  les  destinées  ul- 
térieures de  l'individu,  le  système  entier  des  forces  morales 
et  physiologiques  :  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'état 
où  l'éducation  de  l'enfance  aura  placé  ces  dernières,  entrera 
comme  un  puissant  facteur  dans  la  moralité  ou  l'immoralité 
des  actes  de  la  vie. 

Je  crois  que  l'ami  sincère  et  éclairé  de  toutes  les  institu- 
tions qui  doivent  étendre  et  aQermir  le  bonheur  public  ne 
peut  former  un  plus  utile  vœu  qu'en  désirant  voir  adopter^ 
pour  le  système  général  d'éducation,  un  plan  étendu  et  ré- 
gulier d'études  gymnastiques.  Il  ne  faut  point  user  de  ces 
dernières  simplement,  comme  un  moyen  de  distraction  pour 
l'enfance,  mais  les  considérer  à  bon  droit,  comme  aussi  né- 
cessaires que  les  études  qui  sont  destinées  à  former  le  cœur 
et  l'esprit.  Rousseau,  dont  le  génie  a  saisi  très  souvent  les 

(1)  PUt.A^pti^.  lif.3. 
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points  de  vues  les  plus  obscurs  et  les  plus  féconds  des  profon- 
deurs de  la  nature  humaine,  a  parfaitement  exposé  les  rai* 
sons  physiologiques  qui  doivent  engager  à  faire  prédominer, 
dans  une  certaine  période  de  Texistence,  ^éducation  corpo- 
relle sur  celte  de  Tame.  A  mesure,  dit-il,  que  Télre  sensitif  de- 
vient actif,  il  acquiert  un  discernement  proportionnel  à  ses  fo^ 
ces,  et  ce  n^est  qu^avecla  force  surabondante  à  celle  dont  il  a 
besoin  pour  se  conserver,  que  se  développe  en  lui  la  faculté 
spéculative  propre  à  employer  cet  excès  de  force  à  d^aulres 
usages.  Voulez-vous  donc  cultiver  l'intelligence  de  voire 
élève,  cultivez  la  force  qu'il  doit  gouverner,  exercez  conti- 
nuellement son  corps  ;  rendez-le  robuste  et  sain  pour  le  ren- 
dre sage  et  raisonnable;  qu'il  soit  homme  par  la  vigueur  et 
bientôt  il  le  sera  par  la  raison  (1).  Les  exercices  musculaires 
doivent  entrer  plus  communément  qu'on  ne  le  fait,  dans  Té- 
ducation  des  filles.  Chez  elles,  la  susceptibilité  qu'a  le  système 
nerveut  à  contracter  des  habitudes  irrégulières  qui  deviennent 
plus  tard  la  cause  des  vapeurs  et  des  maladies  hystériformes 
de  tous  genres,  les  modificateurs  dont  elles  sont  environnées 
pendant  la  période  de  Tenfance  et  de  la  puberté,  rendent  in- 
dispensables des  éludes  gymnastiqnes  rigoureusement  pour- 
suivies. 

La  gymnastique  envisagée  comme  une  chose  sérieuse,  ap- 
propriée selon  ses  degrés  à  chaque  âge,  jusqu'au  développe- 
ment complet  du  corps,  aurait  une  influence  des  plus  salu- 
taires sur  la  santé  publique.  Les  causes  qui  mettent  celle  der- 
nière en  péril,  qui  énervent  les  populations  en  mullipliant 
dans  leur  sein  les  germes  de  tant  de  diathises  et  de  cachexies^ 
méritent  d'être  étudiées  de  haut,  n  faut,  en  présence  de  la 
plus  Iriste  expérimentation,  reconnaître  que  si  tant  de  sujets 
débiles,   dont  l'organisation  est   demeurée  au-dessous  do 

(i)  Emile,  t.  II.  p. 
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degré  que  comporte  le  dernier  terme  de  son  évolution,  sor- 
tent de  la  famille,  des  écoles  et  des  collèges,  la  faute  en  est 
au  peu  de  soins  qu'on  a  mis  à  les  entourer  des  modificateurs 
externes,  de  l'hygiène  physique  que  la  physiologie  ne  cessera 
jamais  de  recommander*  La  gymnastique  n'a  pas  seulement 
pour  effet  de  développer  le  système  musculaire,  d'élargir  la 
poitrine,  de  régulariser  le  jeu  des  forces  nerveuses,  mais  elle 
a  une  action  directe  sur  la  constitution  chimique  du  sang.  Un 
physiologiste  recommandable,  le  docteur  Brachet,  de  Lyon,  a 
démontré  dans  un  mémoire  lu  dans  cette  assemblée,  que  les 
qualités  physiques  et  chimiques  de  ce  fluide  nourricier  étaient 
différentes  dans  un  membre  frappé  de  paralysie  de  celles  qui 
sont  ordinaires  au  sang  pris  dans  des  vaisseaux  appartenant  à 
une  partie  non  paralysée.  Il  est  facile  dès  lors  de  concevoir  le 
rôle  que  peut  jouer  la  gymnastique  dans  Tune  de  nos  plus 
importantes  fonctions  organiques,  la  nutrition. 

II  serait  vivement  à  désirer  que  les  notions  les  plus  essen- 
tielles de  la  physiologie  fussent  propagées  dans  renseigne- 
ment universel  ;  que  les  élèves,  destinés  à  recueillir  dans  leur 
esprit  les  plus  beaux  principes  des  sciences  humaines,  reçus- 
sent du  moins  les  éléments  de  celles  qui  intéressent  le  plus 
fortement  tout  homme  qui  doit  jouer  un  rôle  utile  dans  la  vie 
sociale.  Il  n'est  aucune  science  qui  puisse  autant  prêter 
main  forte  aux  règles  de  la  morale  que  la  physiologie  de 
l'homme.  Les  grandes  vérités  qui  en  découlent  ont  pour  but 
de  faire  éviter  Vabus  en  UnUe  chose^  et  de  conduire  sa  per- 
sonne d*après  les  lois  de  la  modération.  L'étude  des  forces 
vitales  qui  se  dépriment  si  souvent,  à  la  suite  des  excès,  celle, 
de  la  sensibilité  qui  se  pervertit  et  s'épuise  lorsqu'on  la  solli- 
cite de  mille  manières  en  outrant  ses  sensations,  celle  de  nos 
grandes  fonctions  dont  le  mécanisme  se  détériore  pour  ja- 
mais, lorsque  nous  ne  faisons  de  leur  exercice  qu'un  moyen 
de  jouissances,  fourniraient  matière  à  de  précieux  enseigne- 
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menls.  L'élève  qui  en  serait  pénétré  n'irait  pas,  comme  cela 
arrive  presque  toujours,  risquer  Tavenir  de  ses  forces,  de  sa 
vie  et  de  son  intelligence  au  sein  de  jouissances  illicites  ou  du 
moins  constamment  prématurées.  Retenu  par  une  intimida- 
tion salutaire,  il  respecterait  davantage  les  facultés  de  son 
propre  corps  et  n'emploierait  pas  à  sa  ruine  les  premiers 
instants  de  sa  liberté.  Un  des  malheurs  de  notre  époque  et 
dont  la  jeunesse  surtout  a  la  triste  expérience,  c^t  la 
recherche  du  bonheur  dans  Tinfini  de  la  sensation,  dans  la 
variété  et  la  nouveauté  des  excitations.  On  pense,  en  effet, 
que  cette  admirable  propriété  dont  Thomme  est  si  richement 
doué,  la  sensibilité,  recèle  des  trésors  inépuisables;  qu'on 
aura  beau  y  puiser,  toujours  on  y  trouvera  quelque  chose. 
G* est  un  préjugé  funeste  que  de  saines  notions  de  la  physio- 
logie de  Thomme  auraient  pour  effet  de  détruire.  Elle  dé- 
montre que  nos  sensations  s^affaiblissent  par  leur  continuité 
et  qu'elles  ne  nous  laissent  à  la  fin  que  le  souvenir  fatigant 
d*une  exislence  vive  qui  nous  échappe  sans  cesse  et  que  sans 
cesse  nous  cherchons  à  rappeler.  Gomme  la  fermentation  ai- 
grit insensiblement  les  liqueurs,  cette  disposition  altère  en 
nous  les  dispositions  les  plus  suaves  de  la  nature  et  nous 
rend  aujourd'hui  nécessaire  ce  dont  hier  nous  aurions  frémi. 
Les  jeux  du  cirque,  dit  un  profond  observateur,  dans  l^quds 
les  gladiateurs  se  reliraient  après  avoir  reçu  quelques  bles- 
sures, parurent  bientôt  insipides  aux  dames  romaines.  On  vil 
le  sexe,  fait  pour  la  pitié,  poursuivre  à  grands  cris  les  com- 
battants. On  exigea  dans  la  suite  qu'ils  mourussent  avec 
grâce,  dit  Tabbé  Dubos,  et  cette  barbarie  devînt  nécessaire 
pour  achever  Témotion  et  compléter  le  plaisir  (1).   Cet 
exemple  résume  à  merveille  les  accidents  inévitables  aux- 
quels s'expose  la  créature  humaine  qui  donne  trop  d'intensité 

(1)  G.  Lerot.  Lettrée  $nr  VinteWgence  des  animaux,  în-lî|  p.  213. 
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eux  actes  de  sa  vie  sensitive,  et  dépasse  les  bornes  prescrites 
aux  facultés  de  son  organisation.  Ces  dangers  viennent  asH 
saillir  non  seulement  les  forces  corporelles,  mais  leurs  chocs, 
rompant  le  système  d'alliance  de  l'ame  et  du  corps,  énervent 
la  tonicité  defintellect  et  gâtent  le  cœur.  Quel  pointd*appui 
solide  de  telles  notions  fourniraient-elles  aux  préceptes  de  la 
morale  que  Tame  rejette  souvent  parce  qu'elle  lui  paraît  trop 
spéculative  ! 

Ainsi,  ce  seraU  déj&  un  beau  résultat  obtenu  que  d^avoir 
imprimé  dans  Tamedes  élèves  cette  vériié,  savoir  qu'ils  n'ont 
pas  de  plus  grand  intérêt  que  de  maintenir  Tharmonie  cons- 
tante entre  leur  principe  moral  et  les  justes  exigences  de  leur 
organisation.  Mais  là  ne  se  borneraient  point  les  bienfaits  de 
cet  enseignement.  Il  les  fixerait  sur  d'autres  points,  les  amè- 
nerait à  comprendre  la  haute  valeur  des  préceptes  dont  se  rit 
un  tempérament  de  feu,  et  dont  Tinfraction  est  la  cause  de 
graves  périls.  Ils  seraient  convaincus  qu'ils  ne  doivent  point 
céder  toujours  à  la  perception  organique  prédominante,  celle 
qu'entraîne  la  modification  des  organes  génitaux  ;  que  lors- 
que cette  dernière  n'est  point  réglée  par  la  raison  et  surtout 
par  la  morale,  dans  les  actes  qu'elle  provoque,  elle  est  la 
principale  source  de  tous  les  désordres  moraux  qui  se  mani- 
festent à  cette  époque  orageuse  de  la  vie.  La  physiologie, 
sous  des  aspects  divers,  donne  la  démonstration  rigoureuse 
de  la  nécessité  des  bonnes  mœurs  que  le  système  d'éducatioa 
actuelle  établit  avec  tant  de  peine.  Formé  aux  nobles  leçons 
d'une  physiologie  appliquée  à  sa  nature  spéciale,  qui  escorte- 
rait les  autres  éléments  de  son  éducation  qui  validerait  les 
préceptes  de  philosophie  morale,  l'élève  craindrait  sérieuse- 
ment les  jouissances  précoces  et  immodérées;  il  redouterait 
de  se  créer  une  existence  resserrée  par  les  calculs  de  l'é- 
goteme,  de  la  composer  de  sensations  et  d'impressions  qui 
«ont  bornées,  et  serait,  une  fois  pour  toutes,  bien  convaiuca 


Digitized  by 


Google 


48G 
qu'il  doit  s'attacher  aux  sentiments  et  aux  affections  qui  sont 
illimitées  et  inépuisables^  qui  sont  le  principe  de  la  ?ie  de 
rhomme,  et  le  constituent  ce  qu'il  est. 

L'intervention  franche  et  éclairée  des  principaux  dogmes 
de  la  physiologie  dans  le  domaine  de  la  science  économique, 
pourrait  amener  bien  des  réformes  favorables  au  bien-être 
de  l'espèce.  Ne  craignons  pas  de  l'avancer,  tant  que  celle-là 
ne  fera  consister  la  principale  étude  que  dans  les  produits 
considérés  d'une  manière  abstraite,  sans  prendre  son  point  de 
départ  dans  des  notions  profondes  sur  la  nature  humaine,  sur 
la  connaissance  de  ses  besoins  primordiaux  auxquels  on  doit 
tout  rapporter,  elle  sera  stérile  et  trop  souvent  dangereuse.  Si 
dès  le  principe  on  eût  suivi  cette  marche,  jamais  le  système 
dégradant  de  Malthus  n'aurait  vu  le  jour.  C'est,  en  effet,  la 
science  physiologique  qui  impose  le  plus  souverain  démenti 
aux  assertions  qui  font  sa  base.  Cet  économiste,  pour  prouver 
que  la  population  croissait  en  raison  inverse  des  moyens  de 
subsistance ,  s*est  appuyé  sur  les  Etats-Unis  où  le  fait  avait 
effectivement  lieu.  Hais  d*après  les  lois  de  la  propagation  ce 
fait  était  temporaire  et  exceptionnel.  Il  fallait  faire  observer 
que,  dans  les  colonies  nouvelles,  ou  une  contrée  salubre,  fer- 
tile et  favorable  à  l'industrie,  mais  jusqu'alors  déserte,  vient 
à  être  cultivée  par  des  hommes  entreprenants,  la  population 
croît  avec  une  rapidité  extrême,  de  manière  qu'il  ne  lui  faut 
pas  un  siècle,  à  beaucoup  près,  pour  doubler;  mais  à  mesure 
que  les  conditions  de  la  vie  rentrent  dans  la  balance  ordinaire, 
l'accroissement  de  la  population  diminue  aussi  d'une  manière 
proportionnelle  (1).  La  nature  veille  avec  sollicitude  sur  les 
productions;  la  nature  n'a  point  livré  au  caprice  des  hommes 
la  question  de  savoir  si  l'espèce  la  plus  noble  des  êtres  qu'elle 
a  placés  sur  la  terre,  s'y  perpétuerait  ou  non;   elle  ne 

(1)  Burd?ch,  l.  V.  p.  406. 
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demande  pas  que  nous  Taidions  à  comprimer  la  surabon- 
dance de  la  population  humaine.  Au  grand  banquet  de  la 
nature,  il  n'y  a  pas  de  couvert  mis  pour  le  pauvre,  a  dit  Mal- 
thus,  telle  est  la  loi.  Non,  ce  n*est  point  la  loi  de  la  nature, 
ce  n'est  que  la  loi  d*un  état  social  très  factice,  qui  entasse 
sur  une  poignée  d'individus  une  si  énorme  surabondance,  qui 
leur  prodigue  les  moyens  de  se  livrer  à  toutes  les  folles  dé- 
penses, à  toutes  les  jouissances  du  luxe,  tandis  que  d*autres 
sont  condamnés  à  languir  dans  Tinaction.  Il  paraît,  d'après 
toutes  les  tables  de  population,  que  si  la  race  actuelle  de  fem- 
mes et  d'hommes  arrivés  à  l'âge  mûr  ne  produisait  pas  le 
double  de  leur  nombre  d'enfants,  l'espèce  humaine  ne  pour- 
rait pas  se  soutenir.  Les  mêmes  sources  de  documents  attes- 
tent que  les  femmes  nubiles,  dans  une  communauté  quelcon- 
que ou  sur  toute  la  surface  du  globe,  n'excèdent  pas  le 
cinquième  de  la  population  ;  que  le  nombre  des  naissances 
annuelles  est  presque  dans  le  rapport  d'un  enfant  sur  cinq 
mariages*,  que  le  nombre  des  naissances  par  chaque  mariage  > 
ne  s'élève  pas,  terme  moyen,  au-delà  de  quatre;  que  les 
mariages  prématurés  ne  tendent  pas  beaucoup  à  accroître  la 
population.  Ainsi  une  telle  faculté  d'accroissement,  si  elle 
existe,  est  du  moins  restreinte  dans  des  limites  très  étroites, 
et  que  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  le  bien- 
être  d'une  nation  quelconque,  ou  pour  celui  de  l'espèce  hu- 
maine. Grâce  à  ces  données,  la  proposition  contraire  à  celle 
de  Malthus  est  plus  conforme  à  la  vérité  :  «  La  population 
reste  naturellement  au-dessous  des  moyens  de  subsistance,  et 
si  elle  les  atteint,  si  elle  les  dépasse  quelquefois,  c'est  la  faute 
des  institutions  corrompues  et  non  la  faute  de  la  nature  hu- 
maine (1).  » 
Ainsi,  on  le  voit,  la  physiologie  introduite  dans  le  sein  de 

(I)  E,  Buret,  de  la  Mit,  en  France  et  en  Angl,  1. 1.  p.  S31. 
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réconomie  politique,  replace  cette  dernière  sur  des'priDcipes^ 
plus  élevés  et  plus  moraux  ;  elle  ne  voit  pas  des  brutes  dan^ 
les  hommes  comme  le  voit  l'économie  politique  absolue. 

Qui  n'entrevoit  tout  ce  que  peut  avoir  d'utile  son  influence 
sur  le  régime  de  l'industrie?  L'ouvrage  d'un  médecin  écono- 
miste a  démontré  jusqu'à  quel  point  le  travail  dans  les 
grandes  fabriques  altère  la  constitution  des  ouvriers  ;  jusqu'à 
quel  point  le  bien-être  de  ces  ouvriers  est  favorable  à  l'indus- 
trie elle-même.  On  ne  paraît  pas,  au  reste,  savoir  assez  en 
France,  dit  M.  Yillermé,  combien  un  bon  régime,  dans  lequel 
il  entre  de  la  viande  est  nécessaire  aux  travailleurs.  Et  cepen- 
dant partout  ceux  qui  exécutent  des  ouvrages  de  force,  font 
de  la  viande  leur  aliment  habituel,  et  y  ajoutent  une  boisson 
fermentée  telle  que  du  vin,  du  cidre  ou  de  la  bière.  Ce  fait 
est  trop  général  pour  n'être  pas  la  conséquence  d'un  besoin. 
Tous  ceux  qui  emploient  cette  nourriture  travaillent  davan- 
tage (1).  Cet  exemple,  et  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  y 
joindre,  prouve  combien  il  est  important  d'améliorer  la 
condition  matérielle  des  ouvriers,  de  leur  procurer  les  moyens 
de  faire  face  à  leurs  besoins  véritables  :  en  même  temps  que 
l'humanité  est  satisfaite,  l'industrie  y  trouve  son  compte. 

Autant  qu'elle  le  peut,  la  physiologie  proteste  contre  les 
aberrations  de  l'industrie  cupide.  Tandis  que  celle-ci  cherche 
à  exprimer  le  lucre,  de  la  santé  et  de  la  vie  du  pauvre,  le 
physiologiste  veut  qu'on  l'entoure  de  bons  modiflcateurs,  que 
l'hygiène  soit  appelée  à  adoucir  les  rigueurs  de  ses  travaux. 
C'est  grâce  à  ses  réclamations  que  la  loi  a  été  obligée  de  ré- 
gler les  heures  de  travail  des  enfants,  dans  les  manufactures. 
Pourquoi  la  loi  ne  veillerait-elle  pas  à  ce  que  l'un  des  besoins 
les  plus  impérieux  de  corps  et  de  l'esprit  de  l'homme,  le  besoin 
du  repos,  fût  garanti  aux  adultes.  Le  repos  du  dimanche  était, 

(i)  Àcad,  scien»  moral,  et  poîiliquct,  anu.  1859. 
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noû  seulement  dans  la  pensée  de  Moïse,  une  institution  éco- 
nomique d'une  haute  importance  qui  mettait  la  moralité  et 
la  santé  de  l'ouvrier  sous  la  protection  de  la  loi,  mais  encore 
une  grave  institution  hygiénique.  Les  motifs  sont  clairement 
indiqués  dans  la  Genèse,  la  satisfaction  d'un  des  plus  pres- 
sants besoins  est  garantie  par  la  religion  contreTavarice  et  la 
cupidité  de  ceux  qui  sont  les  dispensateurs  du  travail  :  <c  Tu 
te  reposeras  le  jour  du  Sabbat,  dit  la  loi  mosaïque,  afin  que 
ton  serviteur,  ta  servante  et  ton  bœuf,  prennent  du  repos.  » 
L'hygiène  publique  réclame  donc  impérieusement  Tobser- 
vance  légale  du  dimanche.  Si  vous  ne  voulez  pas,  dit  à  ce 
sujet  un  économiste,  que  le  repos  nécessaire  au  travailleur 
lui  soit  assuré  par  la  religion,  assurez  le  lui  parla  loi;  subs- 
tituez, si  vous  le  voulez,  la  décade  révolutionnaire  à  la  se- 
maine génésiaque,  mais  faites  en  sorte  que  le  mouvement 
des  machines  s'arrête  un  jour,  afin  que  le  corps  de  l'homme 
puisse  se  reposer  et  son  esprit  travailler  un  peu  (1). 

Mais  la  physiologie  de  Thomme  est  encore  loin  d'avoir  rem- 
pli sa  tâche,  tâche  nécessaire,  inévitable  comme  le  progrès 
lui-même.  C'est  à  ses  applications  futures  que  l'on  devra  la 
suppression  de  professions  essentiellement  délétères,  essentiel- 
lement ennemies  de  la  santé  et  de  la  vie  de  l'homme  ;  que 
Ton  devra  d'heureuses  modifications  apportées  à  celles  qui 
offrent  encore  des  conditions  d'insalubrité.  Parlerai-je  des 
théories  pénitentiaires?  Elles  rentrent  totalement  dans  la  com- 
pétence des  médecins,  des  hygiénistes.  J'ai  exprimé  ailleurs 
mes  vues  à  cet  égard  (2) .  La  physiologie  est  une  science  dont 
les  applications  sont  entièrement  pacifiques  et  doivent  faire 
ressentir  leurs  bienfaits  à  travers  des  jours  calmes  et  sereins. 


(1)  E.  Buret.  ouv.  cil.  t.  H.  p.  504. 

(2)  De  la  phys,  hum,  et  de  la  méd.  dans  leurs  rapp,  avec  la  relig,  la  mor,  et 
la  société,  Paris.  1840. 
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Elle  proclame  le  bien-élre  matériel  da  plus  grand  nombre, 
la  saaye-^arde  de  rextetence  durable  des  sociétés.  Le  bien- 
être  des  masses  les  rattache  à  la  patrie;  un  peaple  qui  ne 
peut  satisfaire  ses  besoins  essentiels  n'en  a  point,  ou  du  moins 
n'a  aucun  intérêt  à  la  soutenir  et  en  a  souvent  à  la  boule- 
verser et  à  la  détruire.  C'est  Thistoire  des  cataclysmes  de  toutes 
les  sociétés  antiques  où  les  masses  abruties  regardaient  d'un 
œil  indifférent  le  chef  intrépide  qui  venait  saccager  le  sol  qui 
les  avait  vu  nattre. 

Arrivons  à  d'autres  applications  sociales  des  principes  de 
la  idiysiologiede  l'homme.  Ici  nous  marcherons  sur  un  terrain 
brûlant,  nous  serons  aux  prises  avec  des  diCBcultés  sérieuses, 
des  préjugés  enradnés,  et,  ce  qui  est  pis  que  tout  cela,  nous 
rencontrerons  dans  nos  mœurs  actuelles,  dans  les  éléments  de 
notre  état  social,  une  opposition  respectable  contre  laquelle 
viendraient  se  briser  les  efforts  des  novateurs.  Aussi  ne  doit- 
on  considérer  ce  qui  va  suivre,  que  comme  l'expression  de  vues 
qui  ne  peuvent  s'accomplir  que  dans  un  avenir  lointain,  alors 
que  Topinion  générale  y  sera  préparée.  C'est  le  cas  de  dire 
que  la  physiologie  devance  de  beaucoup,  par  la  somme  des 
vérités  qu'elle  contient  dans  son  sein,  la  civilisation  présente,  et 
que  celle-ci,  quoiqu' adhérant  à  demi  aux  vérités  proclamées, 
ne  se  sent  pas  le  courage  d'en  faire  l'application.  Mais,  répé- 
tons-le une  fois  encore,  il  y  aurait  de  la  hardiesse  à  invoquer 
cet  égard  l'intervention  directe  du  législateur,  il  serait  pré- 
férable que  les  esprits,  mieux  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts,  se  plaçassent  d'eux-mêmes  sous  la  juridiction  natu- 
relle des  LOIS  DE  LA  PROPAGATION. 

Il  serait  donc  à  désirer,  puisque  la  physiologie  a  démontré 
empiriquement  ce  fait,  savoir,  que  l'union  matrimoniale  entre 
parents,  est  funeste  au  bien-être  de  l'espèce,  que  Ton  com- 
prit l'importance  qu'il  y  aurait  à  éviter  ces  alliances.  De 
même  que  le  grain,  récolté  dans  un  champ,  n'y  trouve  pas 
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les  conditions  d*one  belle  et  féconde  germination,  ainsi  l'es- 
pèce humaine  a  besoin  d'un  sang  nouveau  pour  produire  de 
robustes  rejetons.  Plus  qu'un  autre,  je  suis  convaincu  qu*il 
est  nécessaire  d'étudier  les  forces  spéciales  de  l'homme , 
et  de  leur  subordonner  la  physiologie  des  animaux,  mais 
je  pense  aussi  que,  sous  le  rapport  des  faits  purement 
organiques,  elles  offrent  entre  elles  de  grandes  similitudes  ; 
qu'on  peut  tirer,  au  sujet  de  la  physiologie  humaine,  des  in- 
ductions légitimes  de  certains  faits  de  la  physiologie  comparée, 
faits  qu*il  nous  est  plus  facile  d'étudier,  d'analyser  sous  toutes 
leurs  faces.  Je  pense  donc  que  la  physiologie  vétérinaire  peut 
singulièrement  éclairer  la  question  qui  nous  occupe,  et  quedéjà 
elle  l'a  fait.  Cette  science  utile,  et  qui,  par  son  objet,  est  bien 
digne  de  jouir  d'uneplus  haute  considération,  a  fait,  pour  ainsi 
dire,  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  l'avantage  qu'il  y  a,  pour 
les  races  animales,  à  les  croiser,  à  rechercher  de  temps  à 
autre  des  étalons  étrangers,  dont  la  nouvelle  énergie  vitale 
se  transmette  aux  produits.  Elle  a  vu  ces  derniers  perdre  peu 
à  peu  leurs  attributs  primitifs  de  force  et  de  puissance,  se 
réduire  aux  conditions  d'espèces  inférieures,  lorsqu'on  né- 
gligeait de  recourir  à  ces  accouplements  salutaires  qui 
renouvellent  le  sang  et  réparent  les  forces.  Il  faut  convenir 
que,  sur  ce  point,  la  physiologie  humaine  est  beaucoup  moins 
avancée  que  la  physiologie  comparée  qui  possède  des  principes 
certains,  presque  invariables  pour  atteindre  le  but  qu'elle  se 
propose  dans  le  croisement  des  espèces  animales.  La  physio- 
logie de  rhomme  doit  donc  aller  à  la  recherche  de  ces  lois, 
et  c'est  là  un  but  digne  des  plus  nobles  efforts. 

Plusieurs  médecins,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science, 
n'ont  point  hésité  à  appeler  Tattention  du  législateur  sur  les 
terribles  effets,  à  Tégardde  l'espèce,  de  certaines  unions  ma- 
trimoniales permises  par  des  institutions  trop  tolérantes.  L'un 
d'eux,  doué  d'un  génie  médical  peu  ordinaire,  Pujol  de  Castres, 
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a  formellement  reconnu  qaele  seal  moyen  de  resserrer  le  dé-« 
veloppemenl  des  maladies  héréditaires,  ce  serait  d'empêcher  les 
mariages  entre  les  personnes  dont  l'organisa  tion  serait  trop  pro- 
fondément détériorée,  tandis  qa'on  unirait  celles  qui  n'auraient 
qu*une  simple  prédisposition  à  des  individus  doués  d'attributs 
physiologiques  contraires  (1).  Loin  de  nous  sans  doute  la 
pensée,  dit  un  physiologiste,  de  méconnaître  ce  que  la  hante 
dignité  de  notre  espèce  réclame  de  liberté  pour  les  individus 
mis  en  état  social;  mais  la  législation  n'enfreint-elle  pas  lea 
lois  de  la  physiologie  et  par  conséquent  de  la  nature,  quand 
elle  permet,  par  exemple,  les  mariages  entre  les  personnes 
saines  et  les  personnes  affectées  de  maladies  héréditaires  (2). 
Ne  serait-il  pas  utile,  dit  un  autre  médecin  qui  toute  sa  vie 
s'est  occupé  de  la  médecine  dans  ses  rapports  avec  la  légis- 
lation, que  tout  individu,  prêt  à  contracter  un  mariage,  pro- 
duisit un  certificat  de  santé  qui  lui  serait  délivré  par  de» 
médecins  judiciairement  constitués  et  assermentés?  Ce  projet, 
ajoute  le  docteur  Marc,  n'offrira  de  ridicule  qu'à  ces  esprits 
à  la  fois  légers  et  superficiels  qui  ne  pourront  ou  ne  voudront 
en  saisir  toute  la  portée  (3).  Les  législateurs  antiques  se  sont 
préoccupés  de  semblables  considérations  au  profit  des  peuples 
qu'ils  avaient  à  diriger,  et  l'on  rencontre  au  milieu  des  or- 
donnances les  plus  dépravées  et  les  plus  bizarres  de  Lycurgue 
et  de  Solon,  certains  indices  qui  déposent  de  leur  savoir 
touchant  les  lois  de  la  propagation.  Maxima  ortus  nostrt  vis 
est  y  a  dit  Fernel,  nec  parum  felices  bene  nati;  la  source,  où 
Têtre  prend  naissance,  exerce  sur  les  destinées  de  sa  vie  une 
influence  incalculable,  et  ceux  qui  ont  puisé  cette  vie  au  sein 
de  la  vigueur  doivent  être  réputés  fort  heureux.  Il  est  peu 


(i)  Voy.  œuvr,  compl.  t.  111.  maladies  héréditaires,  p.  213.  et  passim. 
(i)  Adelon.  phys.  de  Vh,  t.  IV.  p.  105. 
(5)  Dict,  univ,  des  sci,  med»  t.  6,  art,  cop. 
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de  médecins  qui  osaient  souvent  gémi  sur  Textension  qu« 
prennent,  au  sein  des  populations,  certaines  maladies  meur- 
trières et  marquées  du  sceau  fatal  de  Thérédité.  lien  est  peu 
qui  n*aient  eu  l'occasion  d'assigner  pour  cause,  soit  à  la 
pbthysie  pulmonaire  qui  ravage  toute  une  famille,  soit  à  Tépi- 
lepsie  qui  Tatlriste,  soit  à  la  maladie  cancéreuse  qui  lui  fait 
subir  d'horribles  tortures,  une  alliance  matrimoniale  impru- 
demment contractée.  Si  cela  est,  il  serait  donc  possible  de 
borner  les  désastres  de<^es  maladies  eonstitutionnelles,  de  ces 
diathèses  qui  font  le  désespoir  de  Fart  médical  I  il  serait  donc 
possible  jusqu'à  un  certain  degré  de  réformer  le  régime  sa- 
nitaire des  familles  et  de  la  population  I  j'avoue  que  c'est  là 
une  question  énorme  dont  l'importance  dépasse  d'une  manière 
in6nie  les  autres  objets  de  l'économique,  et  c'est  la  physio- 
logie qui  la  pose.  Parviendra-t-elle  à  la  résoudre  complètement? 
Assignera-t-elle  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  con- 
ciliables  avec  la  liberté  de  l'individu  pour  parvenir  à  cette 
régénération?  Du  reste  on  doit  beaucoup  attendre  d'une 
science  qui  est  parvenue  à  donner  plus  de  stabilité  à  la  vie 
humaine  et  qui  chaque  jour  tend  à  faire  monter  le  chiffre 
de  la  longévité.  Sans  doute  pour  un  aussi  beau  résultat  il  a 
fallu  le  concours  d'un  grand  nombre  d'éléments  d'amélioration , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  progrès  des  sciences 
médicales  tiennent  le  premier  rang.  D'après  M.  Yillermé  la 
mortalité  relative  en  France  était  en  1780  de  1 :  29  ;  en  1802 
de  1:  30;  en  1820  de  1 :  39.  MM.  Benoiston  de  Ghaleauneuf 
et  Odier  ont  fourni  des  documents  plus  étendus  et  leurs  calculs 
remontent  au  seizième  siècle  (1). 

Les  applications  dernières  de  la  physiologie  de  l'homme 
sollicitent  donc  le  mélange  des  familles  humaines  par  l'ex- 


(1)  Mem.  doVkc.  roy.  de  med.  t.  f  p.  517.  — Voy.  Odier clScrrc  Malle, 
Biblioth.  univer.  de  Genève,  t.  36  p.  136  —  140. 


Digitized  by 


Google 


494 
tension  des  alliances,  elle  le  présente  comme  fondement  da 
bien-être  organique  futur  derespëce.  Mais  yoyez  aussi,  comme 
par  cela  seul,  elle  se  lie  à  ce  mouvement  mystérieux  qui 
agite  notre  civilisation.  Les  mariages   entre  les  étrangers 
étendent  les  relations  sociales  et  font  du  genre  humain  un 
rayonnement  de  toutes  les  familles.  Ces  lois  qui  tendent  à 
Tunité  sont  marquées  du  sceau  de  la  perfection.  Le  mélange 
des  familles  humaines  qui  présentent  toutes  quelque  chose 
d'identique,  le  type  constitutif  de  leur  nature  commune  et 
quelque  chose  de  divers,  les  modifications  de  ce  type,  doit 
opérer  les  innombrables  combinaisons  de  tous  les  développe- 
ments effectifs  par  lesquels  se  manifestent  les  puissances  vir- 
tuelles que  renferme  le  typegénéral,  le  type  essentiel  de  l'hom- 
me. C'est  dans  cette  communion  universelle  de  tous  les  peuples 
que  l'organisation,  successivement  modifiée,  présentera  une 
série  de  perfectionnements  ou  s'éteindront  les  mauvaises 
aptitudes  des  types  inférieurs,  car  la  victoire  reste  toujours 
aux  qualités  essentielles  de  la  nature  humaine,  dans  ce  vaste 
conflit  organique  de  la  propagation.   Des  économistes  de 
premier  ordre  aperçoivent,  dans  cette  tendance,  le  fait  cul- 
minant de  la  civilisation  moderne.  Yoici  comment  s'exprime 
l'un  d'eux  :  a  La  mise  en  rapport  des  deux  dvilisations, 
orientale  et  occidentale,  est  sans  contredit  le  plus  large  sujet 
dont  Tesprit  humain  puisse  s'occuper;  c'est  l'évènemeotqni, 
aux  yeux  de  Thumanité,  est  le  plus  gros  d'espérance  (1)«  »  De 
même  que,  pour  l'individu  et  pour  la  famille,  la  loi  de  la 
propagation  tend  h  faire  rechercher,  par  un  heureux  accou- 
plement, deux  individus  opposés  par  certains  contrastes  phy- 
siologiques, ainsi  pour  l'heureux  équilibre  du  monde,  pour 
son  enfantement  civilisateur,  il  faut  que  les  races  opposées  se 
recherchent  et  s'unissent.  G*estun  fait  dont  la  raison,  comme 

(i)  Michel  Chevalier,  Lettres  sur  r Amérique  du  Nord.  Introd.  1839. 
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d*ailletirs  tout  ce  qui  a  trait  à  la  solennelle  fonction  de  la 
propagation,  est  environné  de  mystère,  mais  qui  n^en  est 
pas  moins  attesté  par  Fbistoire.  Ainsi  le  Nord  et  le  Midi 
ont  toujours  réagi  Tun  sur  Tautre.  Le  Midi  a  agi  sur  le  Nord, 
en  lui  envoyant  les  germes  de  sa  civilisation  sans  lui  imposer 
sa  race  ;  et  le  Nord,  pour  réveiller  la  civilisation  endormie 
dans  le  Midi,  lorsque  les  populations  s'y  étaient  énervées, 
y  a  vomi  des  essaims  d'énergiques  Barbares,  atidoo;  lapeti 
genxis.  C'est  ainsi  que  s^accomplit  la  grande  prophétie  sur 
Japhet  :  Et  inhabitet  in  tabemaculis  Sem.  Les  qualités  de 
la  race  des  Européens,  telle  que  nous  l'observons  è  pré- 
sent, ne  seraient-elles  pas  dues  en  grande  partie  aux  in^ 
vasions  des  Celtes,  des  Cimbres,  des  Golhs,  des  Vandales, 
des  Danois,  des  Saxons  et  des  Normands?  Force  de  caractère, 
énergie  d'action,  tout  se  trouve  réuni.  L'invasion  des  Barbares 
mérite  d'être  étudiée  à  ce  point  de  vue.  Sans  vouloir  pénétrer 
l'obscurilé  qui  entoure  ranliquité,  sans  déchirer  le  voile  qui 
nous  cache  les  raisons  qui  l'ont  rendue  si  fortile  en  grands 
hommes,  ne  pourrons^nous  pas  soupçonner  que  son  plus  oa 
moins  d'éclat  n'était  dû  qu'à  la  communication  de  certains 
peuples  les  uns  avec  les  autres,  et  aux  alliances  mutuelles 
qu'ils  contractaient?  I^eut-étre  l'empire  romain  n'aurait  pas 
été  si  grand  dans  son  berceau,  si  Tenlèvement  des  Sabines 
n'eût  contribué  è  le  rendre  florissant!  Ce  qui  estcertain^ 
c'est  que  le  siècle  d^Auguste  qui  parait  avoir  été  pour  les 
Romains  un  siècle  de  gloire,  est  celui  où  Rome  avait  le  plus 
étendu  ses  conquêtes,  et  communiquait  avec  toutes  les  nations, 
A  cet  égard,  on  me  saura  gré  de  rappeler  Topinion ingénieuse 
d'un  médecin  du  siècle  dernier,  Yandermonde,  qui  attribue 
l'état  florissant  des  grandes  capitales  à  l'affluence  des  étrangers 
dans  leur  sein.  La  grande  quantité  des  gens  de  province  qui 
s'établissent  à  Paris,  dit-il,  contribue  beaucoup  à  rendre  cette 
capitale  la  rivale  de  l'ancienne  Rome.  Les  grands  génies, 
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les  gens  d^esprils  qui  s^y  (rouvent,  doiveot  sans  doute  leur 
existence  aux  mariages  fortuits  de  leurs  pères  avec  des  pa- 
risiennes. Plus  il  y  a  d'étrangers  dans  une  ville,  plus  elle  de- 
vient célèbre.  C'est  en  partie  pour  cela  que  les  villes  maritimes 
qui  sont  presque  toujours  florissantes,  possèdent  plus  de  génies 
à  proportion  que  les  autres  villes.  Cette  dernière  assertion 
de  Tauteur  aurait  besoin  d'être  conArmée.  Quoiqu'il  en  soit, 
tous  ces  faits  attestent  qu'un  grand  avenir  est  réservé  à  la 
mise  en  pratique  des  préceptes  de  la  physiologie  de  Tbomme 
qui  ont  trait  aux  lois  de  la  reproduction. 

,  D'après  celte  esquisse  rapide  concernant  un  sujet  si  ricbe 
et  si  peu  étudié  jusqu'à  ce  jour  ;  d'après  ces  considérations 
si  imparfaites,  ne  vous  semble-t-il  pas  cependant^  qu'un  rdle 
de  premier  ordre  est  réservé  à  la  physiologie,  pour  la  solution 
des  plus  beaux  problèmes  de  la  science  sociale?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  celle-ci  qui  est  si  complexe  soit  tribu- 
taire dans  toutes  ses  parties,  des  progrès  de  celle-là?  Elle 
étend  ses  applications,  comme  un  réseau,  sur  tons  les  points, 
domine  l'éducation,  fournit  de  vrais  principes  à  l'économie 
politique,  ouvre  de  nouveaux  points  de  vue  pour  améliorer 
le  sort  des  ouvriers,  des  indigents,  des  criminels  ;  enfin  sur 
quelque  terrain  qu'on  place  les  questions  intéressant  la  nature 
humaine,  elle  revendique  toujours  pour  elle  Tétude  fondamen- 
tale de  celle-là.  Il  n'y  a  pas  un  fait  dans  l'homme  dont  elle 
ne  cherche  à  connaître  la  raison  sufiBsante  et  les  effets.  Cette 
inquisition  scrupuleuse,  dit  le  physiologiste  le  plus  profond 
de  nos  jours,  n'est  pas  son  droit,  c'est  son  devoir  (1).  La 
physiologie  sera  sans  reproche  seulement  quand  tout  phé- 
nomène anthropique  pourra  lui  dire:  quo  ibo  a  ^iritu  tuo 
et  quo  a  fade  tua  fugiam. 

(1)  Êbauch.  cTim  trait  cùtnpl,  de  phy$,  de  Vhom,f  ptr  le  protêts.  Louât, 
de  Montpellier,  introd,  1841. 
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UN  MONUMENT  FUNÈBRE 

QUI  PORTB  LE  NOM 

D'UN  YASCULARIUS  LYONNAIS. 


Le  père  Meoestrier  était  fort  peu  antiquaire.  Aussi  sod  autorité  est^- 
eliegéDéralementd'uD  poids  assez  léger  lorsqu'il  est  questioo  des  mo- 
DumeDts  de  l'aotique  Lugdunum.  Spon,  pour  l'ordinaire,  est  infini- 
ment préférable,  comme  plus  érudit,  plus  judicieux  et  plus  exact. 
Le  bonhomme  Paradin  lui-même  est.  souvent  plus  heureux,  peut-être 
parceque,  venu  le  premier,  il.  a  trouvé  beaucoup  de  ces  monuments 
dans  uo  meilleur  état  de  conservation.  En  conséquence  de  ce  jiige^ 
ment,  qui  est  certainement  coDscieQcieux>  et  qui  me  parait  incon- 
testable, j'ai  peu  consulté  jusqu'ici  l'ouvrage  de  Menestrier  dans  mes 
études  sur  les  antiquités  de  notre  ville.  Mais  j'ai  eu  tort  en  cela,  et 
je  le  reconnais.  Car,  si  cet  historien  moins  spécial  est  bien  inférieur 
è  Spon,  il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  peut  avoir  sur  lui  un  avan- 
tage qui  n'est  pas  sans  prix  pour  les  lecteurs  studieux,  avantage 
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tout  opposé  à  celui  que  j'ai  recooDu  au  doyen  de  Beaujea.  C'est 
qu'il  est  postérieur  à  Spon  de  quelques  aonées,  et  que,  par  cette 
raison,  il  doit  avoir  va  uo  certain  nombre  de  monuments  anti- 
ques découverts  dans  ce  laps  de  temps,  et  inconnus  ainsi  aux  au- 
tres écrivains  de  Lyon  (i).  Menestrier  regrottaitqac  le  siècle  Tut  passé 
où  les  Du  Choul,  les  Bellièvre,  les  do  Langes,  ete.t  tenaient  à  hon- 
neur de  recueillir  ou  de  publier  les  précieux  débris  de  Tamique  splen- 
deur lyonnaise  à  Tépoqne  romaine  (2).  Mais  nous  plus  encore,  nous 
avons  lieu  de  regretter  que  Lyon,dan^  le  dernier  siècle,  ait  manqué 
d'écrivains  animés  pour  son  illustration  du  mémo  zèle  que  Menestrier, 
n'eussent'ils  pas  été  plus  habiles  que  lui  en  archéologie  :  ils  nous  au- 
raient fait  connaître  toujours  de  nombreases  inscripiîûns  trouvées  à 
cette  époque,  dont  nous  ignorons  Feilstence;  et  si  celles-ci  ont  été 
détruites  pour  la  plupart,  comme  nous  avons  trop  de  motifs  de  le 
croire,  du  moins  elles  ne  seraient  pas  aujourd'hui  perdues  enllèm- 
ment  pour  l'histoire  antique  de  notre  patrie  (3). 

Ces  réflexions  et  cet  aveu  me  sont  suggérés  par  une  heureuse 
rencontre,  que  je  viens  de  faire  fortuitement,  en  feuillettant  l'ouvrage 
de  Menestrier,  celle  d'une  inscription  curieuse  par  elle-même,  inté- 
ressante spécialement  pour  moi,  et  que  je  n'aurais  pas  dû  laisser 
échapper  dans  l'article  que  j'ai  consacré  aux  artistes  lyonnais  de 


(i)  Il  faat  reconnaître  aussi,  pour  être  juste,  que  nous  derons  encore 
à  JMcoestrier  quelques  inscriptions  dont  la  découverte  parait  antérieure  à  son 
époque,  lesquelles  néanmoins  on  chercherait  yalnement  chez  nos  autres  histo- 
riens :  telle  est  celle  dont  je  vais  m*occuper. 

(2)  Hisi.  de  Lyon,  pag  52. 

(3)  Au  dix-huitiéme  siècle,  de  grands  travaux,  des  constructions  nombreu- 
ses eurent  lieu  à  Lyon,  et  durent  mettre  au  jour  une  grande  quantité  de  dé- 
bris antiques.  IMais  à  celte  époque  de  philosophie,  disait-on ,  les  bonnes  étu- 
des étaient  en  baisse»  et  avec  elle  l'archéologie.  Suivant  les  sophistes,  les 
siècles  anciens  ne  pouvaient  avoir  le  sens  commun  :  on  reniait  ses  pères  ; 
quel  cas  pouvait-on  faire  des  monuments  antiques?  Aussi,  de  tous  ceux  qui  furent 
exhumés  alors  dans  notre  ville,  ne  connaissons-nous  qu'un  petit  nombre  d'ins- 
criptions, qui  ont  été  recueillies  par  les  savants  italiens  MafTei  et  Mnratori,  ou 
par  quelques  membres  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
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répoque romaine  (1).  Notre  historien  n*y  a  remarqué  qu*mi  magistrat» 
un  sévir  augustal;  mais  elle  offre  à  mon  avis  quelque  chose  de  plus 
important,  un  artiste  appartenant  à  une  des  professions  que  j'ai 
signalées  dans  Topuscule  que  je  cite.  Je  dois  m*empresser,  en  la  rap- 
portant, de  réparer  une  omission  que  je  me  reproche,  et  d'ajouter 
ainsi  un  nom  à  ma  liste  trop  peu  nombreuse.  Qu'on  me  permette, 
pour  commencer  de  rappeller  textuellement  quelques  détails  de  lo- 
calité, ou  autres  relatifs  à  ce  monument,  lesquels  nous  ont  été  con- 
seryés  par  le  savant  jésuite. 

«  L'une  des  (inscriptions  les)  plus  considérables,  dit-il,  est  celle 
«  d'un  Augustal,  dont  il  ne  reste  qu'une  partie  du  nom  ;  elle  était 
«  grande  et  écrite  sur  trois  quartiers  de  pierre  qui  ont  été  déjoints 
«  et  employez  à  bâtir  la  Porte  du  Bourg  de  SainMrenée  par  ou  l'on 
«  ya  à  Sainte-Foy. 

ONDANIVS  COR 
lïïnl  VIR  AVG 
LVGDNI  NEGOTIATOR  ARGENTARl 
VASCVLARIVS  SARCOPHAGVM.  S.  S. 
ALVMNO  POSVIT  ET  ARAM  INFRA  SCRIPT. 
VIVVS  SIBI  INSCRIPSIT  VT   ANIMAE 
ABLATAE  CORPORE  CONDITO  MVLTIS 
ANNIS  CELEBRARETVR  EOQVE  FATO 
«  En  un  morceau  placé  plus  haut  on  lit  ; 
IVLIVS  NVMiANVS 
FRATER  POSVIT 

«  Et  au  dedans  de  la  porte  : 

HAEG  OMNIA  SVB  ASCIA  DEDICAVIT. 

a  avec  une  grande  moulure  au-dessous,  qui  marque  que  ce  devait 
«  être  un  superbe  Mausolée  d'un  jeune  homme  de  qualité  élevé  par 

(1)  Sup.  pp.  157-1 8t. 


Digitized  by 


Google 


«  eet  AiiguBtal,  et  qu'il  y  avait  même  uo  Autel  doot  il  est  parié  daat 
•  l'inscription,  sur  lequel  Autel,  l'Augustal  avait  mis  son  nom,  pour 
«  $e  rendre  célèbre  après  sa  mort  è  la  postérité  (1).  •■■■ 

Je  ne  dirai  rien  du  second  fragment  épigraphique  rapporté  par 
rhisterien  de  Lyon.  11  n*est  pas  certain  qu'il  ait  appartenu  au  même 
monument  sépulcral,  d'ailleurs  il  ne  présente  par  luinnême  aucun 
intérêt,  car  il  ne  contient  que  des  noms,  et  une  formule  des  phis 
bannales.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  que  Ménestrier  a  donné 
en  premier  lieu:  celui-là,  plus  considérable  et  presque  complet,  de- 
mande quelques  observations. 

Parmi  les  anciens  artistes  lyonnais  dont  j'ai  rappelé  les  noms 
conservés  sur  nos  marbras,  j'ai  signalé  deux  de  ces  bommes  dont 
le  talent  animant  les  métaux,  exécutait  ces  vases  d'argent  que  nous 
voyons  si  recherchés  par  le  luxe  romain,  deuivasculariiargmtarut 
pour  employer  la  dénomination  de  cet  âge  :  Potitius  Ramuluê^ 
connu  par  le  monument  que  lui  éleva  la  tendresse  conjugale  (2),  et 
Claudiuê  Aphrodisiuêf  que  nous  trouvons  nommé  sur  celui  de  sa 
fille  (3).  Le  marbre  du  premier  ne  lui  donne  point  la  qualification  de 
VASCULARIYS,  souvent  jointe  dans  les  inscriptions  à  celle  d'AR- 
GENTARIVS  ;  et  si  je  l'ai  restituée  au  second,  c'est  par  une  conjec- 
ture que  je  regarde  comme  bien  fondée,  mais  qui  peut-être  ne  s'élève 
pas  jusqu'à  l'évidence  (4). 

Bans  l'inscription  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs,  nous  retrouvons  un  artiste  négociant  qui  exerçait  la 
même  profession  dans  la  cité  de  Plancus  :  c'est  donc  le  troisième 
connu  dans  cette  ville.  Mais  celui-ci  perte  la  qualification  dont  je 
viens  de  parler  :  il  est  désigné  comme  LYGDVNI  NEGOTIATOR 
ARGENTARIiM  YASCVLARIVS.  Ce  nombre  de  trois  est  considé- 
rable proportionnellement  au  nombre  des  marbres  conservésà  Lyon, 
et  il  me  semblerait  y  supposer  dans  les  temps  antiques  un  com- 
merce fort  étendu  de  vaisselle  d'argent.  Cela  ne  paraîtra  pas  étoqoant 

(i)  Hist,  de  Lyon.  pp.  53  et  51. 

(2)  Musée  Saint-Pierre  n»  Y. 

(5)  Ibid.  qO  VI. 

(4)  Sup.  p.  164  et  seq. 
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si  ToD  coDsidère  que  cette  ville,  opulente  et  civilisée,  comme  tant 
de  particularités  nous  le  prouvent,  était  bien  certainement  la  pre^ 
roière  des  Gaules  (f). 

Cet  argentier  était  apparemment  un  étranger  établi  à  Lugdu^ 
num  :  du  moins  nous  voyons  que  les  mots  exprimant  sa  profession 
ne  sont  pas  précédés  de  l'adjectif  ethnique  LVGDVNENSIS,  mais 
simplement  du  nom  de  la  cité  où  il  avait  fixé  son  domicile,  LYG- 
DVNI.  On  pourrait  même  être  tenté  de  conjecturer  que  les  lettres 
COR,  commencement  d*un  mot  tronqué  depuis  par  les  outrages  du 
temps,  seraient  les  initiales  du  nom  de  Corinthe,  qui  fut  longtemps 
dans  la  Grèce  européenne  la  ville  du  luxe  dans  tous  les  genres,  et 
qui  était  devenue  célèbre  dans  les  arts,  notamment  par  cette  espèce 
d'airain  que  Ton  appellait  de  son  nom  (2),  dont  on  faisait,  entr'aui- 
tres  ouvrages,  des  statues  et  des  va^es,  mentionnés  quelquefois  sur 
les  monuments  lapidaires  (3).  Mais  zeiie  conjecture  serait  bien  lé- 
gèrement fondée,  et  il  y  aurait  autant  de  raisons  pour  ne  voir  ici 
que  les  premières  lettres  du  mot  CO^poris  (4). 

Notre  artiste  était  revêtu  de  la  dignité  de  sévir  augustal,  et  cette 
particularité,  parmi  les  autres  qui  lui  sont  personnelles,  est  la  seule, 
comme  on  l'a  vu,  qui  ait  frappé  le  père  Menestrier,  toute  commune 
qu^elle  est  ailleurs  sur  nos  marbres  lyonnais.  Au  reste,  elle  n'est 
pas  sans  intérêt  ici  ;  car  elle  témoigne  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration dont  les  artistes  distingués  jouissaient  parmi  nos  ancêtres, 

(1)  Ce  n'est  pas  seiilemenl  sqr  les  monnaies  archiépiscopales  de  Lyon, 
qu'on  trouve  ceUe  ville  appelée  PRIMA  SEDES  GALLIARVM;  dans  la  table 
tliédoriennesa  situation  est  indiquée  par  ces  mots  LYGDVNVM  CAPVT  GALLIA, 
R  VM.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'elle  avait  droit  à  ce  titre,  bien  avant  l'époque 
OQ  fut  dressé  l'original  de  celte  carte. 

{t)  Plin.,  iVol.  ifi«.  XXXIY,  2.  (3). 

(3)  Je  citerai  seulement  l'expression  A  CORINTHIS  FABER  dans  une  ins- 
cription du  recueil  de  M.  Orelli  (tom  H.,  p.  251,  n^  4181). 

(4)  Les  collèges  et  les  corporations  étaient  en  grand  nombre  à  Lugdunum, 
Au  lieu  de  les  indiquer  spécialement,  je  me  borne  à  rappeler  notre  inscri-^ 
ption  de  Sexius  Ligunui  (Musée  Saint  Pierre  n«  XXXVI),  où  on  lit  en  termes 
généraux  ;  ET  OMNIBtM  CORPORIBim  LVG^itfjit  LICITE  GOEVNTIBVS,  etc. 
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Elle  semble  supposer  aussi  que  le  nôtre  était  réellement  habile  dans 
sa  profession  :  et  peut  être  ne  faut-il  YOir  que  le  sentiment  vrai  de 
cette  habileté  dans  le  désir  qu'il  manifeste  de  sauver  son  nom  de 
Toubli,  et  de  le  transmettre  célèbre  à  la  postérité  :  VT  MVLTIS 
ANNIS  CELEBRARETVR. 

Il  devait  jouir  encore  d'une  certaine  opulence,  si  l'on  admet  les 
conjectures  de  Menestrier  sur  la  magnificence  du  monument  funé- 
raire qu'il  avait  (ait  élever  à  son  élève,  et  à  ses  frais,  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  d'après  ces  mots  de  l'inscription  :  SARCO- 
PHAGVM  Suis  Sumptibuê  (1)  ALVMNO  POSViT.  Quant  à  cette 
expression  ALYMNO,  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  sur  les 
monuments  épigraphiques,  elle  peut  bien  n'avoir  ici  que  la  signifi- 
cation générale  qu'on  lui  trouve  ailleurs,  pour  l'ordinaire,  laquelle  est 
assez  connue  (2).  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut  invraisem* 
blance  à  supposer  qu'elle  pourrait  être  appliquée  dans  notre  inscrip- 
tion,  à  un  jeune  homme  que  l'artiste  lyonnais  aurait  eu  pour  apprenti, 
ou  pour  élève  dans  sa  profession.  Si  quelque  autre  donnée  venait 
confirmer  une  telle  conjecture,  nous  serions  amenés  à  reconnaître 
encore  sur  ce  même  monument  un  quatrième  argmtariui  dans  la 
ville  de  Lugdunum  ;  mais  nous  aurions  toujours  à  regretter  l'ab- 
sence de  son  nom,  compris  sans  doute  dans  les  premières  lignes  de 
l'inscription,  lesquelles  nous  manquent  aujourd'hui. 

Nous  sommes  moins  malheureux  par  rapport  au  nom  de  celui  qui 
avait  pourvu  si  noblement  à  la  dernière  demeure  de  son  élève.  Ce 
nom  a  souffert  aussi  une  mutilation  regrettable,  et  il  ne  nous  en  est 
resté  que  la  fin,  ONBANIYS;  mais  cette  perte  n'est  pas  irréparable, 
et  pour  remplir  la  lacune  il  n'est  peut  être  pas  nécessaire  de  se  tor- 
turer longtemps  l'imagination.  Une  seule  lettre  me  parait  manquer 
à  ce  nom  ;  car  par  la  restitution  de  l'initiale  F  nous  arrivons  à  une 
leçon  bien  naturelle,  en  retrouvant  le  nom  de  FONDANIYS,  assez 
commun,]  comme  on  sait,  et  dans  l'histoire  et  sur  les  monuments 
lapidaires.  Il  est  vrai  qu'il  s'écrivait  plus  correctement  par  la  voyelle 

(1)  C'est,  à  mon  avii,  la  seule  interprétation  satisfaisante  que  le  sens  per- 
mette de  reconnaître  ici  aux  deux  aigles  S.  8. 
(ft)  Forcellioî  Lexic^  ad  h.  voc. 
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V,  FVNDANIYS;  mais  ce  chaDgemeot  de  TV  en  0  n'est  pas  rare 
dans  d'autres  mots  où  entrait  le  même  son. 

Il  faut  remarquer  encore  cette  phrase  de  notre  marbre  :  ET  ARAM 
INFRA  SCRÏPTAM  ViVVS  SlBl  INSCRIPSIT  ;  elle  indique  l'exis- 
tence, dans  le  voisinage,  de  la  sépulture  quePundanius  s'était  pré- 
parée à  lui-même.  Ainsi  nous  avons,  dans  l'inscription  qui  nous  reste, 
la  désignation  des  deui  genres  de  monuments  funèbres  les  plus  usités 
chez  les  Romains,  et  qui  nous  ont  été  conservés  en  grand  nombre, 
quoique  te  premier  ne  se  rencontre  pas  à  beaucoup  près  aussi  fré- 
quemment que  l'autre,  parmi  les  marbres  funéraires  que  l'antiquité 
nous  a  légués.  On  sait  que  le  nom  de  SARCOPHAGYS  était  donné 
communément  à  ces  grands  cercueils  de  pierre  en  forme  d'auge, 
destinés  à  renfermer  les  cadavres  laissés  dans  leur  intégrité,  c'est-à- 
dire  qui  n'avaient  pas  été  livrés  aux  flammes  du  bûcher,  comme  on 
le  faisait  le  plus  ordinieiirement  à  Rome  (1).  Cette  dénomination, 
toute  grecque,  que  l'on  pourrait  rendre  littéralement  en  latin  par  car- 
nem  edens,  convenait  parfaitement  à  des  sépulcres  dans  lesquels  la 
dépouille  de  l'homme  devait  se  consumer  lentement ,  par  l'action 
spontanée  de  la  nature.  Le  nom  d'ARA,au  contraire,  désignait  les  mo- 
numents de  forme  carrée,  qui  ressemblaient  à  des  autels,  les  mêmes 
auxquelson  donnait  aussi  celui  de  CIPPVS,  etd'autres  encore.  La  des- 
tination de  ceux-ci  était  de  porter,  de  recouvrir,  de  renfermer  ou 
d'indiquer  les  urnes  funéraires,  oH(u,  d'argile,  de  verre, de  bronze,  ou 
de  matières  plus  précieuses,  dans  lesquelles  on  déposait  les  cendres 
et  les  ossements  calcinés  des  défunts,  après  la  cérémonie  de  la  cré- 
mation. Les  exemples  de  cette  acception  donnée  au  mot  ARA,  sont 
fort  multipliés  dans  les  inscriptions  ;  et  Fabretti  s'est  appliqué  à  en 
réunir  un  certain  nombre  (2). 

Il  y  a  plus  :  et  notre  inscription  nous  révélerait,  ce  semble,  l'exis- 
tence simultanée  à  Lugdunum  des  deux  coutumes  diverses,  celle  de 

(i)  Quelquefois  ces  tombeaux  étaient  creusés  pour  recetoir  plusieurs 
corps  :  dans  ce  cas  on  leur  donnait  les  noms  plus  spéciaux  de  BISOMVM  on 
DISOMYM,  TRISOMVM,  suitant  le  nombre  des  cadavres;  et  nous  les  Toyons 
ainsi  nommés  dans  quelques  inscriptions. 

(4)  Inscripl,  Domest,  pp.  107  et  108. 
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brûler  les  corps,  et  celle  de  les  Inhamer  simpl^ent  Cette  simulta- 
néité paraît  lodiquée,  en  effet,  par  les  dispositions  que  prend  Fondt- 
nius,  lorsqu'il  ne  se  réserve  qu'un  cippe,  tandis  qu'il  déposedansun 
sarcophage  le  corps  de  son  élève,  celui-ci,  sans  doute,  en  ayant  ex* 
primé  le  désir  à  ses  derniers  instants.  Si  Ton  en  juge  ainsi,  notre 
monument  présentera  un  intérêt  spécial,  comme  fournissant  uoe 
donnée  de  quelque  importance  pour  ladiscusslon  d'une  question 
assez  neuve  encore ,  et  qui  m'a  toujours  paru  difficile.  Peut  être  au»i , 
cette  diversité  de  sépulture  autoriserait-elle  à  présumer,  non  sans 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  jeune  élève  de  notre  vaseulariui 
aurait  embrassé  le  christianisme  qui  fit  dans  notre  ville,  au  Il« 
siècle,  un  si  grand  nombre  de  prosélytes  (I).  Pour  donner  du 
poids  à  ces  conjectures,  qu'on  me  permette  de  rappeler  brièvement 
quelques  faits  qui  se  rattachent  aux  diverses  coutumes  des  Romains 
dans  les  funérailles. 

On  sait  que  la  crémation,  c'est-à-dire  la  coutume  de  brûler  les  ca- 
davres, était  géoéralementétablie  àRomeà  une  époque  fort  ancienne  : 
divers  écrivains  nous  l'apprennent  (2).  Cependant  Pline  l'ancien  a 
fait  aussi  celte  importante  observation  qu'elle  n'y  fut  pas  universelle  ; 
il  cite  la  famille  Cornélia,  parmi  celles  qui  conservèrent  constam- 
ment l'ancien  usage  d'inhumer  les  défunts,  et  signale  le  dictateur 
Sylla  comme  le  premier  de  cette  illustre  race  dont  le  corpa  fut  livré 
aux  flammes,  d'après  sa  volonté  manifestée,  et  dans  la  crainte,  sui- 
vant toute  apparence,  que  son  cadavre  ue  fut  traité  comme  l'avant 
été  par  lui  les  restes  de  Marins  (3).  Il  en  était  ainsi  pour  la  Ville, 
comme  on  parlait  alors.  Quant  aux  provinces,  si  elles  adoptèrent  eu 
grande  partie  les  mœurs  et  les  coutumes  du  peuple  roi  qui  les  in- 
corporait à  ses  états,  il  paraît  néanmoins  qu'elles  conservèrent  aussi 
une  portion  notable  de  leurs  usages  antérieurs,  et*cela  est  vrai  no- 
Ci)  Privés  aujourd'hui  du  monument  que  décrit  Meneslrier,  nous  n'aTOOS 
aucune  donnée  pour  en  préciser  l'âge,  mais  il  est  peu  Traisemblable  qu'il  fat 
antérieur  au  II  ou  auIII^  siècle,  époque  probable  de  l'immense  majorité  dct 
inscriptions  lyonnaises. 

(2)  Notamment  Pline,  Nat.  hist.  VII,  16  {\A),  54  (55). 
(5)  Nat.  hist.  Vif,  54   (5a). 
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iamment  de  rinhum^ition  des  cadavres  dans  les  contrées  où  elle  était 
aDcieDoement  pratiquée  (1)  :  là,  en  effet ,  nous  en  rencontrons  cha- 
que jour  des  traces  bien  marquées,  et  infiniment  plus  nombreuses 
que  dans  la  capitale  de  l'Empire.  Mais  on  ne  saurait  douter  que  les 
progrès  du  christianisme,  qui  avait  conservé  des  institutions  judaï- 
ques la  coutume  d'inhumer  les  défunts,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
naturelle,  n'ait  contribué  pour  beaucoup  à  la  répandre  partout,  mê- 
me chez  les  payens,  et  finalement  à  faire  tomber  complètement  en 
désuétude  celle  de  lacrémation.  Aussi  peut-on  observer  généralement 
un  fort  grand  nombre  de  sarcophages  dans  les  pays  où  l'Evangile 
fut  annoncé  de  bonne  heure,  comme  dans  notre  Gaule,  et  notam- 
ment à  Lyon. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  dernier  fragment  d'inscription 
recueilli  par  Menestrier ,  et  qui  ne  se  compose  que  de  cette  formule 
HAEC  OMNIA  SVB  ASCIA  DEDICAVIT.  Dieu  me  garde  d'essayer 
le  moins  du  monde  de  résoudre  la  question  relative  à  Vascia  ;  après 
les  tentatives  inutiles  de  tant  de  savants  distingués ,  ce  serait  vou- 
loir deviner  une  énigme,  et  j'aime  mieux  dire  avec  le  poète  :  Davus 
^m,  non  OËdipu8{2).  Mais,  quoiqu'il  en  soit  de  Vascia,  je  puis  du 
moins  signaler  à  mes  lecteurs  ce  que  cette  phrase  présente  de  cU- 
rieui  Ici,  où  elle  applique  une  dédicace  collective  à  des  monuments 
divers  :  Il  n'est  pas  commun  de  la  trouver  ainsi  formulée. 

En  terminant  ces  quelques  lignes  consacrées  à  un  argentarius 
vascularius  qui  fleuritdans  notre  ville  àl'époque  romaine,  je  ne  crois 
pas  me  livrer  à  une  digression  Inutile,  si  je  mentionne  encore  une 
collection  de  quelques  ustensiles  en  argent,  dont  notre  musée  lyonnais 
a  fait  l'acquisition  il  y  a  peu  d'années,  et  que  l'on  peut  supposer 
étre^sortie  anciennement  des  atelielrs  de  quelque  artiste  de  la  colonie 
de  Plancus.  Ce  petit  trésor  fut  le  résultat  principal  d'une  découverte 
feite  dans  la  commune  des  Essarts,  près  de  Bourgoin  et  dans  cet  ar-^ 

(1)  Ceci  ne  peat  guère  s'appliquer  aux  provinces  de  la  Grèce,  dont  les 
habitants  ataient  adopté,  dès  les  temps  homériques,  Tusage  de  la  crémation 
des  cadavres. 

(2)  Terent,  Andr.  1,  5,  v.  194. 

32  * 
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roDdissementdu  département  de  l'Isère.  Il  se  compose,  outre  cinq 
anneaux  d'or,  de  cinq  cuillers  et  de  trois  vases  en  argent,  plus  ou 
moins  ornés,  dont  l'un  sans  anse  a  la  forme  d'un  gobelet,  et  les  deux 
autres  sont  de  ces  petites  casseroles  profondes,  munies  d'un  man- 
che, auxquelles  les  archéologues  donnent  la  dénomination  plus  no- 
ble de  patères,  et  que  l'on  trouve  assez  communément  en  bronze. 
Mais  la  plus  jolie  dans  ses  détails  est  remarquable  surtout  par  cette 
courte  inscription,  gravée  en  pointillé  au  revers  de  son  manche,  et 
qui  nous  fait  connaître  le  nom  du  soldat  que  le  pillage  pentrétre  en  avait 
rendu  propriétaire,  à  l'époque  où  Sévère  et  Albin  combattaient 
entr'eux  pour  l'empire,  sous  les  murs  de  Lugdun%im  : 

C.DIDI.  SECYNDI 
MIL.  LEG.  II.  AVG. 
7  MARI  (1). 

H.  Greppo. 

(1)  Daos  les  inscriptions,  un  signe  assez  approchant,  poor  U  forme,  de 
notre  chiffre  7  sert  ordinairement  à  désigner  les  centuries  militaires;  le  nom 
qui  suit  est  celui  du  centurion.  On  sait  qu'il  (ut  un  temps  où,  dans  no«  ar- 
mées, les  compagnies  portaient  aussi  les  noms  de  leurs  capitaines. 
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FÀUT-IL  BATTRE 

SA  MAITRESSE? 

QUESTION  DE  DROIT  GALANT  (l). 


Voas  avez  probablement  une  maîtresse^  une  brune^ 
grande^  élancée^  vive^  aux  yeux  noirs^  aux  passions  de  feu? 

Peut-être  une  blonde^  quelque  belle  et  paisible  figure 
d^ange^  pâle  et  suave  comme  une  inspiration  de  Raphaël^ 
aux  mains  blancbes  et  satinées^  à  la  peau  douce  comme  le 
velours  d^un  camélia? 

Peut-être  une  demoiselle  de  compagnie  froide  et  majes- 
tueuse comme  une  reine  de  cartes  ? 

(1)  Sous  la  légèreté  de  ce  titre,  pour  lequel  nous  demandons  gr&ce  à  la  moi- 
tié la  plus  intéressante  du  genre  humain,  M.  J,  Beliard,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  St-Etietmet  a  fait  preuve  d'un  assez  grande  connaissance  de  nos 
auteurs  anciens  pour  que,  grâce  à  celte  érudition,  nous  ayons  cru  pouvoir 
admettre  dans  notre  recueil  un  hadin^ge  qui  pourrait,  à  de  certains  yeux, 
nous  faire  Irouverfort  condamnable.  Nous  prions  seulement  notre  juge,  avant 
de  prononcer  son  verdict,  de  vouloir  bien  aller  jusqu'à  la  dernière  li- 
gne, si  ce  n'est  pas  trop  lui  demander.  Pcut-élre  les  détails  sauveront-ils 
le  fond  de  cet  article;  peut-être  la  conclusion  sauvera-t-elle  Tànteur  ?  En  atten- 
dant nous  le  remercions  de  son  spirituel  envoi,  et  nous  acceptons  avec  em- 
pressement la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  nous  donner  un  article  sur  la 
Bibliographie  des  journaux  en  France^  et  la  Physiologie  du  provincial^  ce  pre- 
mier contempteur  de  tout  les  produits  de  la  province. 

{Note  du  Directeur), 
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Peut-être  une  ^risette  piquante^  &  la  démarche  vive^  aux 
propos  joyeux^  quelque  bonne  et  coquette  fille  qui  vous 
conte  son  amour  sous  le  réverbère  du  coin^  qui  vous  em- 
brasse de  toute  son  ame^  si  vous  lui  avez  donné  un  chif- 
fon ou  quelque  lambeau  de  dentelle  ? 

Peut-être  une  grande  dame  qui  croit  vous  honorer  beau- 
coup en  se  laissant  aimer  ? 

Peut-être  une  petite  femme  à  la  taille  extra-orthopédi- 
que^ à  Toeil  strabite  ou  légèrement  borgne^  sans  dents^  ra- 
chitique  et  se  faisant  gloire  d'être  boiteuse^  parceqne  M"^ 
Lavallière  boitait  ? 

Peut-être  rien  de  tout  cela?  Qu'importe^  pourvu  que 
cette  maîtresse  soit  de  votre  goût  et  que  vous  Intimiez  ! 

Dans  cette  dernière  hypothèse^  ami  lecteur,  comment 
vous  conduisez-vous  envers  votre  maitresse?  Sans  doute, 
vous  Tadorez,  vous  avez  pour  elle  et  ses  mille  et  une  fan- 
taisies de  femme,  mille  et  une  prévenances.  Eh  !  bien,  mon 
pauvre  amoureux,  laissez-vous  le  dire  :  vous  n'êtes  qu'un 
grand  imbécille.  Vous  avez  beau  lever  au  ciel  des  yeux 
pleins  d'amour,  battre  l'air  d'éternels  roucoulements,  vous 
n'arriverez  jamais  à  rien;  vous  en  serez  éternellement  et 
pour  votre  amour  et  pour  ses  démonstrations  platoniques. 
Bien  mieux,  vous  croyez  aimer  et  vous  ne  vous  doutez 
pas  de  ce  que  c'est  qu'aimer. 

Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains,  un  vieux  petit 
bouquin  de  Grosley(i),  philosophe  conteur,  à  l'esprit  Rabe- 

(S)  Groslej  (Pierre-Jean),  né  à  Troyes  le  18  noTembre  4718,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  4  novembre  4785;  ses  principaux  ouvrages  sont  i  Recherches 
pour  Vhistoire  du  droit  français  ;  Paris»  4752,  livre  plein  d'une  érudition  solide 
et  d'une  critique  saine;  Essais  historiques  sur  la  Champagne;  Mémoires  de 
V Académie  de  Troyes;  Discours  sur  Vinfiuence  des  lois  sur  les  mœuiSt  qui  con- 
courut avec  celui  de  J.  J.  Rousseau,  et  obtint  un  accessit. 
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laisien  et  narquois^  homme  érudit^  qai  en  savait  plus  long 
sar  cette  matière  que  vous  n'en  imaginerez  jamais.  En  deus 
mots^  voici  sadoctiâne: 

1©  Voalez-vous  savoir  si  vous  aimez  votre  mattresse  ? 
Examinez  si  vous  êtes  dans  Fhabitade  de  la  battre  ou  de 
ne  pas  la  battre.  Si^  par  malheur,  vous  vous  trouvez  dans 
le  dernier  cas,  vous  n'en  êtes  pas  encore  à  Tamour. 

2*  Voulez-vous  être  aimé  de  votre  maltresse  ?  Battez-la. 

Sans  doute  ici  Ton  va  se  récrier  à  Timpertinence.  Tous 
les  soupirenrs  d'élégies,  jansénistes  de  la  romance,  vont 
fulminer  des  anathêmes  contre  mon  Champenois.  C'est 
très  moral  de  la  part  de  ces  messieurs,  mais  mon  livre  est 
très  logique.  Faites-moi  le  plaisir  de  le  suivre  dans  son  rai- 
sonnement, et  puis  vous  jugerez  après. 

«  t*>  II  est,  dit  Grosley,  membre  de  l'Académie, — -car 
Grosley  étoit  académicien,  et,  qui  pis  est,  Champenois, — il 
est ,  dit-il ,  de  toute  bienséance  et  de  toute  nécessité  de 
battre  ce  qu'on  aime. 

2^  Les  Grecs  et  les  Romains  battaient  leurs  maîtresses. 
Et  celtes  on  a  assez  invoqué  l'exemple  de  ces  gens-là  pour 
que  nous  les  regardions  comme  des  modèles. 

3«  L'histoire  prouve  à  ne  pas  laisser  de  réplique  que, 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  les  amoureux  battaient  et 
battaient  joliment  leurs  maltresses. 

4^  Etant  établi  qu'on  a  battu  sa  maltresse  seulement 
dans  les  siècles  polis,  et  notre  siècle  étant  un  siècle  poli, 
la  conclusion  va  sans  dire. 

Voulez-vous  maintenant  des  exemples,  argumentum  ad 
hominerriy  comme  on  dit  à  la  Sorbonne  ?  Nous  en  avons 
les  mains  pleines. 

Pour  peu  que  vous  ayez  eu  le  bonheur  d'aller  au  collège 
et  d'ouvrir  un  livre  grec  ou  latin^  vous  vous  souviendrez 
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sans  peine  de  mademoiselle  Cinisque^  qui  reçoit^  au  dire 
de  Tbëocrite,  deux  soufflets  de  la  part   d'Escbine   lequel 
Taimait  à  la  folie. 

Vous  vous  rappellerez  cette  profonde  pensée  d'Arîsto- 
pliane^  qui  dit  :  aimer  et  battre  ne  sont  qu'une  mime 
chose  (i). 

Vous  n'aurez  pas  oublié  un  passage  très  remarquable 
des  oeuvres  de  Lucien^  où  Ton  voit  que  Gorgias  tendrement 
épris  de  Chrysis^  sa  belle  maîtresse^  mêle  à  ses  doux  tête» 
à-têtes,  un  coup  de  pied  par-ci  par-là,  ou  poar  le  moins 
une  bourrade  (2).  Il  est  vrai  que  la  jeune  personne  qui 
ne  savait  pas  ce  qui  lui  était  avantageux,  se  plaint  de  ce 
traitement  à  son  amie  Ampélis.  Voici  ce  que  cette  der- 
nière lui  répond:  a  O  ma  obère  Chrysis,  les  assiduités, 
/<  les  sermens,  les  larmes,  les  baisers  ne  sont  que  les  sjmp- 
'<  tomes  d'un  amour  naissant;  mais  battre  ce  i^u'on  aime^ 
<<  lui  donner  des  soufflets,  lui  arracber  les  cbeveux  ou  dé- 
«  chîrer  sa  robe,  i^oilà  les  preuves  du  grand  amour  !  qui- 
«  conque  n'est  ni  jaloux,  ni  colère,  ne  mérite  pas  le 
«  titre  d'amant.  Puisque  le  tien  t'a  donné  des  soufflets,  il 
«  est  jaloux,  il  t'aime.  Tu  n'as  rien  à  désirer,  ô  Chrysîs, 
ii  sinon  qu'il  te  continue  le  même  traitement.  ^ 

Ovide,  comme  vous  savez,  législateur  et  maître  en  l'art 
d'aimer  et  de  plaire^  Ovide  était  d'avis  que  l'on  battît 
et  il  battait  lui-même,  comme  il  le  confesse  au  livre  de  ses 
amours  (3).  Cet  excellent  poète  ne  se  borne  point  à  ap- 
prendre à  la  postérité  qu'il  battait  ses  maîtresses,  il  nous  a 
laissé  encore  la  manière  de  les  battre.  C'est  une  attention 
très  délicate. 

(1)  htz  Nuéest  acte  5,  scéoe  IV. 

(2)  Luda.  DiaU  Meretr.  Cochl.  et  Parth. 
(5)  Ovide.  lib.  i,  el.  7. 
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Quant  un  amant  grec  ou  romain  en  était  arrivé  au  mo- 
ment de  dotiner  à  sa  belle  cette  vive  démonstration  de  sa 
tendresse,  il  commençait  toujours  par  lui  déchirer  sa  ro- 
be ;  et  cela  se  faisait  comme  nous  le  raconte  Ovide,  depuis 
le  collet  jusqu^à  la  ceinture  inclusivement  3  c'était   la  rè-- 

gle.  * 

àud  tunicam  summa  deducerê  ttêrpUer  ora 
Ad  mediam,  mediœ  zona  tuliiset  opem  {i). 

.  Ensuite  le  cher  ami  tappait  à  grands  coups  d^  poing  3ur 
la  poitrine  de  la  personne  aimée.  C'est  ainsi  que  M.opsus 
bat  sa  maîtresse  dans  la  troisième  églogue  de  Cal,pul;m^s.  ^ 

ProUttui  amboi 
Deduxi  tutdcas  et  peciora  nuda  cecidi  (2). 

Je  demande  mille  pardons  aux  dames  qui  liront  cet^gréa- 
ble  article^  si  je  mêle  du  latin  à  un  sujet  aussi  éminem- 
ment français  :  ^<  Tart  d'aimer  sa  maîtresse.  9f  Mais  pour 
convaincre  il  faut  des  autorités  respectables,  et  il  est  con- 
Tenu  que  les  auteurs  latins  sont  ce  que  nous  avons  de 
{ilus  respectable  dans  toutes  les  questions  de  droit  fran- 
çais. Et  puis  ces  dernières  citations  latines  sont  pi*écteu- 
ses  encore  à  d'autres  titres  :  on  peut  ea  firer,  pour  notre 
ville  manufacturière  de  Lyon^  une  curieuse  observation 
d'économie  politique,  touchant  les  étoffes  des  anciens. 
Quelque  supériorité  qu'ils  aient  sur  nous  d'ailleurs,  il  pa- 
raît que  leurs  fabriques  étaient  inférieures  aux  nôtres.  Au 
moins  je  connais  peu  de  nos  étoffes  qu'on  put  déchirer 
si  facilement.  C'est  nn  plaisir  de  moins  que  nous  avons. 

A  juger  TibttUe  par  quelques  passages  de  ses  écrits, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  battait  pas  sa  maîtresse. 
Cependant  ces  mêmes  passages  examinés  avec  plus  d'at-> 

(1)  Ovide,  amor,  lib*  2. 

(2)  mM//f,lib.  l.eleg.  7. 
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tention  sont  la  preuve  du  contraire;  c'est  la  remarque  que 
fait  Tingénieux  et  érudit  cliampenoîs  Grosley.  En  effet^ 
dans  une  élégie  que  Tibulle  adresse  à  Zélie^  le  poète  s'ex- 
prime ainsi  (i)  :  «  Je  ne  yeux  point  te  frapper^  mais  si 
i<  cette  fantaisie  me  venait^  je  désirerais  que  les  dieux  me 
'<  privassent  de  mes  mains.  9> 

Et  plus  loin^  comme  s'il  se  reprochait  ce  qu'il  vient 
de  dire^  Tibulle  le  plus  poète  des  amoureux  et  le  plus 
amoureux  des  poètes^  s'écrie  :  «  Contentons-nous  de  dé- 
chirer la  robe  de  notre  maîtresse^  de  lui  arracher  sa  coè'f- 
fiire  et  de  faire  couler  ses  larmes.  O  qaatre  fois  heureuXj 
celui  qui  dans  sa  colère  a  fait  verser  des  pleurs  à  celle  qu'il 
aime!  »> 

Et  puis  viennent  tout  aussitôt  dans  la  même  élégie  (â) 
de  très  jolis  vers  sur  le  plaisir  de  battre  la  femme  qu'on 
aîme  et  les  açantages  qu'on  en  retire  ^  on  arrache  les 
<<  cheveux  à  ce  qu'on  aime^  dit  le  charmant  poète^  on  en- 
<6  fonce  sa  porte^  on  meurtrit  ses  joues^  on  fait  couler 
«  ses  pleurs.  Il  est  vrai  que  le  vainqueur  gémit  bientôt 
fi  de  sa  victoire^  mais  l'amour  s'en  applaudit..^,  yf 

Properce  avait  à  cet  égard  des  idées  assez  singulières  : 
il  s'imagiuàit  qu'il  ne  convenait  point  à  un  poète  de  bat- 
tre sa  maîtresse  (3).  Avec  ces  beaux  sentiments^  cette  dé- 
licatesse de  procédés^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa 
belle  Cyuthie  ayant  voulu  éteindre  sa  petite  lampe  cnbi^ 
culaire  qui  brûlait  auprès  de  son  lit^  Properce^  qui  aimait 
à  voir  clair  dans  ses  plaisirs^  se  fôcha  très  fort  et  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  le  poète  n'oubliât  ses  préceptes.: 


ii)Tiimlle,\ih.i,  eleg.;H. 
(2)f6fVf.,  tib.  S,  eleg.  li. 
(5)  Properc.y  lib.  2,  eleg.  4. 
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«  Cynthie^  lui  dit-il  poliment^  si  vous  ne  le  savez  pas^  je 
suis  bien  aise  de  vous  apprendre  que  vos  caprices  me  dé- 
plaisent^ et  que  si  vous  m'irritez  davantage^  je  vous  met- 
trai dans  le  cas  d'aller  montrer  à  votre  mère  les  meurtris^ 
sures  de  vos  bras  (i).  9f 

Quant  à  Horace^  il  est  très  vrai  qu'il  engagea  une  de- 
moiselle comme  il  faut^  la  blonde  Tyndaris^  à  venir  avec 
lui  dans  sa  maison  de  Lucrétile,  en  lui  faisant  envisager 
comme  une  grande  faveur  que^  du  moins  chez  lui^  elle 
ne  serait  point  battue.  9>  Là^  lui  dit-il^  en  langage  mytho- 
logique^ si  Baccbus  vient  à  susciter  quelques  débats  entre 
nous^  Mars  n'y  sera  point  appelé.  Tu  seras  à  couvert  de 
la  jalousie  de  l'impétueux  Cyrus  :  tu  n'auras  point  à 
craindre  qu'il  porte  sur  toi  ses  mains  violentes^  qu'il  ar- 
rache de  dessus  ta  télé  la  couronne  de  fleurs  qui  y  est  at- 
tachée, ou  qu'il  déchire  ta  robe  innocente  des  crimes  qu'il 
ose  t'imputer  (2).  y>  —  Mais  Horace,  tout  fin  poète  qu'il 
était,  avait  commis  là  une  grosse  inadvertance  ;  son  invita* 
tion  était  trop  maladroite  pour  obtenir  quelque  succès.  La 
belle  demoiselle  le  lui  fit  bien  voirf  elle  refusa  son  ren- 
dez-vous. 

On  ferait  un  gros  volume  avec  les  citations  qui  militent 
en  faveur  de  cette  assertion  que  les  Grecs  et  les  Romains 
les  mieux  élevés  battaient  les  femmes  qu'ils  aimaient  pas- 
sionément. 

Et  d'ailleurs  les  femmes  ne  jouissaient  pas  seule  et  d'une 
manière  exclusive  de  ce  plaisir  de  l'amour.  Ovide  conseille 
aux  femmes  de  ne  pas  demeurer  en  reste  et  d'égratigner 
leurs  amants,  surtout  quand  ils  avaient  la  prétention  d'être 

(t)  De  arte  amande^  lib.  3.  t.  605. 
{T)Hor,  lih.  1.  od.  17. 
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beaux  (i).  Par  la  même  raison^  Ausone  (2)  dans  le  gra- 
cieux tableau  qu^il  fait  d^une  maîtresse  accomplie^  exige^ 
entr^autres  qualités^  qu^elle  sacbe  recevoir  des  coups  et  en 
donner;  et  qu'après  avoir  été  bien  battue^  elle  aille  em- 
brasser son  amant.  —  Voici  le  texte,  il  est  trop  précieux 
pour  ne  pas  le  citer  : 

su  mihi  talis  arnica  velim  : 
Jurgia  quœ  temere  incipiait 
Nec  studeat  quasi  casta  loqui, 
Pulchra,  procax,  pétulante  manut 
Verbera  quœ  ferat  et  regerat, 
Cœsaquef  ad  oscula  confugeat 
Ffam  nisi  moribus  hisfuerit  : 
Casta,  modesta,  prudenter  agem  : 
Dicere  abominor  uxor  erit. 

Les  dames  romaines  mirent  souvent  à  profit  les  leçons 
d'Ovide.  Il  y  en  a  même  qui  encbërirent  sur  les  préceptes 
du  maître.  C'est  encore  Properce  qui  nous  l'apprend.  Un 
jour,  sa  maîtresse  Cynthie,  après  lui  avoir  dit  beaucoup 
d'injures,  lui  renversa  une  table  sur  le  corps  et  lai  jeta 
au  visage  un  gobelet  plein  de  vin.  Voici  comment  le  poète 
nous  raconte  cet  épisode  amoureux: 

Dulcis  ad  extremas  fuerat  mihi  rlxa  lucernaSt 

Vocia  et  insanœ  toi  maledicta  tua; 
Cum  furibunda  mero,  mensam  propillis^  et  in  me 

Propicis  in$ana  cymbea  plena  manu. 

Remarquez  bien  que  les  Latins  ne  faisaient,  en  tout  ceci 
comme  en  tant  d'autres  choses  que  copier  les  Grecs  et 
s'inspirer  de  leur  pur  atticisme  et  de  leur  goût  délicat. 
Dans  un  ancien  poème  grec  sur  la  bataille  de  Marathon  (3) 

(1)  Ovide^  liber  3,  eleg.  6. 

(2)  Àusonet  op.  77. 
(5)i4lA.  Dtpit,  1.15,  p.  570. 
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un  des  interlocuteurs  devisant  sur  sa  maîtresse  à  peu  prés 
comme  faisait  le  preux  Joinville  dans  un  combat  des  Croi- 
sades, s^ëcrie  avec  ivresse.  «  Il  faut  se  battre  avec  eUe^ 
«  recevoir  des  sovffiets^  être  accablé  de  coups  et  lui 
«  en  rendre dieux!  quelles  délices! » 

C^est  là  peut-être  un  des  plus  beaux  monuments  de 
Tantiquité.  Il  y  a  dans  cette  exclamation^  dieux  !  quelles 
délicesl.,..  après  les  soufflets  donnés  et  reçus^  un  trait  de 
mœurs  plein  d^une  expansive  tendresse  et  très   touchant. 

Battre  ce  qu'on  aime  est  donc  Teffet  le  plus  naturel  de 
tout  sentiment  d'affection  vive  :  ird  mistus  ahundat  amor. 
Tous  les  poètes^  tous  les  philosophes  qui  ont  i*é£léchi  sur 
l'amour  ont  unanimement  reconnu  que  les  querelles  des 
amants  sont  une  des  armes  les  plus  puissantes  de  ce  dieu, 
C'est  ce  qui  fait  faire  à  Grosley,  notre  savant  Champenois, 
la  judicieuse  réflexion  que  voici.  «  Si  de  simples  querel- 
<i  les  produisent  d'aussi  bons  effets,  combien  doivent-elles 
^<  en  produire  de  meilleurs  quand  elles  sont  portées  jus- 
«  qu'aux  coups.  >> 

U  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  cette  coutume 
de  battre  sa  maîtresse  fut  toujours  le  privilège  des  époques 
de  haute  civilisation.  Il  est  à  croire  que,  dans  les  siècles 
qui  suivirent  la  chute  de  Rome  et  qui  précédèrent  la  Re- 
naissance, cet  usage  fut  enseveli  sous  les  ruines  de  l'em- 
pire romain,  avec  la  politesse,  les  sciences  et  les  arts. 

Telle  est  l'opinion  de  notre  académicien  Grosley,  lequel 
à  ce  sujet  divise  tous  les  siècles  possibles  en  trois  classes  : 

SIÈCLES  BARBARES  ; 

SIECLES  MITOYENS^ 

SIÈCLES^POLIS; 

Dans  les  siècles  barbares  on  n'aimait  point  quoiqu'on 
battît. 
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Dans  les  siècles  mitoyens^  on  aimait^  mais  on  ne  battait 
plus. 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  siècles  polis  qa'on  a  pu 
battre  sa  maUi*esse. 

Du  temps  des  décem^irs  à  Rome  et  de  Cécrops  en  Ât-^ 
tique  les  bommes  ne  s'occupaient  pas  assez  de  leurs  mat- 
tresses  pour  les  battre;  ce  perfectionnement  de  Tamoar 
était  réservé  aux  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste,  c'est-a- 
dire  au  temps  où  la  civilisation  florissait  le  plus.  En 
effets  les  époques  de  décadence  ne  donnent  aucun 
exemple  de  cette  pratique.  Ausone  est  le  seul  poète 
dans  toute  la  latinité  du  second  ordre  qui  atteste  par 
quelques  lignes  que  Ton  n'avait  pas  encore  tout-à-faît 
perdu  le  souvenir  de  celte  toucbante  coutume.  Le  moyen- 
âge  nous  montre  partout  les  bommes  aux  pieds  des  fem- 
mes. Alors  l'esprit  commençait  à  se  développer;  on  res- 
sentit l'amour^  mais  on  ne  le  connut  pas.  On  ne  savait  que 
se  battre  pour  sa  maîtresse^  on  ne  savait  pas  encore  la  bat- 
tre. Lorsqu'on  a  le  bonheur  d'être  né  dans  un  siècle  poli^ 
et  que^  instruit  sans  efforts  par  l'exemple  de  ses  contempo- 
rains^ on  bat  tout  naturellement  la  personne  qu'on  aime^ 
on  s'imagine  que  dans  tous  les  temps  le  cœur  seul  a  dû 
dicter  un  procédé  si  tendre.  On  ne  se  douterait  pas  qu'il 
eut  fallu  tant  d'expériences  pour  parvenir  à  cette  décou- 
verte, et  que  réservée  aux  siècles  les  plus  éclairés,  elle  eut 
exigé  les  plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain. 

Le  règne  de  François  i*""  apporte  en  France  le  premier 
exemple  d'un  soufHet  appliqué  par  un  amant  à  sa  maî- 
tresse, aussi  l'a-t-oa  appelle  le  siècle  de  la  Renaissance. 
Cent  ans  plus  tard  on  en  était  revenu  à  toute  la  civilisa- 
tion du  temps  d'Auguste.  En  Angleterre  on  voit  aussi  les 
mœurs  se  polir.  Le  célèbre   jurisconsulte  Francis  Bracton 
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publie  un  excellent  livre  dans  lequel  on  distingne  le  cha- 
pitre ayant  pour  titre  :  <i  il  y  a  certaines  personnes  sous 
la  baguette  (under  the  rod)  5  telles  sont  les  femmes.  » 

A  ce  propos  je  me  rappelle  un  fait  curieux  cité  par  un 
historien  Anglais^  Bracton  ayant  été  consulté  sur  les  pro- 
portions de  la  baguette^  répondit  gravement  :  qu'elle  pou- 
vait être  de  la  grosseur  de  son  pouce.  De  là  chez  le  beau 
sexe  de  Londres  une  curiosité  bien  naturelle  de  connaî- 
tre au  juste  la  dimension  du  pouce  de  sir  Bracton.  En 
conséquence  une  députation  de  ces  dames  se  présenta  un 
beau  matin  chez  lui;  mais  peu  satisfaites  sans  doute  du 
résultat  de  leur  examen^  elles  saisirent  Tillustre  juriscon- 
sulte^ Tentrainèrent  jusqu'à  un  étang  voisin  et  Ty  plon- 
gèrent à  plusieurs  reprises.  Quoiqu'il  en  soit^  le  droit  de 
la  baguette^  c'est-à-dire  le  droit  de  battre  la  femme  aimée^ 
ne  commença  à  être  contesté  que  sous  le  règne  peu  poli 
de  Charles  IL 

Si  nous  repassons  le  détroit^  nous  voyons  les  Longue- 
ville  et  autres  seigneurs  de  la  cour  du  grand  roi^  ne  pas  se 
faire  faute  des  galants  procédés  recommandés  par  Ovide 
et  Catulle.  Tant  il  est  vrai  que  cet  usage  seul  est  capable 
de  prouver  le  grand  amour  et  de  l'imprimer  dans  un  cœur 
où  l'on  veut  régner  sans  réserve.  Et  les  coups  que  l'amour 
procure  sont  si  délicieux  à  recevoir  que  quand  la  personne 
qu^on  aime  est  élevée  en  dignité,  elle  ne  permet  pas  qu'on 
l'en  prive.  On  lit  dans  les  mémoires  du  Cardinal  de  Retz  : 
<«  Le  duc  de  Buckingham^  lors  de  son  ambassade  en  France^ 
disait  à  M™»  de  Chevreuse  qu'il  avait  aimé  trois  reines 
et  qu'il  avait  été  obligé  de  les  gourmer  toutes  trois(i)». 

Sous   l'empire,  le  maréchal  Ney  a  donné,  dit-on,  plus 

(I)  Mi'moiresdaîl'U,  éJil.  1751,  l.  %  p.  476. 
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d^un   coup   de  pied  au  derrière  de   la   Contemporaine* 

Aujourd'hui^  beaucoup  d'élégants  dandys^  membres  de 
Jockey-Clubs,  qui  portent  cravache  et  n'ont  point  de  che- 
vaux, se  servent  de  leurs  cravaches  sur  les  femmes  qu'ils 
aiment.  La  Gazette  des  Tribunaux  nous  révélait,  il  y  a 
quelque  temps,  une  de  ces  scènes  de  la  vie  intime  du  dan- 
dy. Et  les  hommes  ont  tout  à  gagner  à  cela,  car  c'est  en- 
core une  observation  physiologique  de  toute  vérité  que  les 
femmes  sont  ordinairement  folles  de  ceux  qui  les  battent. 
L'amante  de  Mopsus  n'était  jamais  plus  tendre,  que 
lorsqu'elle  avait  été  un  peu  battue^  comme  cela  se  prati- 
que ordinairement,  dit  le  poète  latin,  ut  plerunujue 
fit.  » 

Frétillon,  la  Frétillon  de  Béranger  vend  sa  jupe  pour 
un  homme  qui  la  bat. 

Pour  un  homme  qui  la  battait, 
FrélilIoD ,  ma  Frétillout 

CeUe  fille, 

Si  gentille, 

Qui  frétillet 

Qui  sautille, 

Frétillon 
A  vendu  son  cotillon. 

Voyez  Martine,  dans  Le  Médecin  malgré  lui  : 

—  Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreil- 
les, dit  Sganarelle. 

Et  ce  qu'il  dit,  il  le  fait.  Arrive  M.  Robert  qui  ne  con- 
naît rien  à  l'amour  et  se  scandalise  :  —  Quelle  infamie  I 
s'écrie  le  bonhomme.  Peste  soit  le  coquin  de  battre  ainsi 
sa  femme! 

—  Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi,  répond  Martine. 
Mot  sublime,  qui  rappelle  cette  pensée  d'un  philosophe  : 
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<i  On  ue  bat  jamais  ceqa'on  aime  que  pour  le  caresser  (i)^ 
et  ce  vieux  proverbe,  de  la  sagesse  des  nations  :  Quibene 
amat,  bene  castigat. 

C'est  d'après  toutes  ces  autorités  respectables  que  nous 
avons  cru  pouvoir  traiter  la  question  :  Faut-il  battre  sa 
maîtresse  ?  —  Oui,  dirons-nous,  car  Tusage  d'accord  ici 
avec  le  raisonnement  doit  faire  loi. 

Il  ne  nous  eut  pas  plus  coûté  de  traiter  en  même  temps 
deTusage  de  battre  son  amant,  et  de  réunir  les  deux  ques- 
tions de  droit  en  une  seule.  Mais  comme  Tingénieux  Gros- 
ley,  nous  avons  pensé  qu'il  était  de  la  belle  galanterie  de 
céder  en  toutes  choses  aux  dames  le  partage  le  plus  avan- 
tageux. 

Ici  se  présente  à  l'esprit  de  tous  les  penseurs,  une  autre 
grave  question  :  A  quoi  tient  ce  vif  sentiment  des  femmes 
pour  les  hommes  qui  les  battent  ?  Quelles  mystérieuses 
causes  peut-on  assigner  à  ces  paroxismes  de  l'amour? 

Four  des  amants  d'une  certaine  pruderie,  neufs,  timi- 
des, inexpérimentés,  pour  d'honnêtes  bourgeois  au  cœur 
simple,  sans  excentricité,  je  conçois  qu'il  y  ait  là  de  quoi 
renverser  toutes  les  idées  qu'ils  se  sont  faites  sur  l'amour; 
car  le  cœur  de  la  femme,  comme  on  l'a  dit,  est  souvent 
une  indéchiffrable  énigme  et  l'amour  aussi.  Platon  a  mer- 
veilleusement deviné  ces  deux  énigmes-là. 

Quand  ce  philosophe  voyait  un  homme  amoureux,  il 
disait  :  ^<  cet  homme-là  est  mort  à  lui-même,  c'est  Tame 
de  sa  maîtresse  qui  l'anime.  Gela  posé,  dit  avec  beau- 
coup de  sens  le  petit  livre  dont  je  vous  ai  parlé,  «  il  n'y  a 
plus  à  s'étonner  de  ce  qu'une  femme  fait  si  aisément  la 
paix  avec  l'amant  qui  vient  de  la  battre,  puisqu'en  quelque 

(1)  Charles  Gif  ard,  Commentaires  sur  la  comédie  de  Plutus. 
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sorte  c^est  elle-même  qui  s^est  battue.  11  est  vrai  qa^elle  oa- 
blîe  cela  dans  Tinstant  qu'on  la  bat  ;  maïs  dès  qu'elle  a  re- 
pris ses  sens,  elle  s'en  souvient  et  alors  elle  est  attendrie 
et  elle  ressent  un  nouvel  amour,  plus  vif  encore,  en  voyant 
combien  elle  a  de  pouvoir  sur  son  amant.  » 

Le  célèbre  Alibert,  dans  son  beau  livre  de  la  Physiologie 
des  passionSy  n'a  certainement  rien  dit  d'aussi  profond. 

Voilà  donc  le  grand  mystère  expliqué.  Maintenant  vous 
auriez  beau  vous  révolter  contre  la  doctrine  actii^e,  ses 
preuves  et  ses  bases  sont  là  inébranlables,  comme  la  na- 
ture même  d'où  elles  dérivent. 

En  effet,  qu'est-ce  que  l'amour  ?  c'est  un  sentiment  de 
trouble,  d'inquiétude,  de  fureur  et  d'exaltation  qui  s'em- 
pare de  l'âme,  la  domine  et  la  façonne  à  son  gré.  Or, 
quels  sont  les  signes  les  plus  certains  de  l'exaltation  et  de 
la  fureur,  sinon  les  coups?  Plus  un  amant  extravague  plus 
il  a  l'esprit  de  son  métier.  Aimer  et  battre  ne  font  qu'une 
chose,  selon  le  root  profond  d'Aristophane. 

Et  que  faisait  notre  roi  français,  le  plus  galant  des  rois, 
Henri  IV  ?  La  chanson  nous  le  dit  : 

Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire  et  de  battre 
Et  d'être  un  vert  galant. 

Battre  qui  ?  je  vous  le  demande,  quand  on  est  on  vert 
galant! 

Les  grandes  vérités  sont  populaires.  Traversez  le  Pont- 
Neuf,  à  Paris,  vous  êtes  sûr  de  rencontrer,  au  pied  de  la  sta- 
tue du  roi  vert-galant,  un  marchand  de  joncs,  qui,  en 
vous  offrant  sa  marchandise,  vous  criera  : 

Battez  fos  cbapeauxt  tos  habita,  vos  canapés. 
Vos  maîtresses,  vos  femmes,  si  vous  en  avez. 
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Un  jour^  ce  distique  frappa  Toreille  d^un  membre  de 
r Académie  des  Sciences  morales^  a-vec  qui  je  cheminais  sur 
le  Pont-Neuf;  je  recueillis  de  lui  ces  notables  paroles: 
*i  S\y  comme  les  anciens  Tont  établi,  les  amants  ne  sau- 
raient se  dispenser  de  battre  leurs  mattresses,  je  ne  crois 
pas  que  les  maris  soient  tenus  à  la  même  conduite  Tis-à- 
-vis  de  leurs  femmes,  f» 

Cet  honorable  membre  de  T Académie  des  Sciences  mo- 
rales fondait  son  opinion  sur  le  mot  d'Aristophane^  déjà 
cité^  ii  qu^ainier  et  battre  sont  la  même  chose.  » 

CONCLUSION    DERNIERE. 

La  conclusion  dernière  de  tout  ceci.  Mesdames,  c'est 
que  Tesprit  des  poètes,  des  prosateurs,  des  penseurs,  n'est 
souvent  qu'un  audacieux  paradoxe^  et  que  l'auteur  de  cet 
article  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  vient  d'écrire. 

J.  Beliard. 


33  • 
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EXPOSITION 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS. 


AI¥1VÉB    1941. 


L'»rt  n'est-  pas  an*  simple  imitation  de  la  nature  ; 
il  doit  révéler,  soos  ce  qjai  frappe  les  sens,  l'idéale  beanté 
que  Pesprit  seol  perçoit. 

(EtQUUtI  D'umPHtLOtOFBtB). 


Considérations  générales  sur  l'Ecole  lyonnaise.  — MM.  Isidore  FUcbéroo.  — 
Paul  Flandrin.  —  Blanchard.  —  Lanrasse.  —  Perlet.  —  M^  Anaîs  Cliint. 

—  Guichard.  —  Laure.  «-Dupré.  —  Gompte-Calix.  —  Auguste  Flandrin. 

—  Alexandre  Bnbuisson.  —  Frenet.  —  Janmot.  —  Lavergne.  —  Fontille. 

—  Lavie.  —  Ponlhus  Ginier.  —  Poney, 

On  a  dit  qu'en  Fraace  nous  possédions  à  un  point  élevé  la 
fertililé  d'imagination,  la  rectitude  de  jugement,  mais  que  la 
profondeur  et  le  génie  de  l'art  ne  nous  étaient  accordés  qu'à 
un  degré  secondaire.  Statuaire,  peinture,  musique,  poésie, 
philosophie  même,  nous  empruntons  tout,  assure*t-on,  tantôt 
à  la  poétique  Italie,  tantôt  à  cette  rêveuse  Allemagne,  qui, 
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sifiloo  Texpresslon  d'Armand  Carrel,  «  ne  sait  pas  toul  ce  que 
nous  savons,  mais  sait  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas.  >» 

Comme  nous  ne  cherchons  pas  dans  la  critique  un  délasse- 
ment littéraire,  et  que  nous  croyons  que  l'art  ni  le  public 
n'ont  rien  à  gagner  dans  la  discussion  de  ces  théories,  nous 
nous  contenterons  dédire  que  lorsque  nous  abandonnons  ces 
deux  grands  foyers  d'inspiration,  aussitôt  l'innovation  hardie, 
aventureuse^  pleine  d'étrangeté  et  de  courage,  envahit  les 
rangs  de  nos  écoles  et  peuple  les  ateliers.  Se  confiant  dans 
sa  force,  dans  sa  jeunesse,  elle  tente  de  rendre  l'expression  de 
sa  pensée,  sans  se  préoccuper  des  générations  qui  l'ont  pré- 
cédée, et  commence  l'art  à  ses  risques  et  périls^  comme  si 
l'art  n'avait  jamais  existé;  c'est  une  tendance  commune  à  toul 
expérimenter,  à  étendre  indéfiniment  le  domaine  de  la  créa- 
tion ;  cette  fougueuse  fantaisie  d'exploration,  cette  recherche 
inquiète  d'un  idéal  inconnu,  conduit  peut-être  à  de  singulières 
erreurs,  mais  par  compensation,  produit  aussi  des  chefs- 
d'œuvres  inattendus.  Sans  doute  ceux  qui  n'ont  rien  d'artiste 
ni  dans  l'imagination  ni  dans  le  cœur,  et  qui  voudraient  ré- 
duire l'inspiration  à  la  perpétuelle  reproduction  des  compo- 
sitions copiées  d'âge  en  Age,  ne  comprennent  pas  ces  li- 
bres allures  de  l'art;  ils  étouffent  au  berceau  toute  tentation 
novatrice;  pour  peu  qu'une  toile  ou  un  marbre  ait  un  accent 
inusité,  ils  s'indignent  et  se  révoltent;  quand  un  artiste  se  ré- 
vèle pour  la  première  fois,  il  a  contre  lui,  et  ces  ennemis  nés 
de  l'art,  et  toutes  les  habitudes  exclusives  de  l'opinion  pu- 
blique; il  ne  s'agit  pas,  pour  lui,  d'égaler  ou  de  surpasser  les 
hommes  habiles  ou  applaudis^  il  faut  qu'il  apprivoise  Teii- 
têtemenl  et  l'ignorance  qui  ont  pris  racine  sur  le  terrain  étroit 
de  quelques  admirations  routinières  ;  pour  remporter  celte 
double  victoire,  le  génie  et  la  fécondité  sont  des  armes  insuf- 
fisantes; dans  une  semblable  lutte,  que  peut  faire  l'homme  de 
talent  ?  ou  il  s'épuise  dans  cette  bataille  livrée  chaque  jour  à 
l'opinion,  et  meurt  sans  avoir  vaincu,  ou,  désespérant  d'élever 
le  public  jusqu'à  lui,  il  descend  dans  l'ornière,  dépouille  Far- 
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liste,  revèl  Touvrieri  et  accepte  la  loarde  chatoe  dont  le  gar<- 
rotte  la  médiocrité!  N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  notre  pauyre 
école  lyonnaise,  jadis  si  décriée  et  si  bafouée?  Voulant  cou- 
server  une  popularité  si  chèrement  acquise,  longtemps  elle  a 
disputé  pied  à  pied  la  mauvaise  route  où  Tignorance  l'avait 
égarée;  longtemps  elle  a  tâché  de  faire  revivre,  dans  ses  œu- 
vres énervées,  les  souvenirs  éteints  et  les  traditions  mortes 
avec  le  faux  goût  qui  les  lit  naître;  elle  voyait  bien  qu'elle 
ne  défendait  plus  qu'un  froid  squelette ,  mais  elle  n'osait 
pas  s'aventurer  à  la  recherche  d'une  terre  nouvelle,  et  ce 
n'a  pas  été  sans  hésitation  et  sans  jeter  plus  d'un  regard  sur  la 
rive  qu'elle  allait  quitter,  qu'elle  s'est  décidée  à  lever  l'ancre; 
mais  enfin,  quand  elle  a  vu  tant  de  mains  amies  tendues  vers 
elle,  elle  a  pris  courage,  et  nous  la  voyons  aujourd'hui  mar- 
cher franchement  vers  un  nouvel  horison;  une  ère  nouvelle 
commence  pour  elle  ! 

L'exposition  de  cette  année  place  les  œuvres  de  nos  artistes 
au-dessus  de  la  plupart  de  celles  que  Paris  nous  a  envoyées. 
Toici  le  paysage  historique  qui  se  présente  pour  la  première 
fois  chez  nous,  sous  des  noms  chers  au  pays;  le  tableau 
de  M.  Isidore  Flacheron,  qui  serait  mieux  compris  si  le 
hasard  ne  l'avait  relégué  à  une  place  où  il  est  difficile  de  le 
juger,  est  sévère  et  conçu  dans  une  large  pensée.  Des 
masses  bien  disposées,  d'heureux  accidents  de  terrains, 
une  nature  bien  étudiée  et  consciencieusement  rendue,  lui 
vaudront  les  éloges  de  tous  les  connaisseurs.  Cette  com- 
position a  obtenu  une  médaille  au  salon  de  celte  année. 
Nous  classerons  dans  le  même  genre  le  paysage  de  M.  Paui 
Flandrin.  Dans  ce  site  bien  choisi,  le  mouvement  des  lignes 
est  heureux,  les  arbres  sont  massés  avec  art,  l'harmonie 
des  terrains  avec  le  ciel  est  digne  d'attention.  Ces  qualités 
réunies  révèlent  toute  la  portée  du  talent  de  M.  Paul  Flan- 
drin, et  nous  prenons  ce  tableau  pour  un  gage  certain  des 
succès  décidés  qu'il  est  appelé  à  obtenir  aux  prochaines  expo* 
si  lions. 
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M.  Blanchard  qui  semble  avoir  décidément  fait  retraite  dans 
le  portrait,  eo  a  exposé  trois  remarquables  sous  plus  d'un 
rapport.  Ses  portraits  de  femme  sont  des  merveilles  d'arran- 
gement et  de  goût,  quoique  la  nature  des  modèles  ait  dû  lui 
présenter  plus  d'une  difficulté.  Son  pinceau  ferme  et  brillant 
ne  laisse  désirer  ni  plus  de  force,  ni  plus  de  fini  dans  son  excel- 
lent portrait  de  M.  G.  Un  beau  portrait  est,  à  notre  avis,  le 
chef-d'œuvre  de  Tart,  mais  quelqu'heureux  que  M.  Blanchard 
soit  dans  ce  genre,  sou  Savonarole  nous  ferait  vivement  regret- 
ter qu'il  abandonnât  toul-à-fait  le  genre  historique. 

Nous  profiterons  largement  aujourd'hui  du  droit  qui  nous 
est  assuré  par  les  progrès  heureux  de  M.  Laurasse,  pour  parler 
des  portraits  qu'il  a  exposés.  Sans  doute  celui  qull  nous  don- 
na l'année  dernière,  était  déjà  très  remarquable,  mais  ceux  de 
MM.  B.  et  Al.  B.  attestent  de  la  persévérance  de  ses  études. 
Celui  de  M.  Al.  B.  bien  posé,  rend  avec  beaucoup  de  verve  la 
nature  du  modèle;  il  y  a  dans  cette  toile  quelque  chose  de  vi- 
vant, de  crâne^  comme  on  dit  en  style  d'atelier,  qui  attire  tout 
d'abord.  Le  portrait  de  M.  B.,  traité  plus  simplement,  nous 
plaît  encore  davantage;  les  yeux  regardent  sans  affectation; 
les  chairs  sont  pleines  de  souplesse  et  de  vie.  Nous  ne  repro- 
cherons à  cette  toile  que  le  mouchoir  bleu  employé  sans  né- 
cessité aucune;  il  est  une  distraction  pour  les  yeux.  Son  petit 
tableau  do  genre^  plus  sage  dans  sa  couleur  que  ceux  qu'il  a 
exposés  les  années  précédentes,  est  bien  dessiné;  la  figure  de 
Corneille, bien  posée,  est  d'une  bonne  et  simple  expression; 
l'honnête  artisan  seul  nous  parait  dépasser  un  peu  les  bornes 
du  trivial.  Que  M.  Laurasse  laisse  ce  genre  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent espérer  d'autres  succès  ;  il  est  appelé  à  en  obtenir  de 
plus  sûrs  et  de  plus  durables. 

Nous  citerons  aussi  avec  plaisir  l'excellent  portrait  de 
M.  Perlet,  où  l'on  retrouve  à  un  haut  degré  la  pureté  de  des- 
sin et  la  finesse  de  touche  qui  caractérisent  cet  artiste  estima- 
ble. Il  y  a  du  Yendick  dans  la  manière  et  la  couleur  de  cette 
toile. 
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M^'  Auaïi»  Chirat,  que  nous  croyons  noire  compatriote,  nous 
a  envoyé  de  Paris  de  délicieux  petits  portraits  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer.  Sa  femme  malade  est  un  petit  chef-d'œuvre 
(le  grâce  et  de  simplicité.  M"*  Chirat,  toute  jeune  encore,  dé- 
bute d'une  manière  qui  fait  bien  augurer  de  son  avenir. 

M.  Guichard  nous  a  envoyé  deux  têtes  d'étude  dans  les- 
quelles il  y  a  progrès  comme  adresse  de  brosse  et  comme 
dessin,  mais  on  sent  qu'il  y  a  encore  hésitation  dans  la  ma- 
nière de  cet  artiste  ;  nous  l'avons  vu  tantôt  livrant  son  pin- 
ceau aux  grands  partis  de  couleur  de  Rubens^  tantôt  se  réfu- 
giant dans  l'ascélisme  du  Pérugin.  Quel  genre  adoptera-t-il 
enfin?  Sa  Pensée  du  ciel  est  bien  peinte,  mais  les  chairs  ont 
des  reflets  blafards  qui  lui  donne  un  aspect  froid;  on  retrouve 
le  même  défaut  dans  son  Marchand  juif  qui  est  d'une  couleur 
terne  et  peu  solide. 

Nous  connaissons  de  M.  Laure  plusieurs  ouvrages  d'un 
mérite  incontestable,  mais  nous  sommes  forcés  de  lui  dire  que 
son  Narghilé  leur  est  inférieur  sous  plus  d'un  rapport.  Peinte 
sans  solidité,  celte  figure  a  trop  de  l'afféterie^  si  souvent 
reprochée  à  Courti  depuis  qu'abandonnant  la  bonne  voie,  il 
s'est  jeté  dans  celle  de  Dubuffe.  Nous  ne  serions  pourtant  pas 
étonné  qu*un  partisan  de  M.  Laure  ne  déclara  charmante  cette 
odalisque  si  bien  ajustée.  Cet  artiste  est  jeune,  le  temps  et  les 
conseils  le  dissuaderont  d'une  manière  qu'il  caresse  aujour- 
d'hui, mais  qu'il  abandonnera  demain. 

Nous  voudrions  bien  que  M.  Dupré  nous  dit  à  quelle  fatalité 
il  faut  attribuer  la  couleur  violacée  et  cadavéreuse  de  tous  ses 
portraits;  nous  disons  falalUé  (quoique  nous  sachions  bien 
que  chacun  voit  la  couleur  différemment),  parce  que  nous  con- 
naissons de  M.  Dupré  certains  tableaux  faits  ou  refaits  à  l'i- 
mitation des  grands  maîtres,  d'une  exécution  tellement  adroite, 
d'une  vérité  de  couleur  si  parfaite,  que  même  des  gens  pt^és 
pour  s'y  connaître,  s'y  sont  trompés.  Nous  trouvons,  dans  les 
toiles  qu'il  a  exposées  cette  année,  surtout  dans  son  Antiquaire^ 
des  détails  bien  faits  et  des  intentions  de  poses  fort  louables. 
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M.  DupréestDD  des  nôtres,  et  nous  désirerions  vivement  lui 
voir  prendre  une  place  distinguée  parmi  nos  artistes  ;  il  a  peu 
de  chose  à  faire  pour  y  parvenir. 

M.  Poney 9  qui  nous  donna  l'année  dernière  une  charmante 
petite  toile  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  louée,  a  été  moins 
heureux  cette  année;  il  y  a  dans  le  travail  de  toutes  les  rides 
de  sa  i;teî{{e  femme  j  d'une  bonne  expression  d'ailleurs,  un 
abus  de  touche  qui  fait  du  tort  au  reste  ;  c'est,  nous  en  som- 
mes sûr,  un  sacrifice  que  M.  Poney  s'est  imposé  k  lui-même, 
dans  l'espoir  d'attirer  les  regards  ;  qu'il  n'abandonne  pas  pour 
le  vain  désir  de  produire  de  l'effet,  le  délicieux  accent  de  naï- 
veté qu'on  remarquait  avec  tant  de  plaisir  dans  sa  petite  fai- 
seuse de  dentelles;  son  coloris  est  fin,  simple,  sans  effets 
cherchés;  son  dessin  est  ferme  et  vrai;  il  y  a  dans  ces  qualités 
tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver  à  une  réputation  que  M.  Poney 
doit  envier,  et  pour  laquelle  il  a  déjà  fait  beaucoup. 

Comme,  selon  nous^  la  peinture  n'est  pas  faite  pour  rempla' 
cer  la  lithographie,  nous  ne  dirons  rien  des  deux  ou  trois  insi* 
gnifiantes  vignettes  de  M.  Compte-Calix,  pour  nous  arrêter  sur 
son  petit  tableau  du  Retour  des  émigrés,  qui  annonce  un  pro- 
gré  sensible  sous  le  rapport  du  dessin.  Les  figures  bien  po- 
sées sont  pleines  d'expression,  et  le  sujet  se  compose  bien; 
quelques  accessoires  que  M.  Compte-Calix  a  conservé  pour 
rester  fidèle  à  son  sujet,  nuisent  peut-être  un  peu  à  l'effet 
général,  mais  ceci  est  de  peu  d'importance.  Que  M.  Compte- 
Calix  y  prenne  garde»  qu'il  ne  dépense  pas  ainsi  la  monnaie  de 
son  talent  ;  si,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  il 
s'habitue  aux  peUtes  compositions  qui  présentent  peudediffî* 
cuUé,  à  la  petite  manière  qui  satisfait  à  peu  de  frais,  il  ne 
pourra  plus  sortir  de  celle  voie. 

Nous  hasarderons  quelques  remarques  sur  la  Prédication  à 
San  Miniato  de  M.  Aug.  Flandrin,  l'un  de  nos  jeunes  peintres 
de  prédilection.  L'intérêt  de  cette  composition  repose  tout 
entier  sur  quelques  femmes  qui  occupent  très  peu  de  place 
dans  une  toile  d'assez  grande  dimension  ;  1(6  prédicateur  qui 
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aurait  dû,  selon  nous,  être  une  bonne  et  sévère  élude,  est  ré* 
duît  au  rAle  d'accessoire  et  n*est  là  que  comme  prétexte  à  l'at' 
titude  recueillie  de  son  auditoire.  La  moitié  de  la  toile  h 
gauche,  tout-à  fait  dans  le  Tague,  est  complètement  sacrifiée. 
Sans  doute,  dans  un  sujet  d'un  intéréttif  et  dramatique,  c'eut 
été  le  comble  de  l'adresse  que  d'attirer  ainsi  l'œil  sur  un  point 
quelque  rétréci  qu'il  fut,  mais  dans  un  tableau  dont  le  mérite 
est  seulement  dans  l'exécution^  cette  manière  devait  nécessai- 
rement produire  un  effet  un  peu  mesquin.  Le  jour  est  fort 
habilement  ménagé  dans  toutes  les  parties  de  ce  tableau.  En 
prenant  San  Minîato  au  point  de  vue  où  il  Ta  pris,  M.  Flandrio 
s'est  procuré  un  bon  effet  de  lumière,  mais  il  a  sacrifié  l'as- 
pect de  ce  merveilleux  monument  qui,  plus  développé^  aurait 
donné  plus  de  grandiose  à  sa  composition,  et  l'aurait  laissé 
libre  de  disposer  ses  figures  principales  autrement  que  sur  une 
même  ligne,  arrangement  froid  et  monotone. 

Ce  ne  sera,  au  reste^  que  sur  l'ordonnance  de  cette  compo- 
sition que  porteront  nos  observations,  car  en  l'acceptant  telle 
qu'il  a  plû  à  M.  Flandrin  de  la  concevoir,  nous  louerons  des 
figures  bien  dessinées,  des  poses  variées,  pleines  de  naturel  et 
des  draperies  simples  et  de  bon  goût.  Notre  critique  paraîtra 
peut-être  sévère  à  M.  Flandrin,  mais  c'est  un  honneur  dont  il 
est  digne;  il  ne  nous  appartenait  pas  de  l'en  priver. 

Géricault^  à  qui  Ton  doit  les  meilleures  études  de  chevaux 
que  nous  connaissions,  s'est  contenté  quelquefois  de  ne  faire 
que  des  croupes;  M.  Dubuisson^  adoptant  ce  système  dans 
son  Intérieur  d^écuriey  a  peint  six  chevaux  au  râtelier;  c'est 
vrai^  naturel  d'aspect  sans  contredit;  mais  cet  arrangement, 
qui  a  dû  couler  plus  de  peine  qu'il  n'en  aurait  fallu  dans  tout 
autre  partie  frappe  son  tableau  d'un  peu  de  monotonie.  A  quoi 
bon  se  créer  des  difficultés  plus  nuisibles  qu'utiles  k  l'art, 
quand  ou  aurait  tout  à  gagner  en  restant  simple  et  bonhomme 
dans  la  meilleur  acception  du  mot  ? 

En  examinant  cette  toile  avec  attention,  on  y  trouve  par- 
tout une  touche  juste  et  facile.  Les  chevaux  sont  d'un  exceU 
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lent  dessin,  d^une  couleur  solide,  et  surtout  de  la  nature  la 
plus  vraie;  on  sent  que  ce  sont  des  études  faites  avec  amour 
et  conscience.  Nous  savons  que  l'autorité  a  jeté  les  yeux  sur 
ce  lableau,  et  nous  la  félicitons  de  son  choix.  C'est  une  œuvre 
qui  doit  restera  notre  Musée,  et  M.  Dubuisson,  nous  en  som- 
mes sûr,  tiendra  plus  à  cet  honneur  qu'à  un  brillant  marché. 

Dans  son  Retour  à  la  ferme,  M.  Dubuissou  a  enfin  aban- 
donné le  ciel  gris  et  nuageux  qu'il  affecte  d'ordinaire,  pour 
un  ciel  d'ub  ton  charmant  exécuté  sans  fatigue,  et  des 
fonds  légers  et  brillants;  cette  rosse  est  bien  rosse;  mais  il 
était  peu  nécessaire,  pour  rendre  la  nature  de  la  femme  des 
champs,  de  la  faire  ignoble;  sans  doute  il  y  a  des  jambes  ainsi 
faites,  mais  ce  ne  sont  pas  celles  que  l'artiste  doit  choisir.  Si 
l'on  approfondit  l'art  en  lui-même,  on  trouvera  que  c'est 
moins  encore  l'imitation  de  la  réalité,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété,  que  la  science  des  harmonies,  la  théorie  des  pro^ 
portions.  L'art  existe  dans  tout  ce  qui  offre  de  l'ensemble; 
tout  est  de  son  domaine,  depuis  le  grandiose  jusqu'à  la  charge. 
Molière  s'en  est  bien  permis.  Mais  l'exagération  d'un  défaut 
naturel  n'est  pas  plus  de  la  charge  qu'un  calembourg  n'est  de 
l'esprit. 

La  charrette  sortant  d'une  remise  est  un  des  motifs  qu'affec- 
lionne  M.  Dubuisson;  là,  il  peut  se  donner  ses  coudées  fran-* 
ches  dans  l'allure  lourde  ou  vigoureuse  de  ses  chevaux,  de  ses 
rouliers,  mais  nous  lui  demanderons  si  c'est  seulement  pour 
les  mystères  de  l'atelier  qu'il  réserve  ses  éludes  d'animaux  en 
grandes  proportions  ?  Ce  genre  pourrait  peut-être  ne  pas  plaire 
à  la  foule,  mais  ne  serait-ce  donc  rien  que  de  satisfaire  les 
vrais  amis  de  l'art  et  soi-même? 

On  ne  devrait  placer  dans  nos  temples  que  des  images  sim- 
ples, touchantes,  expressives,  poétiques,  telles  enfin  qu'il  les 
faudrait  pour  parler  à  l'ame  et  à  l'imagination,  et  surtout  à 
peu  près  irréprochables  sous  le  rapport  de  l'art.  Le  peuple 
est  assez  disposé  à  l'incrédulité  depuis  qu'il  voit  qu'on  fait 
métier  et  marchandise  des  croyances,  pour  ne  pas  attirer  la 
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dérision  sur  des  choses  qui  devraient  toujours  être  entourées 
de  respect.  Ce  n'est  donc  pas  une  question  de  peu  d'impor- 
tance que  le  mérite  des  œuvres  deslinées  à  la  propagation  des 
idées  religieuses.  Qu'en  désespoir  de  cause  les  peintres  se  jet- 
tent dans  la  peinture  sacrée,  puisque  c'est  aujourd'hui  le  seul 
moyen  d'obtenir  des  travaux  du  ministère,  nous  le  compre« 
nous,  mais  nous  voudrions  que  ces  messieurs  consultassent 
la  nature  et  la  mesure  de  leurs  forces  avant  d'aborder  des  su* 
jets  où  il  est  presque  impossible  de  n'être  ni  imitateur  ni  co* 
piste,  et  où  l'on  est  ridicule,  si  Ton  n'est  pas  sublime.  Nous  ne 
reprocherions  donc  pas  à  M.  Frenet  d'être  tombé  dans  quel- 
ques rapprochements  de  détails  pris  à  différents  maîtres,  ni 
d'avoir  copié  (Dieu  sait  comme  !}  le  second  plan  de  la  Tram^ 
figuration  de  Raphaël,  s'il  n'avait  infligé  à  l'homme-Dieu  son 
dessin  incorrect,  sa  touche  effacée,  et  son  style  gauche  et  lourd. 
C'est  offenser  la  divinité  que  de  la  représenter  ainsi  ;  il  ne 
faudra  pas  moins  que  l'absolution  du  pape  pour  laver  un  si 
gros  péché  ! 

Nous  ne  dirons  rien  du  Portrait  de  famiUe^  comme  dit  le  li- 
vret ;  dans  l'arrangement,  la  couleur  et  le  dessin,  il  dépasse 
les  bornes  du  médiocre.  Quant  à  Notre-Dame  de  Bon'Canseilj 
évidemment  copiée  de  quelque  tryp tique  byzantin^  et  ajustée 
à  la  faconde  M.  Frenet,  ellq  nous  paraît  dessinée  d'une  ma- 
nière plus  inhabile,  si  c'est  possible,  que  sa  Transfiguration. 

Rien  de  pins  triste  ou  de  plus  burlesque  que  le  groupe  que 
)e  livret  complaisant  traite  de  sculpture.  MM.  de  la  Commis* 
sion  auraient  bien  dû  user  de  leur  droit  pour  rejeter  cette  ré* 
voilante  niaiserie. 

Quelque  peu  satisfait  que  nous  soyons  du  Chris/  au  jar- 
din des  Oliviers^  de  M.  Janmot,àDieu  ne  plaise  que  nous  le 
placions  sur  la  même  ligne  que  M.  Frenet;  cependant  nous 
blâmerons  sévèrement  la  vulgarité  de  cette  figure  pliée  forcé- 
ment pour  qu'elle  puisse  tenir  dans  son  cadre,  dont  les  mains 
sont  d'un  lâché  impardonnable,  et  dont  l'une  des  cuisses  est 
beaucoup  trop  petite  ;  on  ne  trouve  dans  cette  tète  que  le  sen- 
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timentde  la  douleur  physique,  mais  rien  d'idéal,  rieo  de  sut^^ 
bumaio  ;  on  y  cherche  vainement  celle  puissance  intellecluelle 
dont  les  anciens  matlres  animaient  toutes  leurs  figures.  S'ils 
ont  trouvé  une  langue  à  eux  propre,  ne  serait-ce  point  qulls 
avaient  d'abord  une  pensée?  Qu'esl-ce  que  toutes  ces  figures 
prétendues  allégoriques  pour  l'explication  desquelles  il  n'a  pas 
fallu  moins  de  deux  pages  du  livret  ?  L'art  ne  doit  pas  être 
métaphysique;  réduit  à  ce  point  de  vue,  il  trouve  peu  d'admi- 
rateurs et  de  partisans.  Nous  aurions  soupçonné  M.  Janmot 
d'avoir  voulu  faire  oublier  l'insuffisance  de  la  forme  sous  la 
vaine  prétention  de  la  pensée,  si  nous  ne  trouvions  dans  la 
Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naîm  ,  des  figures  bien  des- 
sinées et  bien  posées^  des  draperies  simples  et  dans  un  bon 
système,  et  dans  le  groupe  à  droite,  des  tètes  bien  étudiées  et 
d'un  beau  caractère.  M.  Janmot  a  trouvé  une  excellente  ex- 
pression pour  la  figure  du  ressuscité,  nous  voudrions  pouvoir 
en  dire  autant  de  celle  du  Christ,  où  nous  cherchons  encore 
vainement  celte  essence  divine  qui  manque,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  à  toutes  les  représenUtions  modernes 
du  Sauveur  des  hommes. 

Pour  en  finir  avec  les  sujets  religieux,  nous  dirons  que  le 
Martyre  de  saint  Etienne^  de  M.  Lavergne,  est  d'une  assez  jolie 
couleur  et  d'un  dessin  passable  pour  ses  petites  proportions; 
mais  on  retrouve  trop  de  réminiscences  dans  la  plupart  de 
ses  figures,  surtout  dans  celle  du  premier  plan,  qui  nous  sem- 
ble tout-à-fait  copiée  d'une  gravure  de  Marc  Antoine,  sauf  er« 
reurdenom. 

M.  Fonvilie,  toujours  très  heureux  dans  le  choix  de  ses 
paysages,  a  pris  celle  année  pour  motif  de  son  principal  ta- 
bleau, la  vuliée  de  l'Azergue  et  les  belles  ruines  qui  dominent 
le  village  de  Chàtillon.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  ces  murs 
aux  contours  sévères,  et  qu'à  travers  les  brèches  que  les  siè- 
cles y  ont  faites,  on  pénètre  dans  ces  salles  dont  la  disposition 
est  encore  si  éloquente  au  milieu  des  débris  et  de  la  végéta- 
tion qui  les  encombrent,  on  se  sent- pris  de  l'envie  de  recons- 
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truire  la  demeure  seigneuriale,  de  lui  rendre  ses  chevaliers 
et  ses  pages,  ses  Irouvères  et  ses  varlels,  el  de  couronner  ses 
murailles  de  bannières  féodales.  Le  tableau  de  M.  Fonyllle 
embrasse  une  trop  grande  étendue  pour  avoir  pu  donner  à 
ces  belles  ruines  toute  rimporlance  qu'elles  méritent;  dans 
le  fond,  à  droite,  la  vue  s*étend  jusqu'à  Chessy,  et  sur  la  rive 
opposée^  on  volt  le  pittoresque  château  de  Courbeville.  Il  est 
très  facUe  à  un  peintre  d*élaguer  d'un  motif  quelconque  tout 
ce  qui  peut  gêner  refifet  de  l'ensemble,  sans  pour  cela  nuire 
à  la  vérité  de  Taspect,  et  Ton  peut  remarquer  qu'un  paysage 
nous  plaît  davantage  à  proportion  qu'une  masse  plus  simple 
en  compose  les  premiers  plans;  M.  Fonville, pénétré  de  cette 
vérité,  probablement  conçoit  d'abord  ses  tableaux  dans  un 
sentiment  large;  mais  petit  à  petit,  il  se  laisse  aller  k  les 
remplir  d'une  foule  de  petites  choses,  et  attire  ainsi  l'atten- 
tion sur  une  multitude  de  détails,  qui  troublent  l'unité  de 
l'impression  que  le  paysage  doit  produire;  ce  reproche  peut, 
au  reste,  s'adresser  à  la  plupart  des  peintres  qui  n'ont  jamais 
fait  que  du  paysage. 

Au  premier  aspect,  le  tableau  de  M.  Fonville  paraît  d*ua 
ton  monté  un  peu  haut,  cependant  il  peut  être  vrai  sons  un 
beau  soleil  d'été  ;  les  terrains  éloignés  de  la  rivière  participent 
du  ton  vigoureux  des  ruines  du  château,  mais  nous  ne  croyons 
cependant  pas  qu'ils  autorisent  l'abus  des  touches  rouges  qui  se 
trouvent  sur  les  premiers  plans.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  tableau 
plaît  par  son  ciel  et  ses  fonds  d'une  jolie  couleur. 

Les  deux  paysages  de  M.  Lavie  attestent  de  la  persévérance 
de  ses  études,  et  de  ses  progrès  ;  qu'il  soutienne  un  peu  plus 
ses  premiers  plans  qui  sont  d'une  exécution  trop  rudimentaire, 
et  qu'il  travaille  ses  arbres  qui  sont  encore  un  peu  lourds.  Il  y 
a  plus  que  de  l'espérance  dans  ce  jeune  artiste. 

M.  Ponthus  Cinier  nous  paraît  inférieur  à  ce  qu'il  a  été 
Tannée  dernière;  sa  petite  toile  :  le  Chêne  et  le  lioseaUj  est  d'une 
crudité  de  ton^  et  d'une  dureté  d'exécution  désespérante  ;  ses 
arbres,  à  peu  près  toujours  de  la  même  forme,  sont  lourds, 
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sans  vigueur  et  peu  étudiés  ;  on  retrouve  quelques  Tonds  d'une 
jolie  couleur  dans  ses  autres  paysages,  mais  on  y  cherche  vaine- 
ment ce  que  nous  avions  remarqué  dans  les  débuts  de  cet 
artiste;  partout  M.  Ponthus  Cinier  a  substitué  le  chique  à 
l'étude,  et  la  manière  h  l'intention  naïve  que  nous  avons  jadis 
louée  en  lui.  Sans  doute^  d'autres  avant  nous  ont  fait  entendre 
ces  vérités  à  M.  Ponthus  Cinier,  mais  nous  nous  reprocherions 
comme  un  tort  grave  de  ne  pas  les  lui  répéter. 

(  La  suite  au  prochain  numéro  }. 
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CABINKT  DE  I.  DIDIER  PETIT. 

Nous  espérons  que  le  beau  cabinet  de  M.  Didier  Pelil  vien- 
dra bientôt  enrichir  notre  Musée,  si  pauvre  en  objets  d'art 
antique  ;  la  ville  va  traiter  pour  Tachât  de  cette  précieuse 
collection  unique  en  province,  et  qui  rivaliserait  avec  les  plus 
célèbres  de  la  capitale  par  le  goût  éclairé  avec  lequel  elle  a 
été  composée.  De  laborieuses  recherches  ont  procuré  à  M.  Di- 
dier Petit  des  tissus  de  soie,  de  laine,  fort  curieux  sous  le 
rapport  de  la  fabrication,  d'anciennes  broderies  d'une  perfec- 
tion idéale,  et  de  riches  tentures  tissées  de  soie  d'or  et  d'argent 
avec  des  figures  qu'on  croirait  dessinées  par  Raphaël,  tant 
elles  sont  pures  et  gracieuses.  A  ces  précieux  spécimen  d'un 
intérêt  incontestable  pour  notre  cité  manufacturière,  se  joi- 
gnent des  manuscrits  rares,  des  armes,  des  ivoires  d'un  travail 
exquis,  des  poteries  de  B.  Palissy,  des  verres  de  Venise,  des 
petites  statuettes  moyen-âge  ravissantes,  de  précieux  tryp«- 
tiques  de  plusieurs  époques,  d'excellentes  peintures  gothiques, 
entr'autres  une  vierge  de  Cranach,  et  une  collection  d'émaux 
comme  aucun  cabinet  particulier  n'en  possède  ;  depuis  l'é* 
poque  bysantine  jusqu'à  nos  jours,  toutes  les  phases  de  cet 
art  sont  représentées  dans  une  suite  de  coffres,  coupes,  por- 
traits, tableaux,  tryptiques.    ^ 

Quoique  l'art  d'émailler  ait  pris  naissance  ches  les  Phéniciens 
et  les  Egyptiens^  auxquels  les  Grecs  durent  toute  leur  civilisa- 
tion, et  que  ceux-ci  nous  aient  laissé  assez  d'émaux  pour  juger 
des  progrès  de  cet  art  chez  eux,  ce  ne  fut  pourtant  qu'à 
Rome  qu'on  commença  à  entailler  le  métal,  et  à  y  couler  de 
l'émail,  et  là^  s'arrêtèrent  les  progrès  ;  on  peut  donc  consi- 
dérer cet  art  comme  tout-à-fait  français,  puisque  au  X«  siècle, 
il  y  avait  déjà  dans  les  Gaules  des  fabriques  d'émaux  très 
importantes  ;  au  XII*,  nous  les  trouvons  établies  à  Limoges, 
occupant  des  ouvriers  grecs,  ainsi  que  le  témoigne  une  ins- 
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criplion  gravée  sur  un  calice  conservé  au  Louvre;  c'eslsans 
doute  à  cette  cause  quHl  faut  attribuer  le  peu  de  différence 
des  émaux  byzantins  avec  ceux  de  Limoges  des  XIII*  et  XIY» 
siècles.  Au  XlUfi  siècle,  la  peinture  en  émail  se  développa 
d'une  manière  remarquable  ;  le  dessin  devint  correct,  et  le 
choix  des  ornements  s'épura  ;  au  XIV»  siècle,  les  émailleurs 
de  Limoges  conservèrent  leur  supériorité,  mais  ils  eurent  des 
rivaux  dans  les  orfèvres  de  Montpellier,  dont  les  ouvrages 
furent  très  recherchés;  alors  s'accomplit  une  révolution  dans 
la  peinture  en  émail.  Un  orfèvre  siennois,  Ugolino  Vieri, 
peignit  avec  des  couleurs  étendues  sur  le  métal,  et  non  plus 
incrustées  dans  le  métal  ;  les  émailleurs  de  Limoges  s'empa- 
rèrent de  ce  procédé^  mais  ne  produisirent  que  peu  de  chose 
pendant  le  XV**  siècle.  Les  manufactures  souffrirent  de  la 
guerre  de  cent  ans  avec  les  Anglais,  et  ce  ne  fut  qu'au  XYI* 
siècle  qu'elles  reprirent  leur  ancienne  splendeur.  Lucca  délia 
Robia,  Bernard  Palissy  donnèrent  aux  terres  cuites  émail- 
lées  une  importance  considérable.  C'est  à  cette  époque, 
d'après  les  dessins  de  Raphaël^  Jules  Romain,  Léonard  de 
Vinci,  Albert  Durer,  Uolbein,  Jean  Cousin,  que  l'on  exécutait 
ces  vases,  ces  aiguières^  ces  coupes  qui  font  aujourd'hui  Tad^ 
miration  des  amateurs^  et  dont  M.  Didier  Petit  possède  un 
si  beau  choix.  Léonard,  dit  le  Limousin,  directeur  de  la 
manufacture  que  François  i"  établit,  et  son  élève,  Courtois 
ou  Corteys,  dit  Vigiers>  firent  faire  des  progrès  remarquables 
à  leur  art  ;  la  famille  des  Courtois,  composée  de  Pierre,  Jean 
et  Suzanne  Courtois,  a  produit  de  fort  belles  œuvres.  Jean 
Limousin  et  Pierre  Raymond  ou  Rexmann  furent,  avec  les 
artistes  déjà  nommés,  les  émailleurs  les  plus  distingués  de  la 
Renaissance.  Au  XYII«  siècle,  les  Laudins  soutinrent  la  gloire 
de  l'art  limousin,  et  au  XVUI*  siècle,  il  ne  fut  plus  pratiqué 
que  par  les  Nouhaillers,  pauvres  ouvriers  dont  les  œuvres 
sont  déplorables  de  dessin  et  de  couleur. 

Petitot,  de  Genève,  et  Bordier,  son  associé,  donnèrent  une 
vogue  justement  méritée  au  portrait  sur  émai),  mais,  avec  le 
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tîècle  de  Louis  XV,  ce  genre  fut  à  peu  près  abandonné,  et  ne 
se  releva  que  sous  TEmpire  ;  Augustin  el  Counis  lui  donnè- 
rent un  nouveau  lustre;  cette  époque  brillante  de  Tart  nq 
fut  pas  de  longue  durée. 

Quelques  travaux  exécutés  récemment  semblent  annoncer 
la  renaissance  de  ce  genre  de  peinture.  Aux  derniers  salons,  on 
a  vu  de  jolis  portraits  sur  émail  et  Ton  a  orné  la  cour  d'honneur 
de  récole  des  Beaux-Arts  de  quatre  médaillons  de  lave  émaillée 
représentant  les  quatres  grands  protecteurs  des  arts  :  Péri* 
clès^  Auguste,  Léon  X  et  François  i«r.  A  la  manufacture  de 
Sèvres,  on  a  exécuté  une  coupe  en  émail,  d'après  les  procédés 
des  anciens  Limousins  ;  l'émail  est  appliqué  sur  la  coupe  en 
cuivre,  et  les  couleurs,  bleu^  noir,  gris  et  l'or  sont  parfaite- 
ment obtenus. 

Ce  brillant  résultat  permet  d'espérer  la  résurrection  d'un 
art  qui  appartient  exclusivement  à  la  France. 
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CHRONIQUE  LOCALE. 

M.  EicbofT  a  oaTert,  le  22  décembre»  son  cours  de  littérature  étrangère» 
devant  un  nombreux  auditoire  attiré  par  la  réputation  du  nouveau  professeur. 
M.  Eicboiï,  après  avoir  rappelé  les  souvenirs  et  les  regrets  qu'a  laissés  parmi 
nous  réclalante  parole  de  M.  Edgard  Quinet,  son  prédécesseur,  a  indiqué 
l'objet  du  cours  de  celte  année.  11  a  tracé  à  grands  traits  une  esquisse  gé- 
nérale  delà  littérature  anglabe,  et  de  ses  principales  périodes;  il  a  annoncé 
qu'il  rattacherait  l'histoire  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  à  Sbakspeare, 
Milton  et  Byron,  les  trois  plus  hautes  sommités  de  la  poésie  anglaise. 

Cette  première  leçon  a  été  accueillie  par  d'unanimes  applaudissements. 

—  On  s'occupe  activement  de  la  réalisation  du  projet  de  réunir  en  un  seul 
les  différents  cercles  de  notre  ville.  Déjà  un  grand  nombre  de  signatures 
ont  été  recueillies»  et  dès  que  les  souscriptions  auront  atteint  le  chifTre  de 
1000,  des  spéculateurs  sont  tout  prêts  à  entreprendre,  sur  des  dessins 
donnés,  toutes  les  constructions  nécessaires.  Elles  seraient  élevées  sur  l'em- 
placement de  la  Boucherie  des  Terreaux ,  si  la  ville  prend  le  parti  de  nfettre 
ces  terrains  en  vente,  ou  dans  l'aile  actuelle  du  bâtiment  de  la  Boucherie, 
dans  le  cas  où  l'on  ne  se  déciderait  pas  à  l'abattre. 

Nous  avons  témoigné  assez  souvent  nos  sympathies  pour  un  projet  destiné 
à  satisfaire  les  besoins  artistiques  et  intellectuels  de  notre  jeune  génération, 
pour  que  l'on  ne  mette  pas  en  doute  nos  vœux  pour  son  exécution.  Mais 
nous  pensons  que,  dans  l'intérêt  de  l'œuvre  projetée,  il  ne  faudrait  pas  que 
son  existence  fût  à  la  merci  des  entrepreneurs.  L'institution  devrait,  selon 
nous,  être  propriétaire  et  non  pas  seulement  locataire  du  vaisseau  qu'elle 
occupera,  si  toutefois  la  ville,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire  encore,  reste 
étrangère  à  cette  fondation  !  car  autrement  à  chaque  renouvellement  de 
bail  l'existence  des  cercles  se  trouverait  compromise.  Nous  aimons  donc  à 
penser  que  la  cité  ne  laissera  pas  à  des  fortunes  privées  une  exploitation 
qui  dans  ses  mains  peut  devenir  favorable  à  ses  intérêts  matériels  autant  que 
féconde  eu  résultats  morcaux  et  intellectuels. 

— M.  Rose  Martin,  notre  compatriote,  qui  a  donné  lecture  au  Congrès  seienti- 
fique  d'une  notice  sur  les  Sébus-Àrabes  do  la  Sa6ne,  s'occupe  activement  à 
compléter  ses  recherches.  De  nouvelles  découvertes  lui  ont  donné  l'espérance 
de  réfuter  victorieusement  l'opinion  du  savant  M.  Beioaud  sur  les  tribus 
sarrazines;  l'origine  des  Chizerots  et  des  Burrins  sera,  nous  l'espérons,  défini- 
tivement éclaircie.  C'est  par  la  connaissance  exacte  de  leurs  mœurs  antiques, 
et  la  comparaison  des  idiomes  que  M.  Rose  Martin  pourra  parvenir  à  la 
solution  du  problême.  Il  a  recueilli  sur  les  lieux  des  documents  fort  précieux 
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et  les  soamet  actucUement  à  TexameQ  philologique.  Si  qaelqaes-QDS  des 
membres  da  Congrès  possédaient  sur  cet  intéressant  sujet  des  renseignements 
inédits,  nous  les  prions  instamment  de  vouloir  bien  nous  les  communiquer, 
pour  en  faire  part  à  M.  Rose-Martin,  qui,  de  son  c6té,  a  pris  l'engagement  de 
publier  sa  notice  dans  notre  Revue. 

—  L'Académie  de  Ljon  a,  dans  un  premier  tour  de  scrutin,  admis  der- 
nièrement au  nombre  de  ses  académiciens  libres,  M.  l'abbé  Noirot,  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal,  et  certes  jamais  suffrage  ne  fut  mieux  mérité. 
Les  autres  tours  de  scrutin  n'ont  amené  aucun  résultat. 

L'Académie  a  procédé  à  la  nomination  de  ses  présidents  pour  les  années 
1842  et  1843.  M.  Dumas  a  été  élu  par  la  section  des  lettres  et  des  arts,  et 
M.  Imbert  par  celle  des  sciences,  M.  Dumas  a  refusé  l'honneur  qui  lui  était 
fait,  et  M.  Léopold  de  Ruolz  a  été  choisi  pour  le  remplacer. 

—  Ont  été  nommés  membres  correspondants  MM.  Rossignol  et  Nicot, 

— Notre  compatriote  et  notre  collaborateur,  M.  Tisseur,  vient  d'être  appelé 
à  professer  la  littérature  française  à  Neufchàtel  (Suisse).  Un  tel  choix  est  aussi 
honorable  pour  celui  qui  en  est  l'objet  que  pour  ceux  qui  l'ont  fait. 

— Une  assez  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  à  Lyon 
dans  la  soirée  du  2  décembre,  à  huit  heures  moins  dix  minutes.  La  com- 
motion a  eu  lieu  dans  la  direction  de  la  Saône  au  Rhône,  c'est-à*dire  de 
l'ouest  à  l'est  ;  le  mouvement  a  été  double  et  s'est  prolongé  durant  près  de 
trois  secondes.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'années  que  ce  phénomène  mé- 
téorologique ne  s'était  produit  dans  nos  climats  d'une  manière  aussi  marquée; 
son  apparition  est  liée  sans  doute  à  celle  des  vents  violents  et  de  la  chaleur 
extraordinaire  pour  la  saison  qui  régnent  depuis  quelques  jours  dans  nos 
contrées. 

—  La  ville  de  Saint-Ghamond  vient  d'éprouver  une  perte  qu'il  lui  sera 
presque  impossible  de  réparer.  —  Dimanche  dernier,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  le  feu  a  pris  à  la  bibliothèque  publique,  et  par  malheur  à  ses  tablettes 
les  plus  précieuses.  —  Une  armoire  de  cette  bibliothèque,  renfermant  de 
120  à  150  ouvrages  de  la  riche  collection  léguée  par  M.  Dugas-Montbel,  a 
été  en  demi-heure  dévorée  par  les  Qammes.  D'auties  ouvrages  disposés  sur 
des  tables  à  côté  ont  été  plus  ou  moins  endommagés  par  le  sauvetage.  La 
bibliothèque  était  assurée  ;  mais  les  150  ouvrages  consumés,  de  même  que 
ceux  endommagés,  étaient  en  partie  des  unités,  des  éditions  irrétronvables. 
A  cette  perte  s'est  borné  le  désastre. 

La  bibliothèque  dépend  des  bâtiments  du  collège.  C'est  de  l'étage  supérieur 
que  le  feu  est  descendu  par  une  gaine  de  cheminée  mal  close»  sans  qu'il  ait 
été  possible  de  s'en  apercevoir. 
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